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MADAME DE SEVIGNE. 



LETTRE 1 27. 
Madame DE SÉriGNÈ à Madame de GniGlTAir* 

Aux Rochers, dimanclie aS Août 1671. 

V ous étiez donc avec votre Présidente de Charme^ 
quand vous m^avez écrit ! Son mari étoit intime ami 
.. de M. Fouquet, dis-je bien? Enfin ^ ma fille, vous 
n'êtes point seule , et M. de Grignan avoit raison 
de vous faire quitter votre cabinet pour entretenir 
votre compagnie : ce qu'il auroit pu retrancher, 
c'est sa barbe de Capucin ; il est vrai qu'elle ne lui 
fait point de tort, puisqu'à Livry, avec sa touffe 
ibourifée (1), vous ne pensiez pas ({xj^ Adonis fut 
plus beau 5 je relis quelquefois ces quatre vers avec 
admiration. Je suis surpris comme le souvenir de 
certain tems fait de l'impression sur l'esprit , soit 
en bien , soit en mal \ je me représente cette au- 
tomne-là délicieuse , et puis j'en regarde la fin avec 
une horreur qui me fait suer les grosses gouttes (2) ^ 
cependant il faut remercier Dieu du bonheur qui 

( 1 ) Hémîsticlie d'un bout rimé rempli par Madame i% 
Grignan. 

(3) A cause d'une fausse- couche ^ue Madame de Grignan iît À 
Livry, le 4 Novembre i66g. 
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VOUS tira d'anaire. Les réflexions que vous faite» 
sur la mort de M« de Gui sont admirables, elle» 
m'out bien creusé les yeux dans mon mail ; car 
c'est là où je rèvQ à plaisir. Le pauvre la Mousse a 
çu mal ^ux âentsj dp sorte que depuis long-tems 
je me promène toute seule Jusqu'^j^ la nuit, et Dieu 
sait à quoi Je ne pense point. Ne craignez point poûp 
moi Fennui que p^eùt-me donner lasolitude ^ hors les 
maux qui yiçnne^^^^ÇL çt^pn CQ»^v, c<^tre lesquels }ç 
n'ai point de forée ^^ Je ne suis à plaindre sur rien r 
mon humeur est heureuse , elle s'accommode et 
i'amuise de tcmt j et jù me troure mieux d'être ibi 
toute seule que du fracas de Viti*é. ÏI y à huit jour» 
que je suis ici dans une paix qui m'a guérie d'uni 
rhume épouvantable ^ j^ai bu de Teau^ |e h'ai point 
parlé, je n'ai point soùpé;* et qrfôfque jie û'eû aîe^ 
point râdcôurci mes prortienadés, Je me suis guérie;. 
Madame deChaulnes, Mademoiselle de Murinais^^ 
MadsÈme Poùché , et une fille de Nantes fort biea 
faite, vinrent ici jeudi : MadaHie de Chaulnes* entra' 
en me disant qu'elle ne pouvoit être plus lôûg-teto* 
àatis me voir , que tçute la Bretagne M pesoit sixif 
les épaules , et qu*'enfi:û elle se inôuroit. Là-dessus' 
elle se jette sur mori ht, on se met autour d'elle , 
et en un moment la voilà endormie , dé pure fa- 
tigue : nous causons toujours ; elle se réveille enfin "^ 
trouvant plaisaiite et adorant raimàblè liberté des' 
Kochers. Nous allâmes nous pronïener j nous noùs^ 
assîmes dans le fond de ces bois ; pendant que les 
autres^ jouoient au mail, je lui £ûsois conter Rom«^ 



9 £ M AD AH ED ^ fis^ IGNÉ* t 

et par quelle aventure elle â voit épdusélif; Aê 

Chaulhés ; cacr je cherche toujours à ne p^inV 

m'ennùyéri cépéliflant voilà Une pluie tràitresW 

comme ùflë foi* i Livïy , qui , sans se faire eràiiidré j 

fié met â'abord à lïous noj^er, m.filid noyer, à faites 

éouléf* l'éàtl dé j^àttout sur no's'bttbità : lèê féùilléS 

fuf énf per'ééès dans ùh moiùént , et nos habits percée 

Aans un kàite moment : nous Voilà toutes à courir f 

on crié, on tombé, on glissé, on fait grand ftif*:' 

àh change de chemisé, de ju;^é, je fournis à tout'^* 

en se fait essuyer ses soutiers , on pâCmë dé rire Y 

Toilâ comme fût traitée la Gouvernante de B]^e- 

taghé dans sbn projfire Gouverûénaeiit 3 après celii'- 

6n fit tmè jolie côHatîon , et pàis cette pauvre 

fémmé s^en télchXriïà fllus f&cbfée sans dout^ da' 

tàïè ennuyeux (Qu'elle àllôit rèpi^endi^é , cpie dS 

Fàffrônt quCéHé àVoît reçu i'cu Elle lûéfit promettre 

de vbùi làànidef éeïté aventure", et d'aller deiàain." 

lui aider ii s&ùtenir lé resté dés Etats, qui firiircfntf 

dans huit fôursi Je liri proJtkîis ï'un et raiitrét jè 

ïn'acqftrîtté àtrfôutcPhùi dé Tun ,' êi demain je m'ac-' 

qùittérsÂ dfè Pà'dtre*, né trouvant pris qiié je puisse' 

tné dispehisér dé cette complaSsaVice. 

Madame delâ'Fayett'e vôàs'kûrà mandé commç 

Kf. dé là BfoBfiefb'iic'àuld* a fait I>ùc îe Prince (de 

lHiirsîtlac y*'' sXin fils, et dé qufell'é fiçon le Roi à? 

"^ Avec bien moins de génie que son père , il snt se faire ^ti^ 
met. Loiiis XIV raîniiHt'beaiioouti. LeBati]^hi>ti ('Monseigne^) 
lé recherchoijt ^ëgalèinçÂi^. Il conserva 9a( î^y^xiT , même apr ^ 
l'élévation de iVladan^e de Mainteno^, quoique , d'accord avec 
Lôûvôis 'f il eût d'abord tâclié d'en d'égo&Ur le Bol. 
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donné une nouvelle pension : enfin la manière vaut 

Viieux que la chose , n'est-il pas vrai? Nous avons 

quelquefois ri de ce discours commun à tous les 

courtisans* Vous avez présentement le Prince Adhé- 

mar; dites-lui que j'ai reçu sa dernière lettre, et 

embrassez-le pour moi. Vous avez à mon compte 

cinq ou six Grignans ; c'est un bonheur , comme 

TOUS dites, qu'ils soient tous aimables et d'une bonne 

société^ sans cela ils feroient l'ennui de votre vie^ 

au lieu qu'ils en font la douceur et le plaisir. On me 

mande qu'il y a de la rougeole à Sully , et que ma 

tante va prendre mes petites entrailles pour les 

amener chez elle : cela fâchera bien la nourrice ; 

mais que faire ? C'est une nécessité. C'en sera une 

bien dure que de demeurer en Provence pour les 

gages , quand vous verrez partir d'auprès de vous 

Madame de Seneterre pour Paris : je voudroisbien ,, 

ma chère enfant , que vous eussiez assez d^'amitlé 

pour moi pour ne pas me faire lemême tour quand 

j'irai vous voir l'année qui vienU.Je voudrois 

qu'entre-ci et là vous fissiez l'impossible potur vos 

affaires ; c*est ce qui fait que j'y pense et que je 

m'en tourmente tant. Il faut donc que je voua 

ramène chez moi, qui est chez vous,.- 

M. de Chesières est ici ^ il a trouvé mes arbres 

• 

crûs y il en est fort étonné , aprè^ les avoir vus jkls: 
plus grands que cela^ comme disoit M»deMontbazon 
de ses enfans. Je suis fort ^aise que la maladie di»- 
pauvre Grignan ait été si courte ; je l'enibrasse et lui 
souhaite toutes sortes de biens et de bonheurs ^aussî« 



De madame de sêvigné. 5 

bien qu'à sa chère moitié y que j'aime plus que moi- 
même ; je le sens du moins mille fois davantage. 
Notre Abbé est à vous ; la Mousse attend cette 
lettre que vous composez. 



LETTRE 128. 

ji la même. 

k Vitré , mercredi 36 Août 1671 , dans le calûnel 
de Madame ox Chaui<vss. 

On me prie d'abord de vous faire mille amitiés- 
pleines de tendresse et d'estime. Après un si heu- 
reux commencement , vous devriez espérer une 
lettre agréable ; mais je doute fort que cela puisse 
être , car en vérité je ne sais rien. Si je vous entre- 
tenois de mes pensées , je vous parlerois de vous ; et 
vous êtes trop près du sujet pour que cela pût vous 
divertir. Je vins ici dimanche au soir assez tard : 
M. de Chaulnes fit la plaisanterie de m'envoyer qué- 
rir par ses gardes , m'écrivant que j'étois nécessaire 
pour le service du Roi , et que Madame de Chaufaies^ 
m'attendoit à soupei'. J'y vins, et fy trouvai beau- 
coup de monde d'augmentation, tant pis. Lundi ^ 
M. d'Harouïs donna un diner à M. et à Madame de 
Chaulnes , à tous les Magistrats et Commissaires ; 
j'y étois , l'Abbé y vint : le prétexte étoit de voir les 
réparations que je demande qu'on fasse à la tour de 
Séyigné, on n'y regarda point; Ce fut le plus beau 
repas que j'aie vu depuis que je suis au monde : 
mais écoutez le malheur. Comme nous montions^ei^ 

A t. 



f»rrpsse pour y aller , voilà une {biblesse qui pren^ 
à Al • de Cbaiilniea avec le frisson, en un mot. la 
fièvre : Madame deChaulnes toute affligée 9'enferme 
«vec lui; et MademoUelle de Huripaii et moi noua 
tenons leur place, VI. d'Harqu'is fut mortifié, tout 
fut triste, qn ne songea qu'à ce contre tems* Le &oir 
la fièvre le quitia ; mais je crois qu'il l'a présente- 
ment , et c'est la tierce. Voilà comme les maux 
vicaa&ipnt \ conservez- vous : si vous étiez dans un 
autre état, je vous dirois de marcher; mais je ne 
le dis pas« J[e suis persui(dée que 1^ plupart des 
Qiaux yi^aneut d'avoir le cul sur la 3e%* Pome* 
•MX» vous fait dix mille complin^ieos ; y\^ conte 
quuu^ femme Ti^utre jour à Reunç^ fty^nt ouï 
piuier dçs xnédianocheB "^^ dit à qu^tr^ l^ifures di^ 
#oir qu'elle venoit de faire xnédianoçb^ ch.eaj la 
]^jfe^ère-Présidente.; cela est bie^ d'une. spjLte bête 
qui \e\xX être à la mode : voilà toi^t cç qve )d ^oua 
écrirai d'ici; peut-êti;e que tantôt ^e dirai encoro 
quelqjH^e chose en fermant mon paquet. J[e veux voua 
parler ^'uu \^ qu'il y eut hier au soir : hormis lea 
grands bals que nous avons vus , ou ne peut eu &ire 
un plus jolû Plusieurs beaiftés de Çasse-Bi^etagne y 
bidlloient , et Mademoiselle de L^.... sur-tout , qui 
est une très-belle fille, et qui danse très-bien : elle 
a un amant qu'ella. va épousev ; il étoit derrière elle s 
ççiais M. de Rohaù , qui la. t^vo^vQ beUe, ^^s^ l'aiinée 

* Ce terme est venu de l'Espagnol en Français. Il signifie nn 
repas fait à minuit, en gras , pour marquer le paseage d'un jouï 
^ai^e à un jour gras. 



pweBie, s^est peddo à son ovâile d'aiié m étraagti 
fa^ctt y et elle s'iest fichée âaHS «eii^ tili^t^eiix peur 
lai répondre ihine si extri^orditiairè manière , qUè 
i'amant a quitté, la pkce^ La éentfcédélte tit ^ett éét 
pas émue ; sa mère loi faijBost ^^ y^ux ; point dé 
nouvelles; enfin cile a donné dans la séigMliiie à 
bride abattue t cela nôns a fort tàjém». Mais $erâ^t4l 
possible qne M« deOrignaii irome donflé^a^aisle 
plaisir do tobs ronr danser un nÉMâMHit? Quoil je 
lie reversai jamais eette danéé et cette grâ€è< pat^- 
£râte qui m'aUoit droit an cceoY^-J'i^tt voiâ îci été 
Hiorceàux sépoarës;, mais je vàfuàis^ié ftî^^H revoir lèf 
tout ensemble.' Je meurs quek|«efois ëtéttyi^ de 
pleurer au ba[l ^ et quelquefok^feii païse^nfMf énVië / 
saiis quie ^ersetnne s'en aperçoive^ eer^nsr ai]rA^y 
c^rtainef danses foUt oet é&t trè»'erâinatrM|lén%; 
Mont petit Lomaria a toujours im ait cbarmanK : 
il fat nn* peu hiev ali: soir todt auprès' de ià cadc^iee ; 
je ne sais s'il n-éiolt point rvrre^ eéla s» dit kiiteas 
qu'on s'en offense* 
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LEI'TRÈ 14$>. 

Jl' la mente» 

1( n>AiHEy)V^^ mai fiUe./ il nfen. SEiat- ^as) dôustery 
je perds- tountes'lés semaines une* d« Vis léttres^-oqf 
â««j moins trdstsonTebt' : vous seriez dix jours sans 
^I'écrire, qu^odje n'enreçoiaqiffunie iji&suis.^ssurée 
que cela n est pas ^ et que , par exemple y j^'ea^as 

A 4 



8 LITTAES 

perdu une très-bonne cet ordinaire ; je n'ai reçu que 
celle que vous m'écriviez dans l'accablement de vos 
Ffovençaux» Je suis triste de ce mal-entendu ; et 
vous verriez aisément ce désordre, si vous écriviez 
vos dates ; un cbagrin que cela me donne encore , 
c'fluBt que je commence toutes mes lettres par ce 
sot cbapitre ^ c'est un beau début , et bien agréable* 
. Parlons un peu de votre sang, que vous dites qui 
n'e^t, point échauffé.: j'en suis bien aise pour une 
raijson , et j'en suis fâchée pour une autre , c'est 
qu'il y a moins de remède; et comme c'estl'air , et 
qn'U faudroit &ire changer de place aux brouil- 
lards , et mettre au-dessus de votre tète ce qui est 
au-dessous de vos pieds (i) > je ne rois pas trop bien 
ce q»'on pourroit opposer à cet inconvénient : j'y 
sais pourtant un remède , dont j'espère que vous 
vous servirez, quand j'irai en Provence. C'est un 
gnmd déplaisir que votre beau teint ne puisse pas 
soutenir l'air de Provence y autrefois l'air de Nantes , 
un peu mêlé de celui de la mer, me perdoit tout le 
mien : mais , ma chère enfant , c'est un bon air que 
celui de l'Isle-de-France ; l'air de Vitré tue tout le 
monde ^ le serein du parc est une chose que je ne 
soutiens pas , moi qui soutenois sans trembler tout 
celui de Livry. M. de Chaulnes se porte bien mieux |k 
ils partiront tous avant qu'il soit six jours : la com- 
pagnie est belle et bonne ; mais c'.e8t avec une grande 
joie qu'on se sépare. Je revins ici vendredi voir tin 

(t)'A cause de la situation de GriguÀn, dont le cMteaù est 
£ort étevé. 



i>E MADAKB DE sAtIONA. ^ 

peninon Abbé^ma Mousse etmes bois. Aujourd'hui 
j'attends M. de Rennes et trois autres Evèques à 
dîner : j e leur donnerai une pièce de bœuf salé. Aprè« 
le dîné , Madame de Chaulnes vient nie reprendra 
pour me mènera Vitré , dire adieu à la Seigneuries» 
M, Boucherat, M. le Premier-Président et la Toiture 
complète des Magistrats doivent venir aussi : comme 
ils m''emmèneront , et que je n'aurai plus le tems de 
fermer mea lettres , je vais les cacheter dès ce matin. 
Le contrat de notre Province avec le Roi fut signé 
vendredi^ mais auparavant on donna deux mille 
louis d'or à Madame de Chaulnes , et beaucoup 
d'autres présens : ce n'est pas que nous soyons riches ; 
mais c'est que nous avons du courage, c'est que nous 
sommes honnêtes , et qu'entre midi et une heure 
nous ne savons pas refuser nos amis ; c'est l'heure 
du berger : les vapeurs de vos fleurs d'oranges ne 
font pas de si bons effets. J'ignor^ comment vous 
vous portez; mais votre santé est bue tous les jours 
par plus de cent Gentilhommes qui ne vous ont 
jamais vue, et qui ne vous verront jamais^ ceux 
qui vous ont vue ne sont pas ceux qui célèbrent le 
mieux votre santé. Lavardin et des Chapelles ont 
rempli des bouts rimes que je leur ai donnés^ ils 
so|it jolis , je vous les envermi : vous serez bien 
aise aussi de savoir que l'autre jour M. de Bruqueip* 
pert dansa très-bien le passe-pied avec Mademoi- 
sé^ff^ KeriiinUU : voilà de ces choses que vous ne 
devez pas ignorer ; ne m'attaquez pas sur les noms, j'y 
suis forte présentement* Les grandeurs de Provnce 



pont ici : dans leur lustre : de sorte que raatrt 
jour, la beauté de la charge de M. de Grignan fut 
gdmirée et enviée : être seul est une chose qui 
charme fort M. de Molac , qui est accablé par M. de 
l^avardin y M. de Lavardiu par M. de Chaulnes, et 
les Lieuteni^i^ de Roi par les Lieutenans-Généraux. 
On youlpit aussi , dans l'humeur de faire des pré«* 
Siens, proposer aux Etats de donner dix mille écus 
à M. et à Madame de Grignan. M. de Chaulnes 
sou t enoit qu'ils écouteroien t la proposition | d'autres, 
qu'ils feroient le présent ; enfin , nous eu demeu* 
r^mes à Teçvie d'en faire courir le bruit sourdement , 
^Eiiri^ murmurer quelques Bas-Bretons , et puis les 
rs^doucic à table , et leur faire promettre de le pro- 
pçser. Mais que dites-vous de M* de Coulanges qui 
s'çn va Yow voir 2 Le joli homme , qu'il est heu* 
reux I Je crois , ma fille , que vous seres fort aise 
de le voir tourner dans Votre château; sa gaité 
vous e^ donnera , il vous dira comme votre fille 
çst joUe^ Tout ce que je désire , et q^i est bien assez 
pouv moi,, c'est que vous vous portiez bieKi , et que 
pour l'amour de moi, vous ayiesde Fap^i^eation à 
votre santé et à votre conservation. 
1 J.e trouve votre esprit dans Une philosopliie et 
dans une tranquillité qui me paroit bien plus au-» 
dessus des brouillards et des grossières vapeurs, que 
le château de Grignan. C'est tout de bon qne^ les 
nuages sont sous vos pieds ; vous êtes élevée dalp la 
moyenne région., et vous ne m'empêcherez pas de 
croire que ces beaux x^oms que vous ditea que vouâ 



AcHmez à dea qnaUtés p^tQr^Ueâi , aoQt un effîpt 4l| 
rptre rai^ii fsf €|« )4 forP9 df» yoit§ e&prU^ Di^U 
Vpusl^C9996n^<idi:pit, il n? TPaa sera pa9 inutilt i 
IQ^is il U^t cm pçu Agir^ afin que Totro phUo^ppIûf 
jPQ se fow^e pa4 ea pwrowsQ, et que vaiu puiwiies 
être en état àfi. reypir un pa^ qù Içs nue^ seront 
on-dessus de yqus. U me semble gne ie vous vois 
dans l'indolence que vqys, d.Qi^qe l'impossibilité ; ne 
vous y abandonnez qu'autant qu'il est nécessaire 
pour votre repos , et non ^as assez pour vous ôter . 
l'aotionet le QOùrage. Je VQ ils plains bien d'avoir des 
femmes 5 vou$ save^ 0Q9;^me je les Ifkpk. Vçsj statut 
dL'homjDji^^ sur des piédei^stau^ spxi,t bie^ ennuyeuses ; 
yqus me fcre^ ^)^^^ l'^ï^S^^f^Wf^t ^ ifM Bjççtons , 
Pjlutpt que l'i^dqlenccî parfumée; difTA^Frovcnçaux ; 
m^is QÙ sput 4?flÇ ces e^pirijt^ ^\ yi& , ^\ bçillans , 
ces t^te^ si prèsi dg. b9n^eit ,, ç^ ce^ ii^naginAt^^nf 
çchaufféçs p^ ujçi si^ Ipe^ sp^çH? A% W>ia3 vo^p 
dçyrie? avoiif df|^ f^jus j^ e^ d^Ufs 1^. quantité, Y^Ufr en 
l^i'ouveriez quel^i^'ijgi quj^ po,Yiu[oit yç^ips ^y^rti^^Io 
ce compre^ilçi p^s l^i/e^ votre; Pi;9ycinjçe ni vos Çro-» 
yençauiiy : ^l qu^. j^ c.Qm]pi;qnds bien miiç}^ mes 
Bretpç^ l S^^ jç ypu^ dispj^s tou^, oçjua^ qjpij v^jia fpn^ 
des çpnwl^exi^ , iJL faiji^rpijl; im, yolu^e ; ]M(, et 

Eyêquç,dçLé9^;4'Kv9ffW«Ço«^^. Çlv^si^s» eV»' 
?am compter mon Abbé , qui n'a point reçu votre 

dernière lettre , et nptre Mqûsse « qui attend cellce 

que vous composez. Four moi , ma fille , sans eu 



li LETTRES 

fidre ideux fois^ je vous conjure dVmbrasaer tous 
▼oiiJÛiiiables Grignans. J'ai vn des manches comme 
celles da Cheralier ; ah ! qu'elles sont belles dans le 
potage et sur des salades ! Adieo , ma très-belle et 
tris-infiniment chère ; je ne voas dis rien de mon 
amitié^ c'est que je ne vous aime pas. 

LETTRE l3o. 

A la même m 

à Vitre y mercredi a Septembre 1671. 

V-OICI une lettre qui m'est venue droit de Paris ^ 
sans passer par les mains de du Bois (1) , et de plus^ 
je Tai reçue selon votre date , cinq jours après qu'elle 
a été écrite ; de sorte que toute cette lettre est mira« 
colense : il n'est pas besoin de tant de merveilles 
pour me rendre vos lettres bien chères* Votre sou- 
venir est au-dessus des distractions ; c'est lai qui les 
fait aux autres : nos Etats ont beau crier, danser, 
boire > votre idée sait toujoui*s se faire place. Il y a 
ici de grandes fronderies , mais cela s'apaise en 
vingt-quatre heures, et j'espère que dans trois jours , 
tout sera fini ; je le souhaite beaucoup. Je n'ose plus 
allejc aux Rochers ; on en a trouvé le chemin ; il y 
avpit dimanche cinq carrosses à six chevaux* Je 
meurs d'envie d'être retournée dans ma solitude ; 
on Ta trouvée belle* Combourg n'est pas si beau* 

(1) Commis de la poste, qui prenoit soin des lettres de Ma- 
dame de Sëvigué ^ pour les lui faire tenir plus promptement en 
Bretagne^ 



SE HADAHS DE SJ^VIGNé, iS 

H ne faut pas que vous croyiez que nos maisons de 
Bretagne soient comme Grignan, il s*en:faut beau* 
coup. Four M* de Lomaria, sans tourner autour dd 
pot f il a tout l'air de Termes ; sa danse , sa révérence ^ 
mettre et ôter son chapeau , sa taille , sa tête ^ voyes 
si ce petit vilain-là n'est pas assez joli. làSiMurinetie 
beauté voudroit bien l'épouser, mais il n'est pas 
de même pour elle. Le Comte des Chapelles est 
ravi de ce que vous avez mis de lui dans ma lettire. 
Fomenars.yous mande que sa hardiesse est encore 
augmentée, qu'il ne peut jamais être pendu , puis-* 
qu'il ne Ta point été. L^Abbé vient quelquefois dîner 
ici avec la Mousse, qui n'est nullement embarrassé 
de tout ceci : je l'ai si bien fait valoir partout, et 
chez Madame de Chaulnes , et chez M. Boucherat, 
et chez l'Ëvêque de Léon, qu'il* y est comme chez 
moi. 11 parle des petites parties avec cet Ëvêque, 
qui est Cartésien à brûler; mais dans le même feu^ 
il soutient aussi que les bêtes pensent * : voilà 
mon homme ; il est très savant là-dessus ; il a été 
aussi loin qu'on peut aller dans cette philosophie, 
et M. le Prince est demeuré à son avis. Leurs dis- 
putes me réjouissent fort. On me mande que notre 
petite est fort jolie ^ elle me divertira fort bien cet 

* Qft s'ait quelles longues disputes excita la question de rame 
desbète», et que Descartes youloit qu'elles ne fussent que des 
.machines. Ou sait aussi que les hypocrites ue manquèrent :pat 
d'intéresser la religion dans ce problême philosophique. I)omi^ 
une àme aux bêtes , c'ëtoit pur athéisme. Cependant les mêmes 
gens accusoient Descart«8 d'être Athée, sans doute poui d'àttssi 
l^onnea raisons» 



i4 X. JK 1 1 ft ie s 

hÎTet cheis lifoi« Adléa , iha tf è«-chère , je tous em-* 
feraue ; mais qaelle extrême joie quand j'entendrai 
le sàh ât rbtre irovt ! Teéphte que ce jour an*iverà 
eoîlîmë tarit d'ànttèii ^ù'oii ne souhaite point. 



* y » ^ ■*— ^rf »^ f fc - 1 « •■»^ * # ■* # * * ^^ 






LETTRE l3l. 

ji la mente. 

2 Tiaé^ dkncnelM 6 Sei^umbf^ 1671. 

Aéï ! ma flllë, qud vou^ Veut donc ce feu qui 
tourne âttfour de vàûè^ dt qui vèus fait dèsfi*ayeùr# 
à toute hetttè ? Voiit iroûë dite le rrài , je Âovtié qnt^. 
éeta lié vou^ fuisse point de mal ^ 9àtiyene2<-voQsr de 
tè qtifer VMé fit tine fois la peur de voir le Chevalier 
à chèvàl. 7e voiidroh c(ue da mbîils cela Votîir sétvît 
à fà?re i^edoublèr le àbin dé tous vos geds ^ pour* 
cftipèichér ^ùe* le tàa'Ihètf r dû' feu n'àrrif^e chei vous r 
)'è«horteDéviire, p^ Tafifectièû qtfïï apoiArvonSy 
à faire sa ronde plù'â e'ka^cteMent quejàmais. Ait 
reafte, vous croyez cfi/iih rhume n'est rîèn en l'état 
où vous êtes; je vous avertis que cVst beaucoup', et 
que peut-être t^ôus A'eii giiérîrez qu'en' accouthant. 
Je vous recomnli^ndb aussi la sagesse ^ns-totre 
septième. On porte qtiélquefoîs- les filles héàreàse-* 
ment ,^ et les garçons ont des fantaisies de venir 
plutôt, et en prennent le chemin au àCj^t : faite» 
réflexion sur ce discours ; je défie ]Vfaiclâiiié du 
Fui-du-Fou de mieux dire. Après cette leçon de 
matrone, je vous ferai mille complimens de la part, 
de Chesières. Vous vous êtes souvenue tl*ès-à-propos' 



DE ItfADAXE Il.£ •ériGNÉ. iS 

du vers de M* de Gx'ignan $ voué aurez ru^ pat nnc^ 
de mes lettres , ^e je sais bie& loiti d'oublier ce 
tems^Ià* Vous avez une tribu de Grigûtos, mai» 
ils sont tous si aimables qu'od doit se réjouir Kteç 
TOUS de cette bonne compagnie. Je suis étôlinéè 
d'apprendre que vous aveac M. de Ghate * ; il est 
vrai que )'ai été trois jouri avec lui à Savignî, il 
me paroiàsoit fort honnête hdmme, je lai trou vois 
une ressèutàblanee en détï*empè ^ui ne le brouilloit 
pas avec moi* S'il voud eentë ce qui m'arrivà à 
$avi^i; il TOUS dira qtie j'eus le denière fort écor- 
ohé d'avinr eôum ua ter(a#è(o Madatae de Sully , 
qui est ^résemttement Madame de YérhèniL V<m9' 
€C&jee nep ^me rien dit«^ ^n M^assurant que vous 
aimex ceux qui v^os- parièfit dé moi y c'est ttne 
marque i^smiûé tell^nèènt natujrellè, que je veux 
Vous en re«ler€ie^tout<àri^bellre , et vous embrasser^ 
de tout mon cœuTé 11 y m éneOre des marqtiés dtsirtt'^ 
sioiiL qui font bien màUvir i jé ^i trop habile snf e& 
<;bapitvé ^ mats il faut^ alvo^orér auèsi que je ne FaË 
pas ap)Mrrs sans mettre beaucoup avf jeo. Que dites-' 
vous de M^rs^lac qui est EXùe ? J'approuve- (brt ce' 
qufa &il son pè^e ^ c'éf oit le" seul moyen de Ve faire^ 
)oiûr d^e oett^ ^igfrité ^Hi une è:&trêmé d6ulieû!^^' 
c'eût été unf honneur bien empoisonné que dé r^vorr ' 
en perdant m» telpèro : il tae semble ausài que- le' 

* C'est ce Clerâtotit de Cbate , dont les léUtes écrites de Tâp- * 
mëe et ioterceiptëesy firent coimohre au Roi qu'if a^oil une in-' 
trigue avec la Princesse de Conti , et môme qu'il |a sacriRoit àr 
cette Demoiselle Cboin aussi adroite que laide , qui sut captiver 
le Dauphin , au point qu'on a cru qu'il Tavoit épousëé. 
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nom de M. de la Rochefoucauld y joint à son mérite, 
est une dignité fort au-dessus de celle qu'il a donnée. 
La Marans vouloit aller l'autre jour à Livry avec 
Madame de la Fayette ; on la renvoya sans autre 
forme de procès. Elle contoit qu'elle avoit eu tout 
le jour M. le Prince chez elle , et on ne fit pas sem* 
blant de l'écouter. Oh ! ma fille y cela est bon , et 
fait bien enrager les folles qui se vantent. En fer* 
mant ma lettre , je vous parlerai des Etats , et de 
mon heureux retour aux Rochers* 

U n'est si bonne compagnie qui ne se sépare y 
dit M. de Chaulnes aux Bretons y en les renvoyant 
chea eux. Les Etats finirent à minuit; j'y fus avec 
Madame de Chaulnes et d'autres femmes ; c'est une 
très-belle, très-grande et très -magnifique assemblée. 
M* de Chaulnes a parlé à tutti quanti avec beaucoup 
de dignité, et en termes fort convenables à ce qu'il 
avoit à dire* Après dîner, chacun s'en va de son côté. 
}e suis ravie de retourner à mes Rochers. J'ai fait 
plaisir à plusieurs personnes ; j'ai fait un député , 
un pensionnaire : j'ai parlé pour des misérables , et 
de Caronpaa un mot, c'est-à-dire, rien pour moi;, 
car je ne sais point demander sans raison. Voici ce 
que je fis l'autre jour : vous savez comme je suis 
sujette à me tromper ; je vis avant dîner chez M. de 
Chaulnes un homme au bout de la chambre, que je 
crus être le maitre-d'hôtel ; j'allai à lui, et lui dis: 
«c Mon pauvre Monsieur, faites-nous dîner, il est 
» une heure, je meurs de faim )>. Cet homme me 
regarde^ et me dit : <( Madame^ je voudiois être 

^«asse2^ 



i 



BS M AD A, 21 E DE SÉVIGNÉ» f^ 

)» assez heureux pour TOUS donner à, 'dîner che^ 
n moi ; je me nomme Fécaudièrie , ma maison n'iest 
y qu'à deux lieues, de Landemeau »•• Mon.enfisint^ 
c'est un Gentilhomme de Basse-Bretagne : ce que 
je devins n'est .pa3tune chose qu'pn puisse redire ^ 
je ris encore en vous récrivant; Voilà une pièce que 
M* de Chaulnes vous envoie ; je la crois de Félisson ^ 
d'autres disent de Despréaux * ; mandez - m'en 
votre avis : pour moi, je vous avoue que je ia trouve 
parfaite; lisez-Ià avec attisntion, et voyez combien 
il y a d'esprit. Pai mille cômplimens à vous faire 
de tout le monde; On a donné cent mille écus de 
gratification , deux mille pistoles à IVf • deLavardin, 
autant à M> de Molac ^ à M. Boucher^t , au Premier- 
Président, au Lieutenant de Roi, etc. deux mille 
écus au Coznte des Chapelles , autant au petit 
Coëtlogon ; enfin des magnificences. Voilà une 
Province ! 

Madame de la t'ayette est à Li vry, d'où elle 
m'écrit des gaillardises, malgré. tous ses maux; 
M. . de la Rochefoucauld m'écrit aussi ; ils me disent 
qu'ils me souhaitent a mais c'est moi qui souhaite 
bien de vous y revoir^ cette espérance me soutient 
la vie. Au reste, j'ai supputé , vous aurez achevé 
dans cinquante ans de traduire le Pétrarque, à un 
sonnet par mois; cet ouvrage est digne de vous ; ce 
ne sera pas un impromptu. Adieu, ma chère enfant , 

* Cest un arirèt Imrlesque en faveur d'Atistoté. Cette plaisan- 
terie, imitée du Boccallui, est de Boileau. Voyez la lettre da 
jo septembre. 

Tome II. B 
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je m'en vais aii:k: Rochers, si contente d'être hor^ 
A'ici y que je «ttis honteuse d'être si aise en votre 
absence. Quand je relis mes iettrei»^ je suis toujours 
tentée de le» brûler , en voyant le» bagatelles que 
je mande; mais dites , ne vous fatîguent-elles point? 
car je pourroisibrt bien les retrancher, sans vous 
aimer moins pour cela. 

LETTRE 1Z2.. 

A la même. ' 
Aux Roclien , mercredi ^ Sepumbyt 167t. 

Ëkfin , me voilà toute reposée, toute tranquille ^ 
toute contente dans ma solitude; j'ai eu tantôt 
encore un petit reste des Etats. M. de Lavardin (1) 
est demeuré à Vitré pour faire son entrée à Rennes ^ 
il est présentement le Gouverneur depuis le départ 
de M. de Chaulnes, et il n^est plus suffoqué par sa 
présence, de sorte que les trompettes, les gardes, 
tout est étalé. Il est venu me voir en cet équipage , 
avec vingt Gentilshommes de cortège ; le tout 
ensemble faisoit un véritable escadron : dans co 
nombre étoit des Lomaria, des Coëtlogon, des 
Abbés de Fenquières et plusieurs qui ne s'estiment 
pas moins que les autres. On s'est promené, on a 
mangé légèrement, et le Comte des Chapelles, que 
j'ai amené de Vitré , m'a aidé à £ftireles honneurs» 
Le voilà encore qui a bien la mine de vous dire 

(1) Lieutenant-Général au Gonrernement de la luute et 
1»asse Bretagne. 
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lui-même combien nous parlons de tous , fet corn-* 
bien toutes choses nous en font souvenir. Nous 
sentoiis plus que jamais que la mémoire est dans le 
cœur; car quand elle ne nous vient pas de cet 
endroit , nous n*en avons pas plus que les lièvres. 
Nous avons trouvé un petit bois où , entre plusieurs 
belles choses que vous avez écrites , nous avons vu : 
Dieu! que f aime la tigreriel C'est le métier des 
beaux eaprits : nous vous prions de nous mander si 
cette vertu n'est point un peu endormie en vous par 
le peu d'occupation qne vous lui donnez : nous no 
voyons pas bien sur qui vous pourriez l'exercer, et 
cela fait espérer que vous en perdrez l'habitude* 

Monsieur DES ChapejJmES* 

*- Il seroît difficile, Madame la Comtesse , que cette 
Vertu eût moins d'occupation où vous êtes, que quand 
Vous écrivîtes cette belle sentence. Il me souvient , 
hélas ! que j'étois jaune et mourant , et que vou^ 
étiez belle et de bon goût , et qu'ainsi vous n'aviez 
nulle occasion devons entretenir dans cet exercice. 
Il vaut bien mieux que je vous parle d'une autre 
devise que j'ai retrouvée auprès de celle-là , et qui 
est écrite du même tems : Mèglio morir in pre^ 
eenzay che vivér inassenza. Celle-ci me plaît encore 
à tel point que je crois que je la rendrai véritable , 
et que je ne sortirai pas deux fois en ma vie des 
Rochers sans en mourir de regret : peut-être que 
mourir pour mourir , c'eût été mieux fait de mourir 
dès la première fois i car toute belle et charmante 

B 2 
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que vous êtes , personne n'est encore mort en votrtf 
honneur; et si j'avois eu eet esprit-là, c'étoit do 
quoi nous illustrer tous deux : mais , comme vous 
USLYGZ ; ce qui ne se fait pas une fois se fait une autre ; 
et je trouve même, pourvu qu'on ôte à notre Mar- 
quise la part qu'elle y prétend , qu'il sera encore pi us 
extraordinaire de mourir dans cette dernière ôcca* 
tion ; ensorte qu'on pourra dire que la mémoire est 
dans le cœur, ou que le cœur est dans la mémoire; 
choisissez : mais je crains bien que vous ne senties 
guère ni l'un ni l'autre pour moi , puisque vous no 
prenez pas- la peine de me faire réponse ; j'en suis 
plus affligé qu'offensé ^ car ye me faisois un grand 
plaisir de revoir une écriture pour laquelle je 
conserve un goût infini , quoiqu'elle n'ait jamais 
servi à me marquer la moindre apparence d'amitié; 
mais des reproches à une tigresae , c'est des margue- 
rites devant des pourceaux.» Au reste , M, de Lavar* 
din vient d'honorer les Rochers de sa présence^ 
accompagné de beaucoup de noblesse : il a été reçu 
avec toute la politesse imaginable,, et une coUatiou 
très-propre et très-galante qu'on a fait trouver dans 
le bois ; après quoi nous l'avons vu partir entouré de 
quantité, de gardes : ainsi finit l'histoire et la lettre 
en même tems, si vous l'avez agréable; aussi bien 
ne puis-j.e sortir de l'humeur triste et sérieuse où 
me jette le souvenir de vous avoir vu dans ce même 
lieu» 
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A 

Madame DE SÈrïGNÈ. 

. Je lui ote la plume ^ car il ne finiroit jamais : il 
s^est tellement attendri parla pensée de vous avoir 
yue ici ^ que M. de Lavardin nous en a trouvé l'un 
et l'autre tout tristes , et même cela nous donnoit 
un air coupable : il sembloit que la compagnie nous 
embarrassât^ et il étoit vrai , nous avions affaire en 
Provence quand ils sont arrivés^ ou^ pour mieux 
dire , nous avions affaire ici ; car c'étoit en se sou- 
venant de vous y avoir vue qu'pn se plaignoit de 
ne plus vous y voir» Four moi ^ je ne m'accoutume 
point qu'on m'ait ôté ma fille, qu'onze Tait enlevée 
et emmenée si loin ; et je crois que je succomherois 
à tout moment à cette pensée^ sans l'estime et sans 
l'amitié que j'ai pour M. de Grignan et pour tous 
les Grignans , et j'ajoute , sans la persuasion où je 
9uis de la tendresse qu'ils ont pour vous. 

y I .. ■ ' I ■ ■ ■ ■ ■ .1 ■ aa 

LETTRE l33. 
ji la même. 

Aux Eochers , dimanche i3 Septepabre 16711 

L A peur que vous avez eue , ma fille , et qui vous 
obb'ge à garderie lit, m'en fait bien plus qu'à vous : 
je suis persuadée que rien iie vousest si contraire que 
ces sortes d'émotions^ ce fiit l'unique sujetdu mal-» 
heur qui vous arriva à Livry (1) ; et si c'étoit encore 

(1) CeUe fausse^couche dont il est parlé ci-devant dans nne 
note de lu lettre &, sSi Août. Foyez la page 1. 

B S 
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le même Chevalier sur le même cheval , il ne monr« 
roit que de ma main* Vous devriez bien me mander 
ce qui vous avoit effrayée ; songez qu'il faut que 
je sois huit jours sans savoir ce qu'aura produit 
votre sagesse. Notre Coadjuteur m'a écrit des mer- 
veilles , mais je ne suis pas d'assez bonne humeur 
pour lui faire réponse ; la main' droite est plus 
embarrassée par le chagrin de l'esprit , que par là. 
goutte de la main gauche. Quoiqu'il m'explique 
fort nettement la relation qu'il y a de l'un à l'autre, 
j*ai été tentée , au bout de son raisonnement , de 
dire comme le Médecin malgré lui (i) , après un 
discours à peu près de la même force ; vôilàjuête^ 
ment ce qui fait que voire fille est muette. Des Comé- 
dien» de campagne ont joué parfaitement biencetttf 
pièce à Vitré ; on pensa en pâmer de rire. Ce que 
vous dites de la Murinette est extrêmement vrai ; 
son humeur est aimable, quoiqu'elle ait quelque 
chose de brusque et de sec ; mais cela est ajusté avec 
de si bons sentimens ^ qu'il est impossible que cela 
déplaise. Je m'en vais envoyer à Nantes vos deux 
lettres à d'Harouïs el au Comte des Chapelles ; ce 
dernier ne respiroit que cette réponse': pour d'Ha- 
rouïs (2) y vous saurez qu'il s'embarquoit aux Ëtats 
à payer cent mille francs plus qu'il n'avoit de fonds ^ 
et trouvoit que cela ne valoit pas la peine de le 
dire : ,un de ses aiuis s'en aperçut ; il est vrai que 
ce ne fut qu'un cri de toute la Bretagne y jusqu'4 

(1) Comédie de Molière. 

(2) Il étoit Trésorier des États de Bretagne. 
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ce qu'on lux eût fait justice; il efita^oré partout , 
et c'est avec raison. Un beau matin nos Etats don^ 
nèrent des gratifications pour cent miUe épus ; ua 
Bas-Breton me, dît qu'il avoit pensé que les Etats 
alloi^it mourir y de les voir aiiisi faire le^r testa- 
ment , et donner leur bien à tout le monde : plût 
à Dieu qu'à prpportioii on fût ans^i libéral dans 
votre Provence ! ■Paime nos Bretons i ils sentent un 
peu le vin$ mais voire fleur d'orange ne cache pas 
de si bons cceurs. J'en excepte le» Qrignans , un ^ 
deux^ trois, quatre^ cinq, aix, que j'aime, que 
l'estime, et que j'honore tous au pirprata ûe leurtf 
dignités. Vous avesK des fruits quei je dévore déjà 
par avance^ jeu mangerai l'année qui vient, si je 
ne meurs entre - ci et là« Quelle joie, ma fiUe I et 
que j'aime le tems , quelque mal qu'il puisse me 
faire, d'ailleurs , quand je songe au bien qu'il m*ap-> 
porte tous les jours l Conserve? votre santé, votre 
beauté , votre amitié, afin que i^en ne manque à 
ma joie* Que dites* vous de celle de M» d'Andilly,^ 
de voir M. de Pomppue , Ministre et Secrétaire 
d'Etat (i) ? En vérité, il faut louer le Roi d'un si 
beau choix : il étoit en Suède ; le Roi pense à lui , 
et lui donne celte charge de M« de Lionne, avec 
toutes^ les facilités nécessaires pour faire qu'il puisse 

(i)M. d« Pompoue ëtoit AmlMUtadeur en Suède , lorsqu'il 
fut fi^t Secrétaire 4'Éut dee Affairée étraugèrea, 

* Il perdit sa place ei^ iÇ?^. Mais reslime du pubjUc et même 
celle du {loi lui restèreut. On lui reproehjoit seulement de pré* 
férer quelquefois la société aux affaires. Son pluf grand tort fuft 
la haine de Louvois et des Jésuites. 

B 4 
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la payer. Quelles merveiHes ne fera*t-fl point Sans 
cette place , et qàelle joie ses amis n'eii doivent-iU 
point avoir ? Voua savez la part que j'y dors prendre ; 
c'est sur un choix comme celui-là que je ferbis fort 
bien une ode à la louange de S. M, Un petit nlot 
de réjouissance au père et au fils, ne seroit-itpoint 
de bonne grâce à vous , qui êtes si aimée de tonte 
la famille I Mais il faut vous bien porter , et que 
cette peur ne vous ait rien gâté. Il ^e semble que 
vôùstêles dans votre septiètae-, cela me fait trem- 
bler, et d'autant plus que c'est un garçon; vous me 
le promettes aii moins ; n'allez pas , par votre 
négligence , le laisser devenir fille; Je vous avoue 
que j'ouvrirai vos lettres de vendredi avec 'lino 
grande impatience et une grande' émotion : maïs 
elles ne sont pas d'importance-mës intentions, et 
nn verre d'eau en fait le remède. Vous prenez goût 
à Nicole ; je ne sais où je prendrai un autre livro 
de morale pour v6us soutenir le cœur; je vous 
renverrai à nos anciens amis. On dit que M. de 
Condom en a fait un ^ , où il assure que pourra 

* ^J Exposition de. la foi catholique. Dès les premiers tems de 
]à Këvolution opërëepar Luther, on conçut le plan de ramener 
les Protesians au Catholicisme , en dressait de certaine» formu-> 
le^ , où les points, de dissidence ë^oient pallies par dés explâpar 
lions adroites ou ëludëes dans des ënoncës gënëraux. Ce projet, 
qui avoit ëchouë sous Ricfaelien, iut repris sous Louis XI V. Il 
produisit le livre de Bossuet dont il s'agit; Les Protestans n'y 
Tirent qu un artifice. Leur soupçon parut fonde , lorsque loin 
d*avouer cette exposition , les Docteurs de Louvain et de Paris 
la condamnèrent, et que le Pape lui refusa son approbation. 

f 

^Ue contient en effet certaines doctrines , tellef que celle doB| * 
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qûeroh eroié lés mystères, c'est assee, et impiônve 
fort toates les chicanes sur le Saint-Sacrement , qui 
ne font que des hérésies; j'entends dire qu'il n'y^ a 
rien de plus beau : Toilà votre fait. 
' lia Mousse prépai:^ déjà sa réponse à cette belle 
{>ièce que vous composez. Je crois que Vous vous 
moquez quand ■ vous me parlez de nies libéralités 
présentés; c'est pour me faire honte : ah ! ma£lie , 
quelle poussière au prix de ce que je voudrois faire I 
Je me réjouis âeM.dePompone, quandje songe que 
je pourrai peut*êlre vouis servir par lui i mais vous 
n'avez besoin que de M. deGrignàn et' de voÛê» 
Enfin ^ nous ne pouvions pas souhaiter à cekte plaèe 
-Bii homme qui fut plu&dè nos amis. M. de Coulangèa 
qui va vous voir, vous dira de qudOle gE&ce«LeibQi 
a fait cette action* 

'■ , ' ■ ' ■ ». 1 ■ > y^ 

liETTHE l34» 

ji la 'même» 

Aux Rochers , mercredi \ 6 Septembre 1671. 

Je suis méchante aujourd'hui , ma fille ; je suis 
comme quand vous •disiez^ voiLa êtes méchonU. Je 
suis tkîste > je n'ai point de vos nouvelles \ la grande 

parle Madame de SëTÎgnë, que retprit de l'Église Romaine 
i^ep^sse; Uiï Jësnite disoit: a Quand ce'seroitpour conyenir 
n tous Icto Huguenots , nous n'éteindrions pas un cierge». Ce 
Jësuite ëtoit dans les principes; et Bossuet en ëtoit sorti. M^ii 
U le sayoit bien ; et en bon N^ociateur , il s'étôit arrangé ponr 
lire dë^Voù^. 



unM4 n*6êi jamais ircmquUle, Maximb, Il pleat , 
nous toiiuM» 0euls, en un mac , je vous souhaita 
jiuê de joie que je n'en ai aujourd'hui» Ce qui 
embarrasse fort mon Abbé, la Mouaae et mes gena^ 
c'est qu'il n'y a point de remède à mont ehagrin : 
ye voudroi» qu'il fût vendredi pour avoir une de 
Tos lettres ^ et il n'est que mercredi : voilà sur quoi 
on ne sait que me faire ; toute leur habileté est à 
bout ^ et m par l'excès de leur amitié , ila mu$m^ 
roient ^ pour me faire plaisir , qu'il est vendredi , 
ce seroit encore pis ; car si y^ n'a vois point de vo0 
lettres ce jenr«li, il n'y auroit pas un brin deraisoti 
avec moi; de aorte que je suis contramte d'aVoir 
patience y quoique la patience soit une vertu , 
comme vous savez , qui n'«st guère à mon usage s 
enfin, je serai satisfaite avant qu'il soit trois jours. 
J'ai une extrême envie de savoir comment vous 
vous portez de cette frayeur : c'est mon aversion 
que les frayeurs ; rar quoique je ne sois point grosse ^ 
elles me le font devenir , c'est*à-dire , elles me 

• « • 

mettent dans un état qui renverse entièrement ma 
santé. Mon inquiétude présente ne va point jusque 
là; je suis per^adée que^ln sagc^e que vous avez 
eue de garder le lit , vous aura entièrement remise. 
Ne vetiei point me dire^que vous ne me manderez 
plus rien de votre santé $ ypus me mettriez au 
désespoir ;^ et n'ayant ptua àû confiai^e à ce que 
vous inè diriez^ je serots tcrujours comme je suis 
présentement. Il faut avouer que nous sommes à 
une belle distance l'une àp l'autre , et que si l'ou 
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avoit quelque chc%é sur le coeur dont ox£ attendît 
du soulagement, on auroit un beau loisir pour s» 
pendre; 

Je voulus hier prendre une petite dose de morale f 
je m'en trouvai assez bien : mais }e me trouvai en* 
core nûeux d'une petite critique <!ontr6 la Bérénice 
de Racine, qui me parut fort plaisante et fort ingé- 
nieuse ; c'e^t '4e l'Auteur (1) des Sylphides, des 
Gnomea et des Salamandreê .* il y a cinqpu six^etits 
mots qui ne valent rien du tout, et même qui sont 
d'un homme qui ne sait pas le monde ; cela £ait 
q nelque peine ; mais comme cène sont que des mot» 
en passant^: il tie.faut pas s'en offenser : je regarde 
tout le rester et le tour qu'il donne à cette oritiqu^^ 
et je vQUs aâsure que cela est joli. Comme je crut 
que cette bagatelle vous aurcnt divertie , je irons 
souhaitai dans votre petit cabinet auprès de moi ^ 
sauf à vous ei;i retourner danS votre beau château y 
quand Vous auriez achevé cetle lecture. Je vous 
avoue pourtant que j'aurois quelque peine à vous 
laisser partir sitôt \ c'est une chcise bien dure pour 
moi que de vous dire adieu y je sais ce que m'a coûté 
le dernier : il seroit bien de l'humeur où je suis d'en 
parler; mais je n'y pense encore qu'en tremblant; 
ainsi vous êtes à couVert de èe chapitre. J'espère 
que cette lettre vous trouvera gaie^ si' cela est , je 
vous prie de la brûler 'tout*à*rheure ^ ce seroit upe 
chose bien extraordinaire qu'elle fût agréable avec 
le chien d'esprit que je me sens. Le Coadjuteur 

(1) L'Abbé de YUltff , Aaùur du Comte de Galalis, 
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est bien hearenx qae je ne lui fasse pas réponse 
aujourd'hui. 

J'ai envie de vous faire vingt-cinq ou trente ques« 
"bons pour finir dignement cet ouvrage. Avez-vous 
des muscats ? vous ne' me parlez que des figues ? 
avez-vous bien chaud ? vous ne m'en dites rien ; 
avez-vous de ces aimables bêtes que nous avions à 
Paris ? avez-vous eu long-tems votre tante d'Har- 
couf t? Vous jugez bien qu'après avoir perdu tant de 
vos lettres, je suis dans une assez grande ignorance , 
et que j'ai perdu la suite de votre discours. Ah ! 
^e je voudrois bien battre quelqu'un ! et que je 
i^rois obligée à quelque Breton qui viendroit me 
faire une sotte proposition qui me mit en colère ! 
Vous me disiez Tautre jour que vous étiez bien aise 
qiïe je fusse dans ma solitude , et que j'y penserois 
ik vous : c'est bien rencontré 5 c'est que je n'y pense 
pas assez dans tous les autres lieux. Adieu , ma 
fille ) voici le bel endroit de ma lettre ; je finis , 
parce que je trouve que ceci s'extra vague un peu j 
encore a-t*on son honneur à garder. 



" ' -— 



J.ETTRE l35. 
A la même. 

Aux Rochers, dimanche so S0pf€iii]>re 1671. 

L/E n'est pas sans raison, ma chère fille, que vous 
fûtes troublée du mal du pauvre Chevalier de Buous ^ 
il est étrange : c'est un garçon qui me plaisoit dès 
paris j je n'ai pas de peine à croire tout le bien quQ 
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VOUS m'en dites ; ce qui est de plus extraordinaire » 
c^est cette crainte de la mort ; c'est un beau sujet do 
fiiire des réflexions^ que l'état où vous le dépeignessi. 
Il est certain qu'en ce tems-là nous aurons de là foi 
de reste : elle fera tous nos désespoirs et tous no» 
troubles ; ce tems que nous voulons qui coule pré»- 
sentement, nous manquera; et nous donnerions 
toutes choses, pour avoir un de ces jours que nous 
perdons avec tant d'insensibilité ; voilà de quoi je 
m'entretiens dans ce mail que vous connoissez^ La 
morale chrétienne est excellente à tous les maux^ 
mais je la veux chrétienne; elle eat trop creust 
et trop inutile autrement. Ma Mousse me trouve 
quelquefois assez raisonnable là -dessus; et puis 
un souiQe, un rayon de soleil emporte toutes les 
réflexions ^a soir* Nous parlons quelquefois dé 
l'opinion d'Origène et de la nôtre : vous aurez peine 
à nous faire entrer une éternité de supplices dans là 
tête, à moins que la soumission n'arrive au secours* 

Je suis fort aise que vous ayiez trouvé cette re-»» 
quête * jolie ; sans être aussi habile que vous ^ je 
l'ai entendue per discrezione , elle ma paru admi- 
rable. La Mousse est fort glorieux d'avoir fait en 
vous une si merveilleuse écolière "**. 

Je vous plains de quitter Grignan , vous êtes en 
bonne compagnie; c'est une belle maison, une belle 
vue , un bel air : vous allez dans une petite ville 

* Arrêt btlrlesque pour le maintien de la doctrine d^Aris- 
tote contre la raison. Voyez le Menagiana, lame IV , pag. 371^ 
«d ition de Paris , 1 7 1 5 , et les (Bupres de Boikau, 

** Dans la Philosophie de Descartee, "* 
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étooffîe (i)y où peut-être il y aura des maladies et 
da maorais air; et ce pauvre Coulanges qui ne vous 
trouvera point ; il me fait pitié. Enfin, sa destinée 
n'est pas de vous voir à Grignan ; peut-être le 
menerez-vous à vos Etats : mais c'est une grande 
différence , et vous deves bien sentir le désagrément 
de ce voyage , dans l'état où vous êtes et dans la 
(udson où nous sommes. Vous y verrez l'effet des 
protestations de M. de Marseille; je les trouve biea 
sophistiquées et avec de grandes restrictions. Lea 
assurances que je lui donne de mon amitié, sont 
à-peu-près dans le même style : il vous assure de 
son service y sous condition ; et moi , je l'assure de 
mon amitié^ sons condition aussi , en lui disant que 
je ne doute point du tout que vous n'ayiez toujours 
de nouveaux sujets de lui être obligée. 

M. de Lavardin vint tout droit de Rennes ici 
jeudi au soir, et me conta les magnificences de la 
réception qu'on lui a faite. Il prêta le serment au 
Parlement , et fit une très-agréable harangue. Je 
le remenai le lendemain à Vitré, pour reprendre 
son équipage et gagner Paris. 

L'Evêque de Léon a été à la dernière extrémité 
à Vitré, avec un transport au cerveau, qui leren* 
doit bien pareil à MarphUe (2) ; il est hors d'affaîre. 
ïe serai ici jusqu'à la fin de Novembre, et puis j*irai 

(1) Lambesc , petite yille de FroYence , où se tient TasBemblëe 
des États de la PrjoTince. 

(3] C'est-à-dire , à la petite chienne de Madame de Sérigné , 
'<tni^ selon Descartes, n'étoit qu'une muclune. , 
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embrasser et mener chee moi mes petiieê' entrailles; 
et au prîntems^ la Provence, si Dien nous donne 
]a vie : notre Abbé la souhaite pour vous «lier voît 
Hvec ïnoi, et vous ramener; il y aura bien long- 
tems que vous serez en Provence. Il ^s% vrai qu'il 
ne faudroit s'attacher i rien, et qu'à tout moment 
on se trouve le cœur arraché dans les grandes et 
les petites choses; mais le moyen? Il faut donc 
toujours avoir cette moraJe dans les mains , comme 
du vinaigre au nez, de peur de s'évanouir* Je vous 
avoue, ma fille, que mon cœur me fait bien sonf- 
fiidr; f ai bien meilleur marché de mon e^rit et êm 
mon humeur. 

Je vous trouve admirable de faire des portrait» 

de moi « dont la beauté vous étonne vous-même : 

saVez-vous bien que vous Vous jouez à me trouver 

médiocre , de la dernière médiocrité , quand vous 

me comparerez à votre idée pleine d'exagération? 

Voici qui ressemble un peu â détruire par sa pré- 

sence $ mais cela est vrai, il faut que cela passe. 

J'ai ri de ce Carpeniras (i) que vous enfi^meis 

pendant que -vous avez affaire , en l'assurant qu'il 

veut faire la Siesta» Vos Dames sont bien dépeintes 

avec leurs habits d'oripeau : mais quels chiens de 

visages ! je ne les ai vus nulle part. Que le vôtre 

que je vois avec ce petit habit uni , est agréable 

et beau ! et que je voudrois bien le voir et le baiser 

de tout mon cœur! Au nom de Dieu , mon enfant, 

conservez-vous, évitez les occasions d'être effirayée» 

(i) Ëvèq^tie de Carpentras, fort ennuyeux. 
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Je n'approure guère d'ayoir voyagé dans rotrci 
septième s je prie Pieu qii'il guérisse ce pauvre 
Chevalier ( de Buoua ) ; j'embrasse les Vauriens* 
Vous ne pouviez pas me donner une plus petite 
idée de la place que j'ai dans le cœur de M» de 
Grignan^ qu'en me disant que c'est le reste d(9 ce 
que vous n'y occupez pas :. il. faut être bien aisée 
à contenter pour en être satisfaite. Savez*-yous que 
le Roi a reçu M. d'Andilly comme nous aurions pu 
faire ? Vivons , et laisspns M«.de Pompone s'éti^blis 
dans un si belle place* . 

LETTRE l36. 

A la même. 

Aux Rochers y mercredi aS Septembre \%ti^ 

xSovs voilà^ ma chère enfant^ retombés dans la 
plus épouvantable tems qu'on puisse imaginer? 
il y a quatre jours qu'il fait un orage continuel^ 
toutes nos allées sont noyées ^ on ne s'y promène 
plus. Nos maçons, nos charpentiers gardent la 
chambre ^ enfin j'en hais ce pays , et je souhaite 
votre soleil à tout moment^ peut-^tre que vous 
souhaitez ma pluie ^ nous faisons bien toutes deux.^ 
Nous avons à Vitré ce pauvre petit Abbé de 
Montigni, Evèque de Léon ^ qui part aujourd'hui^ 
comme je crois , pour voir un pays bea^ucoup plus 
beau que celui-ci. Enfin , après avoir été ballotta 
cinq ou six fois de la mort à la vie , les redouble^ 
jnens de la fièvre ont décidé eu faveur de la mort : 

. ' . il 
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]1 ne ê'^i Boucîe guère ^ car json cerveau est embar« 
rassé; mais son frère l'Avocat -Général (i) s'^ii 
soucié beaucoup , et pleure très-souvent avec moi ; 
car je vais le voir, et suis son vnîque consolation: 
c'est dans ces occasions qu'il faut faire des merveilles. 
Du reste , je suis dans ma .chambre à lire, sans oser 
mettre le nez dehors. Mon cœur est content, parce 
que je crois que vous vous portez bien ; cela me fait 
supporter les tempêtes , car ce sont des tempêtes 
continuelles : sans le repos que me donne mon cœur^ 
je ne soufirirois pas impunéitient l'afiEront que me 
fait le mois de Septembre ; c'est une trahison^ dans la 
saison où nous sommes, au milieu de vingt ouvriers !•• 
je ferois un beau bruit , Quos ego I* 

Je poursuis cette morale de Nicole , que ja trouve • 
délicieuse ; elle ne m'a encore donné aucune leçon 
contre la pluie , mais j'en attends : car j'y trouve 
tout, et la conformité à la yolônjté de Dieu pourroit 
me su£Bre, si je ne vouloir un remède spécifique. 
Enfin, je trouve ce livre admirable; personne n'a 
encore écrit comme ces Messieurs; car je meta 
Pascal de 'moitié à tout ce qui est beau. On aime 
tant à entendre parler de soi et de ses sentimens , 
* que quoique ce soit en mal, on en est charmé. J'ai 
même pardonné VenfLure du cœur en faveur du 
reste, et je maintiens qu'il n'y a point d'autre 

(]) AH Parlement de Rennes. 

* Ne]^tane , ' dans V Enéide , exprimé par ces deux mots sa 
colère contre les vents'([ul ont osé troul&ler son empire | louler^ 
]^r la haines èeJuQOA* * ' ']^ 

Tome IL C 



'54 LETTB.E5 

mot pour expliquer la vanité et l'oi^ueil, qui sont 
|Ax>prement du vent : cherchez un antre mot; 
j'achèverai cette lecture avec plaiair. Nous lisons 
aussi l'Histoire de France depuis le Roi Jean ^ je 
Veux la débrouiller dans ma tète, au moins autant 
que l'Histoire Romaine , où je n'ai ni pareni , ni 
amis ; encore trouve-t-on ici des noms de connois-» 
sance : enfin , tant que <l(ous aurons des livres , nous 
ne nous pendrons pas : vous jugez bien qu'avec cette 
humeur^ je ne suis point désagréable à notre Mousse» 
Nous avons pour la dévotion ce recueil des Lettre^ 
de M. de Saint-Cyran , que M* d'Andilly vous en-* 
verra, et que vous trouverez admirable. Voilà, 
mon enfant, tout ce que peut vous dire une vraie 
solitaire. / 

On me mande que Madame de Vemeuil est très-^ 
malade. Le Roi causa une heure avec le bon homme 
d'Andilly, aussi plaisamment, aussi bonnement , 
aussi agréablement qu'il est possible : il étoit aise 
de faire voir son esprit à ce bon ^deillard , et d'attirer 
sa juste admiration ; il témoigna qu'il étoit plein du 
plaisir d'avoir choisi M^ de Pompone^ qu'il l'atten- 
doit avec impatience, qu'il auroit soinde ses aSaites^ 
sachant qu'il n'étoit pas riche. Il dit au bon homme 
qu'il y avoit de la vanité à lui d'avoir mis dans sa 
préface de JosejAe jqu'il avoit quatre-vingt ans , que 
c'étoit un péché; enfin, on rioit, on avoit de l'esprit» 
Le Roi ajouta qu'il ne falloit pas croire qu'il le laissât 
irepos dans son désert, qu'il l'enverroit quérir, 
[u*il vouloit le voir comme un homme illustre par 
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toutes sortes ^âe raisons. Comme le bon homme 
l'assuroit de sa fidélité, le Roi dit qu'il n'en doutoit 
point j et que quand on serroit bien Dieu , on servoi t 
bien son Iloi.£nfin , ce furent des merveilles ; il ernt 
soin de TenvQyiBr diner , et de le faire promener 
dans, une calèche : il en a parlé un jour entier eu 
l'ado^irant. Pour M, d'ÂndiUyi, il est transporté^ 
et dit de moment en moment, sentant qu'il en à 
besoin , il faut s'humilier *. Vous pouvez penser 
la joie que cela me causa, et la part que j'y prends; 
Je voudrois bien que mes lettres vous donnassent 
autant de plaisii? que les vôtres- m'en donnent. 

* C'est de lui que Balzac avoit dit : // ne rougit point des 
pertus chrétiennes y et ne tire point vanité des morates. Il avok 
quitte la Cour à. 55 ans pour se ^retirer à Port-Bjoyai. 



LETTRE 137. 
• A la même. / 

..■'»-■ « " 

Aux Rochers 9 dimanche 27 Septembre 1671. 

Jjj^le venx^ jaaa chère fiHe, ne parlons plus de la 

p^te de nos lettres^. cela ennuie de toute façon : je 

ju'iupas tropidepâine àm'en taire, présentement $ 

icar, ^ieu m^mj^yà les reçois depuis un mois^ 

comme je puis le souhaiter, et vous pouvez m'écrire 

Miii~]^eù {Atts^ {ràitchetment qu'à celui qui les avoit 

prises, et qiie voua croyez toujours entretenir quand 

vouaj&'écrivcB e cependant vous voulez fort bien 

qu'il sache quervbus m'aimiez, vous ne lui celez riea^. 

là-dessus, et vous. en. parlez, ce me semble, sans 

C a 
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plume , ainsi xn^ lettres sont fort négligées ; mmê 

c'est mon style , et peut-être qu'il fera autant d'effet 

qu'un autre plus^ajutifté : si j'étois à portée d'en rece- 

Toir votre avis ^ vous savez combien je l'estime , et 

combien de fois il m'a réformée ^ mais nous sommes 

aux deux bouts de la France, en sorte qu'il n'y * 

qu'une chose à faire , qui est de juger si ma lettre 

convient ou non , et sur cela , de la donner ou de la 

brûler. Four vos dates, ma chère enfant, je suis de 

votre avis; c'est une légèreté que de changer tous 

les jours : quand on se trouve bien du 26 ou du 16, 

par exemple, pourquoi changer? c'est même une 

chose désobligeante pour ceux qui vous l'ont dit. 

Un* homme d'honneur , un honnête homme vous 

dit une chose bonnement et comme elle est,^^ et 

vous ne le croyez qu*un jour; le lendemain qu'un 

autre vous dise autrement , vous le Croyez ; vous 

êtes toujours pour le dernier qui parle 5 c'est le 

moyen de faire autant d'ennemis qu'il y a de jours 

en l'an. Ne prenez point cette conduite, tenez-vous 

au 26 ou au 16, quand vous vous en trouverez bien^ 

ne suivez point mon exemple, ni celui du monde 

corrompu, qui suit le tems et change comme lui : 

soyez constante, çt croyez qu'au lieu de vouloir 

vous soumettre à mon calendrier, c'est moi qui 

approuve le vôtre :* je fais juge M. le Coadjuteur 

ou Madame de Rochebonne, si je ne dis pas bien» 

J'ai grande envie de savoir si vous aurez vu ce 

pauvre Coulanges; cela est bien cruel qu'il ait pris 

ià peine de faire tant de chemin pour vous voir 
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m moment, et peut-être point du tout. Le pauvre 

liéon a toujours été à Tagonie depuis que je vous ai 

mandé qu'il se mouroit ; il y est plus que jamais, et il 

saura bientôt mieux que vous si la matière raisonne* 

CTest un dommage extrême que la perte de ce 

IpetitEvêque; o'étoit, comme disent nos amis, un 

esprit lumineux * sur la philosophie. Le vôtre Test 

aussi : vos lettres sont ma vie ; je ne vous dis pas la 

moitié ni le quart de Tamitié que j'ai pour vous. 

* Expression alors nouvelle et créëe par les ëcriyaîns de 
Port-Royal. 

LETTRE l38. 

ji la même. 

Aux Rochers , mercredi So Septembre 1671 . 

Je crois qu'à présent l'opinion Léonique est la plus 

assurée ; il voit de quoi il est question , et si la matière 

raisonne ou ne raisonne pas , et quelle sorte de petite 

intelligence Dieu a donnée aux bêtes, et tout le 

reste. Vous voyez bien que je le croîs dans le ciel , 

o che spero : il mourut lundi matin (1) ; je fus à 

Vitré, je le vis, et jevoudrois ne l'avoir point vu. 

Son frère l' Avocat-Général me parut inconsolable; 

je lui offris de venir pleurer en liberté dans mes 

bois : il me dit qu'il étoit trop affligé pour chercher 

(1) La date de cette Lettre est certainement du mercredi 5o 
Septembre , en sorte qu'on ne peut douter que TÉvéque de Lëon 
ne soit mort le a8 Septembre , qui ëtoit le lundi dont parle Ma* 
dame de Sëvignë , et non le 36 du même mois , comme on Ta 
prétendu selon d'autres Mémoires, pubque Madame de Sëvignë 
usure avoir été ce lundi-là à Vitré y et d'avoir vu M* de hé^ou 

C4 
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cette consolation. Ce paaATe petit Evèque avoit 
trente-cinq ans; il étoit établi; il avoit un des plus 
beaux esprits du monde pour les sciences; c'est co 
qui l'a tué , comme Pascal ; il s'est épuisé. Voua 
n'avez pas trop affaire de ce détail ^ mais c'est la 
nouvelle du pays, il faut que vous en passiez par 
là ; et puis il me semble que la mort est l'afiaire de 
tout le monde , et que les conséquences viennent 
bien droit jusqu'à nous. 

Je lis M. Nicole avec un plaisir qui m'enlève ; 
sur-tout je suis charmée du troisième Traité , des 
moyens de conserver la paix avec les hommes * : 
lisez-le, je vous prie , avec attention, et voyez 
comme il fait voir nettement le cœur humain , et 
comme chacun s'y trouve , et Philosophes , et Jan- 
sénistes , et Molinistes , et tout le monde enfin : oe 
qui s'appelle chercher dans le fond du cœur avec 
yne lanterne , c'est ce qu'il fait ; il nous découvre 
ce que nous sentons tous les jours, et que nous 
n'avons pas l'esprit de démêler , ou la sincérité 
d'avouer ; en un mot , je n'ai jamais vu écrire 
comme ces Messieurs-là. Sans la consolation de la 
lecture , nous mourrions d'ennui présentement ; il 
pleut sans cesse : il ne vous en faut pas dire davan- 
tage pour vous faire juger de notx'e tristesse. Mais 
vous qui avez un soleil que j'envie , je vous plaina 
d'avoir quitté votre Grignan ; il y fait beau, vous 
y étiez en liberté avec une bonne compagnie , et 

.* Ce traité est ( dit Voltaire ) un chef-d'œuvre, auquel on ne 
XX^VkS^ rien d'égal en ce genre dans Tantiquité. 
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ftU niîlieu de l'automne , vous le quittez pour vous " 
enfermer d^ns une petite ville , cela me blesse 
l'imagination. M. de Grignan ne pouvoit-il point 
différer son assemblée ? N'en est-il point le maître ? 
Et ce pauvre M. de Coulanges , qu'est-il devenu ? 
Noti^ solitude nous fait la tête si creuse , que nous 
nous faisons des affaires dé tout : les lettres et les 
réponses font de l'occupation ; mais il y a toujours 
du tems de reste. Notre Abbé est tout glorieux de 
toutes les douceurs que vous lui mandez^ je suis 
contente de lui sur votre sujet. 

Four la Mousse , il fait des catéchismes les fètes 
et les dimanches ; il veut aller en paradis ; je lui dis 
que c'est par cui'iosité , et afin d'être assuré une 
bonne fois si le soleil est un amas de poussière qui 
se meut avec violence , ou si c'est un globe de feu. 
L'autre jour il interrogeoit les petits enfans ; et 
après plusieurs questions , ils confondirent le tout 
•ensemble, de sorte que venant à leur demander, 
qui étoit la Vierge , ils répondirent tous l'un après 
l'autre que c'étoit le Créateur du ciel et de la terre : 
il ne fut point ébranlé par les petits enfans ; mais 
voyant que des hommes , des femmes et même des 
vieillards disoient la même chose, il en fut per- 
suadé , et se rendit à l'opinion Commune. Enfin , 
il ne sa voit plus où il en étoit ^ et si je ne fusse 
arrivée là-dessus , il ne s^en fut jamais tiré : cette 
nouvelle opinion eût bien fait un autre désordre 
que lef mouvement des petites parties. Adieu, ma 
très - chère enfant 5 vous yojez bien que ce qui' 



s'appeDe se chatoufller pour se £ure rire , c'est )ast#> 
ment ce que nous faisons. 

I » 

LETTRE iSp, 

A la même. 

Anx Rochers , dimanche 4 Octobre iSyi. 

Vous Yoili donc à votre assemblée: je vous ai 
mandé combien je trouvois mauvais que M. de 
Grignan l'eût mise en ce tems,pourvousôtertout 
l'agrément de votre séjour de campagne , et tout le 
plaisir de votre bonne compagnie. Vous avez perdu 
aussi le pauvre Coulanges ^ qui m'écrit de Lyon 
tous ses déplaisirs 9 et ne songe plus qu'à s'en retour- 
ner à Paris , c'est-à-dire , à Autry y d*oà-il ne sermt 
pas sorti sans l'espérance de vous voir : toute sa 
consolation , c'est dé parler de vous avec ce Cha» 
marier de Rochebonne , qui ne peut se taire de 
vos perfections. Si je n'avois point trouvé ridicule 
de vous envoyer toutes mes lettres , je vous aurois 
envoyé celle-là avec celle du Comte des Chapelles: 
mais voilà sa réponse qui suffii*a^ avec deux autres 
lettres que je veux que vous ayiez , celle de M. le 
Camus et celle de M. d'Harouïs. Je pense que pour 
vous donner le tcms de lire tout ce que je vous 
envoie , la civilité m'obligeroit à finir ici ma lettre; 
'mais je veux savoir auparavant si vous n'avez point 
ri dcj la rêverie naturelle que je fis à Vitré , en 
priant ce Gentilhomme de Basse^Bretagne de nous 
faire vitement dîner. Je crus que cela vous ferc»t 
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éi^uvenir de cet homme à la Merci , que je voulois 
qui raccommodât mes manches , et qui étoit le clere 
d'un Secrétaire du Roi. Mais ce que vous me dites 
du soleil et de la lune , de M. de Chaulnes et de 
M. de Lavardin est très-bîcn dît , et pour vous , 
TOUS êtes toujours sur l'horizon. Cela est vrai , mai 
fille y vous ne vous reposez jamais , vous êtes tou- 
jours dans le mouvement, et je tremble quand Je 
Jiense à votre état et à votre courage , qui assuré-^ 
inent passe de beaucoup vos forces. Je conclus 
comme vous que , quand vous voudrez vous repoK 
iser , il ne sera plus tems , et qu'il n'y aura aucune 
ressource à vos fatigues passées *• Cette pensée 
m'occupe et m'afflige beaucoup 5 car enfin , ce ne 
. isont plus ici les premiers pas , ce sont les deriliers ^ 
ce sont des brèches sur d'autres brèches , et des 
abîmes sur des abîmes. Nous en parlons souvent , 
notre Abbé et moi , quoique peu instruits ; mais à 
vue de pays on juge bien où tout ceci peut aller: 
cet endroit est bien digne de votre attention , car 
il n'y va pas d'une chute médiocre. On va bien loin ^ 
dit-on , quand on est las ; mais quand on a les jambes ' 
rompues, on ne va jplusdu tout. Je crois que vous 
êtes assez habile pour appuyer sur ces considéra- 
tions, et pour en parler avec notre Coadjuteur, qui 
a tout ce qui est nécessaire pour vous bien conseiller ^ 
car il a un grand sens, un bon esprit, un courage 

* Ceci et ce qui suit se rapporte à la fortune de M. de 6ri- 
gnan , qui ne pouvoit suffire à sa rësidenc« continuelle dans sou 
Gouvernement. 
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digne da nom qu'il porte : il £Eiat tout cela pouc 
décider dans une occasion comme celle-ci. Notre 
Abbé s'estime bien heureux que vous comptiez soa 
avis pour quelque chose ; il ne souhaite la vie et 
la santé que pour vous aller donner ses conseils^ et 
prendre le jeton dont vous savez qu'il s'aide parfai* 
tement bien. Voici ^ ma chère enfant , une lettre, 
qui n'est pas délicieuse ; mais encore faut-il parles 
quelquefois des choses importantes qui tiennent ai^ 
cœur: vous savez d'ailleurs , et je vous l'ai dit en 
chanson , qu'on ne rit pas toujoura. Non assuré- 
ment^ il s'en faut de beaucoup ; cependant^ soyez 
en garde pour ne pas faire de la bile noire : songez 
uniquement à votre santé, si vous aimez la mienne^ 
et croyez qu'aussitôt que je serai délogée à Pâques ^ 
je ne penserai plus qu'à vous aller voir et à vous 
donner tontes les facilités possibles pour revenir 
avec moi. Que dit Adhémar du retour^ du Comte 
de Guiche?- ^ 

LETTRE l4o. 

ji la mêmeu 
AuxRodierB, mercredi 7 Octobre 1671. 

V o U S savez que je suis toujours un peu entêtée 
de mes lectures. Ceux à qui je parle ont intérêt 
que je lise de bons livres* Celui dont il s'agit pré^ 
sentement, c'est cette Morale de Nicole 5 il y a un 
Traité sur les moyens d'entretenir la paix entre les 
hommes^ qui me ravit j je n'ai jamais rien vu de 
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plus utile 9 ni si plein d'esprit et de lumières ;. si 
Vous ne Tarez pas la , lisez-le 5 et si vous l'avez la , 
relisez-le avec une nouvelle attention : je crois qu© 
tout le monde s'y trouve ^ pour moi , je suis persua- 
dée qu'il a été £siità mon intention; j'espère aussi 
d'en profiter, j'y ferai mes efforts. Vous savez que 
^e ne puis souffrir que les vieilles gens disent : Je 
suis trop vieux pour me corriger ; je pardonnerois 
plutôt aux jeunes gens de dire : Je suis trop jeune. 
La jeunesse est si aimable qu'il faudroit l'adorer , si 
i'âme et l'esprit étoient aussi parfaits que le coi*ps : 
mais quand on n'est plus jeune , c'est alors qu'il faut 
se perfectionner , fet tâchef de regagner , par les 
bonnesqualités^ ce qu'on perd du côté des agréables* 
Il y a long-tems que j'ai fait ces réflexions, et par 
cette raison , je veux tous les jours travailler à mon 
esprit, à mon âme, à mon cœur, à mes sentimens. 
iVoilà de quoi je suis pleine , et de quoi je remplis 
cette lettre , n'ayant pas beaucoup d'autres sujets. 
^ Je vous croîs à Lambesc, mais je ne vous vois 
pas bien d^ici; il y a des ombres dans mon imagî-* 
nation qui vous couvrent à ma vue. Je m'étois fait 
le château de Grignan , j e voy ois votre appartement , 
je* me promenois sur votre terrasse , j'allois à la 
messe dans votre belle Eglise ^ mais je ne sais plus 
où j'en suis : j'attends avec impatience des nouvelles 
de ce lieu-là. Je ne veux, point vous écrire davan- 
tage aujourd'hui, quoique mon loisir soit grand; je 
n'ai que^. des riens à vous mander , c'est abuser d'une 
XÂeuteni^^te^GénéralB qui tient les Etats dans une 
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TÎlle, et qui n'est pas sans affiûres \ cela est bon quand 
Irons êtes dans votre palais d'Apollidon. Notro 
Abbé, notre Mousse sont toujours tout à tous; e% 
pour moi , ma, fille , ai-je besoin de vous dire ce quo 
je vous suis et ce que vous m'êtes ? 

Le Comte de Guiche est à la Cour tout seul do 
son air et de sa manière, un héros de roman , qui ne 
ressemble point au restedes hommes : voilà ce qu'on 
me mande. 

■ ... ' » 

LETTRE l4l^ 
ji la même. 
Aux Rochers , dimandie ii Octobre 1671. 

Vous avez été flàchée dé quitter Grignan; vous 
avez eu raison; j'en ai été quasi aussi triste que vous ^ 
et j'ai senti votre éloignement de vingt lieues comme 
je sentirois un changement de climat. Rien ne me 
console que la sàreté où vous serez à Aixpour votre 
santé \ vous accoucherez au bout de Fan tout juste. 
J'emploie tous mes jours à songer à ceux de l'année 
dernière que je passois avec vous \ il est vrai qu'on, 
ne peut pas avoir moins perdu de tems que Voua 
avez fait : mais si après cette Qouche-ci^ M. de 
Grignan ne vous donne quelque repos , comme on 
fût à une bonne terre ^ bien loin d'être, persuadée 
de son amitié , je croirai qu'il veut se d^kire de 
vous; et le moyen de. résister à ces continuelles 
fatigues? II n'y a ni jeunesse^ ni santé qui n'en 
soient détruites» Enfin ^ je lui demande pour voua 
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cette marque de sa tendresse et de sa complaisance : 
je ne veux point yous trouver grosse, je veux que 
rous veniez vous promener avec moi dans ces prés 
que vous me promettes , et qv^e noqs mangions de 
ce divin muscat sans crainte de la colique. Nous ne 
pensons qu'à notre voyage i et si notre Abbé peut 
FOUS être bon à quelque chgse ^ ^ çera au comble 
de ses désirs : vous nous souhaitez , il n'en faut pas 
tant pour ^saous faire voler vers vous. Nous quit-* 
terons les I^ochers à la fin du mois qui vient ; il me 
aemble que ce sont les premiers pas , et j'en sens 
de la joie : j'en aurai beaucoup si vous arrivez à Aix 
en bonne santé. 

Je ne trouve pas bien prudent d'avoir faitce voyage 
de Lambesc au milieu de votre sept. Mais quelle folie 
de s'appeler Monsieur et Mia^dame de Grignarij et 
le ChepaUer de Grignan (x) , et venir vous faire 1« 
révérence ? Qu'est-ce que ces Grignans-là ? Pour*» 
quoi n'étes-vous pas uniques en vptre espèce ? Celle 
de vx)s acorpions me fait grand'penr 9 vous savez 
bien au moins que leur piquûrç est mortelle : je 
suis persuadée que puisque vou^ ayejz des bâtimen» * 
pour vous gajrantir du chaud , vous n'êtes point 
aussi sans de l'huile de scorpion pour vous servir 
de contre-poison. Je ne connoissois la Provence que 
par les grenadiers , les orangers et les jasmins : voilà 
comme on nous la dépeint. Four nous , ce sont des 
châtaignes qui font notre ornement ; j'en avois 

(]) Ils étoient d'une Maison «dcienne établie à Salon, et dont 

le nom ëtoit Grignan. 
t 
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Fautre jour trois ou quatre paniers autour de moi f 
j'en fis bouillir, j'en fis rôtir, j'en mis dans ma 
poche : on en sert dans les plats , on marche dessus i 
c'est la Bretagne dans son triomphe* 

M« d'Usez est à son Abbaye près d'Angers : il 
m'a envoyé un exprès ; il dit qu'il viendra me voir, 
mais je n'en crois rien : il dit que vous êtes adorable', 
et adorée de tous les Grignans , je le crois : vous 
Tètes ici au moins autant , sans offenser personne* 
Mon oncle est , comme je le souhaite , sur votre 
sujet ; Dieu nous le conserve. La Mousse approuve 
fort que vous laissiez reposer votre lettre ; on ne 
juge jamais bien d'abord de ces sortes d'ouvrages ; 
il vous conseille même de la faire voir à quelqu^un 
de vos amis , ils en jugent mieux que nous-mêmes ; 
en attendant il est tout à vous. Que dirai-je i nos 
Grignans ? Vous êtes bien méchante de leur faire 
voir toutes mes folies : pour vous qui les connoissez, 
il n'est pas possible de vous les cacher; mais eux 
avec qui j'ai mon honneur à garder....... Adieu , ma 

chère enfant , je vous recommande ma vie $ vous 
savez ce que vous avez à faire pour la conserver. 



LETTà.E 



DE MADAME DE SÉ VIGNE. 4^ 

É .y ■ „ I ' ■ ■ . ' ' ■■ -. ■» 

LETTRE l4^* 

A la même. 
Aux Rochers, mercredi i4 Octobre 1671, 

Je vais vous mander un petit secret; n'en parler 
pas , je vous prie , si personne ne vous l'a mandée 
Vous saurez que notre pauvre d'Hacqueville (j) a 
tant fait , et s'est si fort tourmenté autour de ses 
amis 9 qu'il en est tombé malade^ on prend même 
plaisir i dire que c'est de la petite-vérole, et qu'il 
a vu tons les jours M. de Chevreuse qui l'a \ je ne le 
crois point ^ mais voici ce qui est* On lui a écrit une 
lettre d'une main inconnue, par laquelle on lui 
demande une heure du lendemain, pour une consul- 
tation qui doit se faire chez le Cardinal de Retz. 
On marque ensuite toutes les heures du, jour , 
comme il a accotitnmé de les employer ; on le prie 
de venir voie donner un remède i cinq heures à 
M. le Maréchal de Grammont , et d'aller quérir dans 
son carrosse M. Brayer pour le petit de Monaco | 
on l'avertit d'envoyer savoir des nouvelles de tous 
les malades dont on lui fait la liste; on le conjure 
de ne pas manquer de se trouver le soir chez Made- 
moiselle de Clisson , qui a de grands maux de mère j 
on parle du commerce de Provence et de tous les 
pays de TEurope, etl'on finit par, dormez , dormez y 

(1) C'est de lui qu'on disoit les d* Hacqueuilles , parce qu'il 
ëtoît d'un caractère si officieux , qu'il se reproduisoit en quelque 
•orte pour le service de ses amis. 

Tome IL D ' 



ifouê neêaurummimÂx faire. Enfin, il a montréceCl9 
lettre avec un tel chagrin, que je meurs de peur que 
cela n'augmente sa fièvre* Ne me citez jamais sur la 
vie ; on vous le mandera peut-être d'ailleurs* 

Je sais que M. de Coulanges a eu le courage de 
vous aller cheroher à Lambesc* Ma fille , que jô 
l'aime d'avoir pria cette peine ! qu'il a bien fait { 
qu'il est aimable ! que je l'embrasserai de bon cœur I 
et que vous mérites bien qu'on en fitf se davantage 
pour vous l mais tout le monde n'est pas digne de 
le comprendre ^ et c'est un mérite que d'être entré, 
comme il a &it, dans cette vérité* Aussi voua lui 
avez écrit des merveilles , et je voua en loiie et 
vous en remercie ^ car vous savez comme je l'aime» 
Adhémar sera trop aise de revenir avec lui*. 

L'Abbé Têtu est retourné en Touraine , n'ayant 
pu durer i Paris | et pour varier un peu la phrase, 
il a mené à ce second voyage toute la case de Ricfae*^ 
Heu. Si vous pouviez croire que ce fût pour vous 
que Paris loi fàt insupportable , voua seriez bien 
glorieuse; mais vous seriez seulede votre sentiment,. 

Il y a de la division dans la maison de Gramont 
entre les deux û'ères (i) 9 notre ami dllacquevîllè 
est fort mêlé là*deâans* Louvigny n'a pas asses» 
d'argent pour acheter la charge (9) $ je ne sais ei 
l'on vous mande ce détail* 

J'étois hier dans une petite allée à main gauche 

(1) Le Comte de Gniche et le Comte de Louvigny , depuis 
Ihic d^ Granont 
(9) De Colonel des Gardes-Françoiees. 
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ëa mail^ i^è^éhêtnte, je la ti^fit^lU'bélto) Je flir 
ëcrit*e 6tir UH arbre 2 E M jriêj^sù Vôtr&ré^ ésàê il 
dileito. 

SiM.âeC!(>aIai^gè4e^Mèeîréavéèveu6,eittbfàé^ , 

aejB'le potti^ moi ^ eu. Faseiurai^t c(ttè }é stùiâ fbrt {^ti-^ 
tente de lai« Et ee» j^aanres Ôri^aiïs n'aureiem^iy 
rien ? El Ydn^^ ma chdire petite > quoi ! pad im litôf 

âVmitié? 

• t 

LETTRÉ lia. 

• ■ . 

^ la mévMé 
Aasi Botbtr» ^ ditiMitdiê 18 Oocèbttf f 6t 1 ; * 

Ii*BN VI» qtie yod* kftt A'êtïf&fer ttla jneemièfé 
lettre à quel^ti'tm , afin qu'elle ne éôit p^ê pétant \ 
m*a fait rire , et ^ôtivenir d'dtie Bretonne , qni y<^CL^ * « 

loil avodt tin faciunt qui m^avoit fait gagniEîr urt 
{>rdcèà , eomnie nn aàt mùjeti de gagner le Âen. 

Ycrua rmli dône i Lambeéc, tna fille ; mais voni 
èted greisse jasqtfau menteii. La mede de Prô^eneé 
isiè fait peur; Qcloi l ce n'edt donc rien que de né 
faire qtt^an enfant ^ mie fiHe n'dâerôït d^en plain*^ 
dre 9 et les fenuirieff en font oti^naireinent deMt 
ou troî». Je n^aime point eette groaiéenr e jicessive ) 
tout an moins eela vous doniie de emelies in<kmi- 1 

modiléd^ 

Ecouteif , M. Je Comte , c'èjrt à ^më t(ac]e parle ^ 

vous n'auresî que des rudesses de moi pour tocrféi 
vos douceurs t vou4 Vous plaise^ dans voé oéut^e^, 
AU lieu d'avoir pitié de ma fille ^ VOué né fintes 

D a 
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qu'en rire ; il paroît bien que vous ne savez ce qiicK 
e'est que d'accoucher. Mais écoutez , voici una 
nouvelle que j'ai à vous dire : c'est que, si après ce. 
garçon-ci , vous ne lui donnez quelque repos , je 
croirai que vous ne l'aimez point , et que vous ne 
m'aimez point aussi, je n-irai point en Provence s 
vos hirondelles auront beau m'appeler, point de 
nouvelles ; et de plus j'oubliois ceci , c'est que je 
vous ôterai votre femme : pensez-vous que je voua 
l'aie donnée pour la tuer , pour détruire sa santé , sa 
beauté , sa jeunesse ? Il n'y a point de raillerie , je 
vous demanderai cette grâce à genoux en tems et 
en lieu; en attendant, admirez^nïa confiance de 
vous faire ime menace de ne point aller en Pro« 
vence. Vous voyez par-là que vous ne perdez, ni 
votre amitié , ni vos paroles ; nous sommes per-^ 
•uadés , notre Abbé et moi, que vous serez fort aise 
de nous voir. Nous vous mènerons la Mousse, qui 
vous rend grâce de votre souvenir : et pourvu que 
je ne trouve point une femme grosse, et toujoura 
grosse , et encore grosse , vous verrez si nous na 
sommes pas des gens de parole : en attendant,, ayez- 
èn un soin extrême , prenez garde qu'elle n'ac^ 
couche à Lambesc. Adieu , mon cher Comte. 
. le reviens à vous , ma belle, et vous dis donc que 
je vous plains fort ; songez à ne point accoucher à 
Xiambesc; quand vous aurez passé le huitième, il 
n'y a plus d'heure. Vous avez présentement M. de 
Coulanges; qu'il est heureux devons voir! qu'il a 
bien fait d'avoir pris courage ^ et vous de l'avoic 
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|>ressé ! embrassez-le poarmoi^ettousvosGrignans^ 
car on ne sauroit s'empêcher de les aimer. Ma tante 
me mandeqae votre enfant pince tout comme vous ; 
elle est méchante : je meurs d'envie de la voir ; 
hélas ! j'aurois grand besoin de cet homme noir pour 
me faire prendre un grand chemin dans l'air -, celui 
de terredevient si épouvantable que je crains quel- 
quefois que nous ne soyons assiégés ici par les eaux. 
Il est vrai qu'après vous avoir vu partir pour la 
Provence, au milieu des abîmés, il faut croire qu'il 
n'y a rien d'impossible. 

Je reviens à votre histoire : je m'étoîs moquée de 
celle de la Mousse ; mais je ne me moque pas de 
celle-ci : vous me l'avez très-bien contée , et si bien 
que j'en frisâonnois en la lisant , le cœur m'en 
battoit; en vérité, c'est la plus étrange chose du 
monde. Cet Auger enfin , fc'est un garçon que j'ai 
vu , à qui je parlerai , et qui conte cela tout naïve- 
ment ; je crois que rien ne peut être plus positif, 
c'est un sylt)he assurément. Après la promesse que 
vous faites, je ne doute pasqu'il n'y ait presse à qui 
vous apportera ici; la récompense est digne d'être 
bien disputée; et si je ne vous vois arriver, je croirai 
que cela vient de la guerre que cette préférence 
aura émue entr^eux ; cette guerre sera bien fondée , 
et si les sylphes pouvoient périr, ils ne pourroient 
le faire dans une plus belle occasion. Enfin ^ ma 
fille , je vous remercie mille fois de m'a voir si bien 
conté cette histoire d'original : c'est la première de 
cette nature dont je voudrois répondre» 

D S 
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Je troure plaijtana les miracles de votre solitaires 
mais 9'il les croit , yen cloute fort , et M, de Grignaa 
A grande raison de l'aller prêcher de teips en tems : 
»a, vanité ppun^git bien le conduire du milieu de soa 
déi^ert dans le milieu de l'enfer j ce «eroit un beaa 
chemin ; il n'eût pas été besoin de prendre tant de 
peine : s'il ne va que là j, on y va fort bien de partout^ 
Je craindrai fort popr son salut j jusqu'à ce que voua 
Tn'en assuriez : je vous crois 1 et je sais que vous 
êtes tout comme il faut pour n'être persuadée qu'à 
bonnes enseignes* Dieu est tout puissant , qui est-ce 
iqui <pn doute ? Mais nom ne méritons .guère qu'il 
nous montre sa puissance. 

Je suis fort aise que M- de Grîgnan ait bien har 
rangué , cela est agréable pour soi ; on ne se soucia 
pas d^3 autres. M. de Chaulnes parla biçn aussi , un 
peu p^amment i mai^ cela n'étoit pas mal à un 
Gouverneur. Pour M, de Lavardiu , il a la langue 
fort bien pendue^ J'ai mandé à CorbinelU qu'assuré- 
}|^nt son paquet avoit été perdu avço tant d'autres 
lettres que je re^prette tous les jours. Adieu , ma 
chère entant , je vous aime si passionnément que 
j'en cache une partie, de peur de vous accabler. Je 
vous remercie de vos soins , de votre amitié ^ de vo^ 
lettres j ma vie tient à toutes ee^ ohoses-là* 
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LETTRE 144. 

^ la même. 
Aux Rochers, mercredi èi Octobca 1671. 

Que Totro ventre me pèse , ma chère petite I 
Songez qoe vous n'êtes pas senle à étouffer , et que 
le grand int^t que je prends à votre santé me feroit 
devenir habile, éi f étois auprès de vous. Les avis 
que je donne à la Deville feroient croire à Madame 
Moreau qae j'aurois eu des énfans : en vérité, j'en 
ai. beaucoup appris depuis trois ans. J'avoue que 
d'abord l'honnêteté et lBLpr4cioêUé d'un long voyage 
m'avoient laissée dans une profonde ignorance $ 
mais je deviens matrone , à vue d'œiU 
' Vous aves présentement M« de Coulànges ; il 
▼DUS aura bien réjoui le cœur i mais quand vous 
recevrez cette lettre, vous ne l'auress p]us; je l'ai* 
merai toute ma vie du courage qu^il a eu d'aller 
vous trouver jusqu'à Lambeso. J'ai fort envie de 
savoir des nouvelles de ce pay^là, jesuis accablée 
dé celles de P^j^is ^ sur-tout la répétition du mariage 
de Monsieur me fait sécher sur pied ; je suis en 
but à«tout le monde V et tel qui ne nf a^poitat écrit ^ 
se révèillepourmoti nialheur afin de me l'apprendre; 
Je viens d'écrire à l'Abbé dePontcarré^ « Que je le 
n conjure de )^e m'en plus rompre la tète, ni de 
yt la Palatine qui va querit la Princesse (1), ni du 

(i)ÊU8abet1i-ÇharIoile de Bavière, fUle de CharlesrLouis^ 
Électeur Palatin. 
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7 ,11. ■ ■■ ■ "sa 

LETTRE l4^* 

A la même. 
Aux Rochers , diinaiLdbi# s5 Octobre 1671. 

]^ E revoilà dans mes lamentations de Jérémie ; je 
n^ai reçu qu'on paquet cette semaine , et je dois 
croire Fautre perdu : vous n*avez point été sept 
jours sans m'écrire ; c'est assurément un démon qui 
dérobe vos lettres, et qui s'en joue, c'est le sylphe 
XAuger: quoi qu'il en soit, j'en suis inconsolable* 
Voilà une lettre pour votre Evèque; vous avez très* 
bien fait d'ouvrir la sienne , elle est toute farcie de 
tendresse ^ je le prends par ses paroles , et je compte 
là-dessus plus qu'il ne voudroit : c'est trèsrbien fait^ 
pourquoi s'embarque-t-il dans de si extrêmes pro- 
testations ? Je crois que ma réponse n'est point mal : 
la fin est bien méc^bante et bien commune^ j'ai quasi 
donné dans lajustice de croire $ mais voilà justement 
où je ne m'en soucie pas. On me mande que le Roi 
a donné un Régiment au Chevalier de Grignan v je 
crois que c'est d'Adhémar ; si c'est quelque chose 
de bon, j'en suis ravie. !|VIais que dirons-nous de 
Conlanges 7 N'est-ce point le plus joli homme du 
monde ? J'ai lu sa lettre , tout conmie vous l'avez 
imaginé , c'est-à-dire , en pâmant de rire : toute 
sa lettre est excellente, et ses chapitres; mon Dieu 1 
que j'ai envie de le voir, de l'embrasser, de parler 
de vous avec lui ! Il est ravi de tout ce que vous 
faites , et en vérité il a raison 5 on ne peut asse2& 
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sa jarretière* Il s'approcha, et nous trouvâmes que 
c'étoit M. de la Mousse. Un peu plus loin nous vîmes 
un corps blanc tout étendu^ nous approchâmes de 
celui-là, c'étoit un arbre que j'avoîs fait abattre la 
semaine passée. Voilà des aventures bien extraor* 
dinairès , je crains que vous n^en soyez èflBrayée en 
rëtat où vous êtes 5 buvez un verre d'eau , ma fille. 
Si nous avions des sylphes à notre commandement , 
nous pourrions vous conter quelque histoire digne 
de vous -divertir , mais il n'appartient qu'à vous 
de voir une telle diablerie, sans pouvoir en douter. 
Quand ce ne seroit que pour paiJer à jauger ^ il 
faut que j'aille en Provence : cette histoire m'a bien 
occupée et bien divertie 5 j'en ai envoyé la copie à 
Ma tante, croyant que vous n'auriez pas eu le cou- 
rage de l'écrire deux fois si bien et si exactement. 
Dieu sait quel goût je trouve à ces sortes de choses 
en comparaison des Renaiidots (1) , qui égaient leur 
plume à mes dépens. Adieu, ma chère belle, je 
vous vois , et je pense àVous sans cesseé'MîlIe ami- 
tiés aux Grignans à proportion de ée que vous 
croyez qu'ils m'aiment : cette règle' est bonne, je 
m'en fie à vous. 

(1) C'est-à-dire , des faiseurs de GazeUes/ L'InVéation des 
Gazettes est due aux Reiiaudots. '>■.'.' 
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vona avez pour moi ^ je vous promets de demeurer 
fixée daus l'opinion que j'en ai $ mais pour la plus 
grande sûreté , soyez fixée aussi à m'en donner 
des marques , comme vous faites. Il est vrai que 
les lettres de notre petit ami '^ ne sont nullement 
agréables ^ il y a trop de paroles ; il fait bien d'être 
honnête homme d'ailleurs. 

* Ce -petit ami ne peut être que le trop officieux dUacque- 
ville. 

LETTRE l46' 
ué la même. 

4 

Aux Rochers , mercredi a8 Octobre 167t. 

XJes scorpions, ma fille! il me semble que c^étoit 
là un vrai chapitre pour le livre de M. de Coulanges* 
Celui de l'étonnement de vos entrailles sur la glace 
et sur le chocolat est une matière que je veux traiter 
à fond avec lui, mais plutôt avec vous , et vous 
demander de bonne foi si vos entrailles n'en sont 
point offensées, et si elles ne vous font point de 
bonnes coliques , pour vous ajpprendre à leur donner 
de telles antipérUtaaes (i) : voilà un grand mot. J'ai 
Voulu me raccommoder avec le chocolat ; j'en pris^ 
avant-hier pour digérer mon dîner , afin de bien 
souper, et j'en pris hier pour me nourrir, afin de 
jeûner jusqu'au soir : il m'a fait tous les effets que 

(1) Terme de Philosophie , qui vient du Grec , et signifie 
l'action de deux qualités contraires, dont Tune donne de la 
Vigueur et de l'activité à Tautie. 
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je voulois; voilà de quoi je le trouve plaisant, c'est 
qu'il agit selon fintention* Je. ne sais pas ce que 
vous avez fait ce matin> pour moi je me suis mise* 
dans la rosée jusqu'à mi-jambes pour, prendre: de»; 
alignemens ; je fais des allées de retour tout autour- 
de mon parc , qui seront d'une grande beauté y ai 
mon fils aime les bois et la promenade , il bénir», 
bien ma mémoire î je crois qu'il est à Paris, .votre 
petit frère ; il aime mieux m'y attendre que dé re» 
venir ici; il fait bien. Mais que dites*vous de moa 
mari , l'Abbé d'Ëffiat ? Je suis bien malheureuse 
en maris : il épouse une jeune^ nymphe de quinze 
ans (i) , fille de M. et de Madame de la Bazinière , 
façonnière et coquette en perfection; le mariage se 
fait en Touraine 5 il a quitté quarante mille lîvrei 
de rente de bénéfices pour. . . . Dieu veuille qu'il 
soit content; tout le monde en doute, et trouve 
qu'il auroit mieux fait de s'en tenir à moi. 

M. d'Harouïs m'écrit ceci : « Mandez à Madame 
)» de Carignan (j) que je l'adore ; elle est à se» 
» petits Etats ; ce ne sont pas des gens comme nous, 
» qui donnons des cent xaiHe écùs , mais au moins 
» qu'ils lui don nent autant comme à M"®, de Cfaaulnes 
» pour sa biai- venue »« Il aura beau souhaiterai et 

(1) Marie- Anne Bertrand de la Bazinière n'épousa point l'Abbé 
dîSffîat ^ comme le bruit en couroit alors ; elle épousa depuis le 
Comte de Nancré. 

(a) Plaisanterie au sujet de la méprise d'un Gentilhomma 
Breton , qui buvant la santé de Madame de Grignan j pendant 
les États , disoit Madame de Carignan ; ce qui fut suiyi de 
plusieurs autres Bretons. Voyez tome I, page SSi^ 
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moi auM ) vos esprits sont secs , et leur ceenr s'en 
ressent ; le soleil boit toote leur numidiié , et c'est 
ce qui fait la bonté et la tendresse. Je sois toujours 
dans la doaleur d'avoir perdu un de vos paquets 
la semaine passée : la FroTence est derenoo mon 
▼rai pays; c'est de là que viennent tons mtê biens 
et tous mes maux. J'attends toujours les vendredis 
avec impatience, c'est le jour de vos lettres. Saint*^ 
Favin ( j) fit 4iutrefois une épigramme sur les ven^ 
dredis^ qui étoient les jours qu'il me voyoit che;^ 
l'Abbé : il parloit aux Dieux , et finissoit : 

Multiplies les vendredis , 

Je TOUS quitte de tout le xeste. 

ji Vapplicazione, Signora. M. d'Angers (9) m'é^' 
crit des merveilles de vous ; il a fort vu M* dIJsex (3) y 
qui ne peut se taire de vos perfections : vous lui 
êtes trèsK>bligée de son amitié, il en est plem, et la 
répand avec mille louanges qui tous font admirel^» 
Mon Abbé TOUS aime très*parfaitement, la Mousse 
vous honore, et moi je vous quitte : ak, marâtre l 
un mot aux chers Grignaos. 

(1) Cikni m Sanguin, ÂbW, et le mtee dont Deepiésax a 
dit : Ei SmiiU^PopU déuot. 

* n passoit , comme Desbarreaux et Théophile , pour un 
Athée ; mm îl n'en êtoit pcv moins o^ule. if se convertît paf 
Teffet d'une vision. La même nuit que mourut Théophile son 
maître et son ami , il s'entendit appeler par lui d*nne voix épou- 
irantable. Son Talet l'ayant assuré qu'il aToit ouï la même voiii.^ 
il n'en £illut pas davantage. Il renonça aux opinions impies 
qu'il avoil professées , on plutôt au train de vie indévot et vo- 
lapteuic qu'il menoiL 

(a) Henri Amauld , Évéque d'Angers. 

(3} Jacques Adhémar de Monteil , Évèque dX'ses. 
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LETTRE l47* 

A la même. 

Aux Rocliers, dimanche premier Norembre 1671. 

Si cette première lettre de Coulanges (|iie }'ai per^ 
due y étoît comme lea trois autres^ il en faut pletirer ; 
car tout de bon^ on ne pe u t écrire plus agréablement : 
TOUS faites un dialogue entre vous autrea^ qui vaut 
tout ce qu'on peut dire ; chacun y dit son taot très-* 
plaisamment. Pour vous , ma fille , je vous reconnoi» 
bien à consentir que Coulanges s'en aille demain ^ 
plutôt qu'à demeurer avec vous toute sa vie \ cette 
éternité vous fait peur , comme à moi d'aller en 
litière avec quelqu'un \ je ne veux point vous dir^ 
la seule personne du monde aveo qui j'y voudrois 
aller* Je suis fort aise de connoître JaeqiAemurt et 
Margtierite (1) ? il me sembla que je suis avec vous 
tous ^ et il me semble que je vous vois et M. de Cou* 
langes, U faut avouer que vous êtes une honnèto 
femme de vous ajuster^ comme vous faites en Pro- 
vence avec votre mari y et d'avoir passé neuf mots 
avec nous à Paris , comme une vraie Demoiselle de 
Xiorraine: vous souvient -il de ce manteau noir, 
dont vous nous honoriez tons les jours? J^espère que 
je renouvellerai tous vos ajustemens , quand j'arrî*» 
verai à Grignan: mais point de grossesse, mon cher 

(1) C'est ainsi qu'on nomme à Lambesc les deux figures tpti 
frappent les heures à Thorloge du Beffroi de cette Ville, oi. m 
trouvoLt alors Madame de Grignan pendant la tenue de rassem** 
biée des Étals de Provence. 
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Grignan y je vous en conjare tendrement i ayex 
pitié de votre aimable femme , laissez - la reposer 
comme une bonne terre ^ si vous me le promettes, 
je vous aimerai de tout mon cœur. Je comprends , 
ma fiUe , la crainte que vous avez de perdre votr« 
Premier-Président ; votre imagination va vite, car 
il n'est point en danger: voilà les tours que me fidt 
la mienne à tout moment ^ il me semble toujours 
que tout ce que j'aime , que tout ce qui m'est bon , 
va m'échapper ; et cela donne de telles détresses à 
mon cœur , que si elles étoient continuelles , comma 
elles sont vives , je n'y pourrois pas résister ; sur cela 
il faut faire des actes de résignation à l'ordre et à 
la volonté de Dieu. M. Nicole n'^est-il pas encoro 
admirable là-dessus? J'en suis charmée , je n'ai riea 
vu de pareil. Il est vrai que c'est une perfection un 
peu au-dessus de l'humanité, que l'indifférence qu'il 
veut de nous pour l'estime ou l'improbation du 
monde ; je suis moins capable que personne de la 
comprendre ; mais quoique dans l'exécution on se 
trouve foible , c'est pourtant un plaisir que de 
méditer avec lui , et de faire réflexion sur la vanité 
de la joie ou de la tristesse que nous recevons d'une 
telle fumée 5 et à force de trouver un raisonnement 
vrai , il ne seroit pas impossible qu'on s'en servit 
dans certaines occasions. En un mot, c'est toujours 
un trésor, quoi que nous en puissions faire, d'avoir 
un si bon miroir des foiblesses de notre cœur. 
M* d'Andilly est aussi content que nous de ce beau 
livre, 

M. 
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M. de Coulànges vous a gagné votre argent; mais 
Toas avez bien ri en récompense : rien ne peut 
égaler ce qu'il a écrit à «a femme. Je ne crois pas 
que je le quitte cet hiver , tant je serai ravie de 
parler de vous avec un homme qui vous a vue et 
admirée de si près. Four Adhémar y puisqu'il est 
méchant y je le chasserai ; il est vrai qu'il a un 
régiment^ et qu'il entrera par force. On me mande 
que ce régiment est une distinction agréable , mais 
n'est-ce point aussi une ruine? Ce que je trouva 
de bon, c'est que le Roi se soit souvenu d' Adhémar , 
en absence ; plût à Dieu qu'il se souvînt aussi de 
son aîné , puisqu'il va bien jusqu'en Suède cher- 
cher des fidèles serviteurs (i). 

J'aime le Coadjuteur de m'aimer encore. Aclhé**' 
mar^ Chevalier , approchez * vous , que je vous 
embrasse ; je suis attachée à ces Grignans. Il s'en 
faut bien que le livre de M. Nicole ne fasse en moi 
d'aussi beaux effets qu'en M* de Grignan ; j'ai des 
liens de tous côtés ; mais sur-tout j'en ai un qui est 
dans la moelle de mes os; et que fera là -dessus 
M. Nicole? Mon Dieu , que je sais bien Tadmirer ; 
mais que je suis loin de cette bienheureuse indiffé- 
rence *qu'il veut nous inspirer ! Adieu , ma très-^ 
chère petite , ne me plaignez-vous point de ce que 
je m'en vais souffrir présentement que vous êtes 
dans votre neuf? Conservez-vous , si vpus m'aimez. 
Je sens de la tristesse de voir tous vos visages de 

( 1 ) P^qjez la uots qui regarde Monsieur de Pompone , 
^ge a5. 

ToMS II. E 
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Paris vous quitter Tun après Tantre ; il est rraî qtre 
vous avez votre mari , qui est aussi un visage de 
Paris* Ma fille, il ne Esut point se laisser oublier 
dans ce pays-là , il faut que je vous ramène ^ je- 
vous en ferai demeurer d'accord. 

Le mariage de FAbbé d'Ëffiat n'est point fait y. 
comme on me Tavoit mandé; il demande du tem» 
pour y penser , et je crois cette affaire rompue. 



LETTRE 148. 

. A la mente. 

Aux Rochers , mercredi 4 Novembre 1671. 

A H ! ma fille, il y a aujourd'hui deux an* qu'il se 
passa ime étrange scène à Lîvry (1) , et que xnoir 
cœur fut dans une terrible presse : mais il faut passer 
légèrement sur de tels souvenirs* Parlons un peu de 
M« Nicole , il y a long-tems que nous n'en avions^ 
rien dit. Je trouve votre réfitexion fort bonne et fort 
juste sur l'indiSerence qu'il vent que nous ayions^ 
pour l'approbation on l'improbation du prochain» 
Je crois , comme vous , qu'il feut un peu de grâee^ 
et que la Philosophie seule ne suffit pas. II nous met 
à si haut prix la paix et Tunion avec le prochain ^ 
•t nous conseille de l'acquérir aux dépens de tant 
de choses , qu'il n'y a pas moyen après cela d'être 
indifférente sur c^ que le mondé pense de nous.. 
Devinez ce que je fais y je recommence ce Traité 5 

(1) Il s'agit encore ici de la fausse-couche de Madame de 
CrtguaB , arrivée à Livry le 4 Novembre 1669. ^ 
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je voudroîs bien en faire ¥in bouillon y et Tàvaler* 
Ce qu'il dit de l'orgueil et de ramour-propre , qui 
se trouvent ^Uuis toutes les disputes, et que l'on 
couvre du beau nom de l'amoul: de la vérité , est 
une chose qui ^me ravit. Enfin , ce Traité est fait 
pour bien du monde ^tnais }e crois qu'on n'a en prin- 
cipalement qnc moi en vue. Ildit que l'éloquence 
et la facilité de parler donnent un certain éclai aux 
pensées; cette expression m'a paru belle et nou- 
velle 5 le mot di éclat est bien placé , ne le trouvez- 
vous pas * ? Il faut ijue nous relisions ce li^re à 
Grignan; si j'étois votre garde pendant votre couche^ 
ce seroit notre fait : naais que puis- je vous faire de 
«i loin ? Je fais dire tous les )ûruts la messe pour vous ; 
voilà mon emploi , et d'avdîr bien des inquiétudes 
qui ne vous serviront de rien , mms qu'il est impos- 
sible de n'avoir pas. Cependant j'ai dix ou douze 
jouvriers en l'air, qui «élèvent la charpente de ma 
•chapelle^ qui courent sur les solives, qui ne tiennent 
à rien , qui «ont À tout moment sur lé point de se 
rompre le -cou , qui me font mal au dos à force de 
leur aider d'en bas. On soiige à ce bel effet de la 
Providence, qtïe fait la cupidité; et Ton remercie 

* Qu'une personne , qui , elle-même écrivok si l^ien , soit 
frappée d'une figuce , aujourd'hui simple et commune , c'est ce 
qui mërite bien d'être remarqué. Combien on admireroit lei 
grands écrivains^ si on connoissoit toutes les expressions qu'ils 
ont créées, que leur justesse etleur force mêmeoni depuis rendues 
vulgaires et banales , au point qu'on n'en sait plus aucun' gf « 
à leurs inventeurs , et que peut-être elles leur font tort aux yeux 
des lecteurs superficiels ! Remarque qui s'applique même à Ma- 
dame de Sévigné. 

£ 2 



68 LBTTRBa 

Dieu qu'il y ait des hommes , qui, pour douze aolsf 
veuillent bien faire ce que d'autres ne feroient pas 
pour cent mille écas. a O trop heureux ceux qui 
)i plantent des choux! quand ils ont un pied à terre 9 
» l'autre n'en est pas loin ». Je tiens ceci d'un bon 
Auteur (i). Nous avons aussi des planteurs qui font 
des allées nouvelles , et dont je tiens moi-même les 
ai^bres, quand il ne pleut pas à verse; mais le tems 
nous désole , et fait qu'on soubaiteroit un sylphe 
pour nous porter à Paris. Madame de la Fayette 
me mande que puisque, vous me contez sérieuse-» 
ment l'histoire diAuger, elle est persuadée que rien 
n'est plus vrai> et que vous ne vous moquez point 
de mpi« Elle croyoit d'abord que ce fût une folie dci 
Coulanges^ et cela se pouvoit très-bien penser; si 
vous lui en écrivez ^ que ce soit sur ce ton. 

M. de liouvigny , comme vous voyez , n'a pas 
eu la force d'acheter la charge (s) de son père. Voilà 
M. de la Feuillade (3) bien établi ; je ne croyois^pas 
qu'il dût si bien rentrer dans le chemin de la for- 
tune. Ma tante a eu une bouffée de fièvre qui m'a fait 
peur. Votre petite fille a mal aux dents , et pince 
comme vous y cela est plaisant* Que vous dirai- je 

(i)Fatiurge. 

(a) De Colonel des Gardés Françoîses , dont le Maréchal d« 
Orainont et le Comte de Gùiche son fils , reçu en surrivance ^ 
firent agréer au Roi leurs démissions en ce tems-lâ. 

(5) François d'Aubusson , Duc de la Feuillade , depuis Mai:ë* 
ahal de France , succéda au Maréchal de Grammont , et fut ins- 
talé par le Roi , le 4 Janvier 167a, dans la Charge de Colontl 
des Gardes Françoîses. 



àe plas ? Songez ^ue je snis dans un désert. La 
Troche que j'attendois , est malade* Nous sommes 
donc seuls , nous lisons beaucoup ; et l'on tr^uv« 
le soir et le lendemain comme ailleurs. 

LETTRE l49^ 

^ la Tneme. 

ÂiUL Rochers, mercredi 11 NoTembre 1671. 

Plut à Dieu, ma fille, que de penser continuelle- 
ment à vous avec toutes les tendresses et les inquié- 
tudes possibles, vous pût être bon à quelque chose ! 
Il me semble que l'état où je suis ne devroit point 
vous être entièrement inutile : cependant il ne Vous 
sert de rien ; et de quoi pourroit-il vous servir à 
deux cents lieues de vous? Je crois que l'on songe 
à tout où vous êtes^ qu'on a toutes les prévoyances , 
qu'on a pris le bon parti entre aller à Aix ou retour- 
ner à Grignan , qu'on a fait venir de bonne hernie 
une sage-femme pour vous y accoutumer un peu y 
<?t vous épargner au moins ce qu'on peut vous 
épargner, je veux dire, le chagrin et l'impatience 
que donne un visage entièrement inconnu. Pour 
une garde, il faut que vos femmes vous secourent 
en cette occasion ; elles se souviennent de tout le 
manège de Madame Moreau ; et vous , ma fille ^ 
TOUS aurez soin de garder le silence , et vous ne 
croirez pas falrç , comn^e à Paris , un fort bon 
marché, d'acheter le plaisir de parler par un gcand 
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accè9 de fièvre. Que vous dirai- je enfin ! et qti9 

puis- je. voua dire que des choses à-peu-près de cet 

agrément ? J'ai la tète pleine de tout ceci, je Tons 

en parle , cela est naturel ; ù cela tous ennuie , cela 

est naturel aussi : je ne suis point blessée de toutes 

les choses qui sont à leur place ; il faudroit donc 

ne point vous écrire jusqu'à ce que je susse que 

vous êtes accouchée, et ce seroît une étrange chose ; 

il vaut mieux , ma fille , que vous accoutumiez 

votre esprit à souffrir les pensées justes et naturelles 

dont etn est rempli dans certaines ocoasions : peut-^ 

être que vous serez accouchée quand vous recevrez 

^ette lettre ^ mais qu'importe, pourvu qu'elle vous 

trouve en bonne santé; J'attends vendredi avec de 

grandes impatiences ; voilà coihme je suis à toujours 

pousser le tems avec l'épaule, et c'est ce que je 

n'aimois point à faire, et que je n'avois fait de ma 

vie, trouvant toujours que le tems marche assez , 

sans qu'on le hâte d'aller. Madame de la Fayette 

me mande qu'elle va vous écrire , je crois qu'elle 

n'aura pas manqué de vousapprendreque laMarans 

entra l'antre jour chez la Reine à la comédie Espa<* 

gnole,-^ toute effarée, ayant perdu la tramontane 

dès le premier pas f elle prit la place de Madame 

du Fréijoi *; on se moqua d'elle , comme d^ine folle 

ti^d'^SBal apprise* 

* Câoit la femme à*xm commia du Bmeau ck lu guerre et Im 
mai^sse de Louvois , qu'il eut le crédit de placer chezIaReiiLo« 
te Roi' (dit Voltaire ) en favorisant les goAts de ses Ministres^ 
Yoii]0igj[i»titier les siexia; 
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li'aulre jour Pomenars passa par ici ; il veuoit 
de Laval , où il trouva une grande assemblée de 
peuple ; il demanda ce que c'étoiU C'est , lui dit-on, 
que l'on pend en effigie un Gentilhomme qui avoit 
enlevé la fille de M. le Comte de Créance , cet 
homme-là , Sire ^ c'étoié hur-m^me. Il approcha , il 
trouva que le peintre Tavoit mal habillé ; il s'en 
plaignit; il alla souper et coucher chez le Juge qui 
l'avoi t condamné ; le 1 endemain > i 1 vint ici se pâmant 
de rire ; il en partit cependant dès le grand matin y 
le jour d'après. 

Pour des devises , hélas , ma fille ! ma pauvre 

tête n'est guère en état de songer, ni d'imaginer : 

cependant comme il y a douze heures au jour, et 

plus de cinquante à la nuit , j'ai trouvé dans ma 

mémoire une fusée poussée fort haui^ avec ces mots : 

Che péri , pur che s' innal^i* Plût à Dieu que je 

l'eusse inventée ! je la trouve toute faite pour Ad* 

faémar, nxx^eUe périsse , pounni qu'elle s* élève ^ je 

crains de l'avoir vue dans ces quadrilles ; je ne m'en 

souviens pourtant pas précisément y maii je la 

trouve si jolie, que je ne crois point qu'elle vienne 

de moi. Je me souviens d'avoir vu dans un livre 

au sujet d'un amant qui avoit été assez hardi pour 

se déclarer, une fusée en Tair ^ avec ces mots: 

Da V ardore V ardire (1) ; elle est belle, mais ce 

n'est pas cela. Je ne sais même si celle que je vou- 

drois avoir faite, est dans la justesse des devises; 

je n'ai aucune lumière là-dessus; mais en gro«elle 

(1) Ma, àardiesse vient de mon ardeun 

£ 4 
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m'a pla ; et si elle étoit bonne , et qu'elle se trouvât 
dans les quadrilles, ou dans un cachet , ce ne seroit 
pas un grand mal; il est difficile d en faire de toutes 
nouvelles. Vous mVvez entendu mille fois ravauder 
sur ce demi- vers du Tasse que je voulois employer 
à toute force, Valie non temo : j'ai tant fait que le 
Comte des Chapelles a fait faire un cachet airee 
un aigle qui approche du soleil, Valte non temo Ci) ^ 
il est joli. Ma pauvre enfant , peut-être que tout 
cela ne vaut rien , et je ne m'en soucieroia guère ^ 
pourvu que vous vous portiez bien. 

(i) Je ne crains pa»- de m' élever. 



LETTRE l5o, 

A la même. 

Aux Rochers, dimaiiche i5 Novembre 1671. 

A^UAND je vous ai demandé si vous n'aviez point 
jeté mes dernières lettres , o^étoit un air y car , de 
bonne foi , quoiqu'elles ne méritent pas tout Thon-* 
neur que vous leur faites, je crois qu'après avoir 
gardé celles que je vous écrivois quand vous faisiea 
des poupées, vous garderez encore celles-ci : mais 
il n'y a plus de cassettes capables de les contenir 9 
hélas ! il faudra des coffreSi. 

Je ne crois pas qu'il y ait rien de plus plaisant 
que ce que vous dites du nom ^Adliémar. Enfin , 
la seule rature de, ses lettres , c'est à la signature^ 
Je suis bien empêchée pour le nom du régiment \ 
je vous eQ ai ji\andé mon avis* Vous savez conunQi 
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je suis pour Adhémar, et que je voudrais le maia^ 
tenir au péril de ma vie (i) i mais je crains que 
nous ne soyons pas les plus forts* Four la devise (3) ^ 
elle est jolie. 

Cheperiy pur eh$ m' innaUL 

Voilà le vrai discours d'un pelit glorieux » d'un 
petit ambitieux, d'un petit téméraire, d'un petit 
impétueux, d'un petit Maréchal de France. J'ai 
bien envie d'en savoir votre avis, et où je l'ai pè- 
chée, car je ne crois pas l'avoir faite (3). [Four 
M. de Grignan , ah, je le crois ! je suis assurée qu'il 
aime mieux unegripe que vous ; et sur ce piéct-li^ 
j'aime mieux un hibou que lui : qu'il s'examine , 
je Faime comme il vous aime i proportion; je sais 
bien toujours qu'il y a une chose qui m'en fera jugeré 
Msiis , mon enfant, n'admirez-vous point les erreurs 
et les contre-tems que fait l'éloignement ? Je suis 
en peine de vous quand vous êtes en bonne santé ; 
et quand vous setez malade, une de vos lettres me 
redonnera de la joie ; mais cette joie ne peut être 
longue; car enfin, il faut accoucher, et c'est cela 
qui me trouble avec raison , jusqu'à ce que j'ap- 
prenne votre heureux accouchement. Vous êtes 

(1) Le Rëgîment dont il s'agit ëtoit un de ceux (ju'on nomm^ 
dans la Cavalerie , Régimens des GeniilAommes, et qui portent 
le nom des Colonels. Celui-ci s'appella Grignan , et ne quitta ce 
nom qu à la mort du Marquis de Grignan , arrivée en 1704. 

(3) Le corps de cette devise ëtoit une fusée volante. 

(3) Le Père Bouhours , dans son Entretien sur les devises , cite 
celle du Comte dlliers » dont le corps est le même , et le mo( 
^t : Poco^ duri, fur càe nf ianahi^ 
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donc résolue d'accoucher à Lambesc ? Aves-votii 
votre chirurgien ? La petite Deville me mande que 
TOUS le connoîssez , c'est beaucoup; je crains qu'il 
ne soit jeune ^ puisqu'il vous saigne, et les jeunei 
gens n'ont guère d'expérience. Enfin , je ne sais ce 
que je dis : mais ayez soin de vous par-dessus toutes 
choses : le passé doit vous avoir rendu sage ; pour 
moi y je suis d'une capacité qui me surprend. 

Vous ai-je dit que je faisois planter la plus jolie 
place du monde ? Je me plante moi«même au milieu 
de la place , oùj)ersonne ne me tient compagnie ^ 
parce qu'on meurt de froid, La Mousse fait vingt 
tours pour s'échauffer : l'Abbé va et vient pour nos 
ailaires; et moi je suis là fichée avec ma casaque , à 
penser à la Provence; car cette pensée ne me quitte 
jamais. Je voudrois bien apprendre ici les nouvelles 
de votre accouchement : la fatigue des chemins et 
ma violente inquiétude ne me paroissent pas deux 
choses qu'on puisse supporter à la fois. Mandez >inoi 
quel nom choisira Adhémar ; je le trouve empêché ; 
M. de Grignan défend Grignan , et a raison ; Rou-» 
ville (i) défend l'autre ; il faudra se réduire aupetiê 
glorieUx (2). 

Vous voulez savoir si nous avons encore des 
feuilles vertes; oui, beaucoup : elles sont^mêlée^ 

(1) François, Comte de Rouvâle , homme cxtfaerdinair* 
pour l'autorité qu'il avoit acquise de dire hautement la vérité. 

(a) M. de Guilleragiies disoit , que tons les Grignans étoient 
glorieux. On lui disoit : Mais Adh^mati Test-il? Il répondit i 
Glorieuset^; et depuis on rappeila/e/>6/i/^/(7n>tf,T. " 
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d'aurore et de feuilles mortes . cela fait une étoffe 
admirable. 

Voilà deux bonnes reures. Madame de Senne- 
terre et Madame de Leurille : l'une est plus riche 
que Tautre , mais l'autre est plus jolie que l'une. 
Vous ne me dites rien de votte assemblée , elle dure 
plus que nos Etats. Parlez-moi de votre santé , et 
pour ce que tous appdez des &daises , je ne trouve 
que cela de bon : hélas 1 si vous les haïssiez^ vous 
n'auriez qu'à brûler mes lettres sans les lire. Adieu , 
ma très-chère et très«aimable ^ je vous recommande 
ma vie. 

LETTRE l5i. 

* 

A la nfsme. 
Aux Rockers ^ mercredi !& NoTsmlirie 1 67 1 . 

XjLé^ mon Dieu, ma chère enfant, en quel état 
vous trouvera cette lettre l Dosera le a8 du mois , 
vous serez accouchée, je l'espère; et très-heureu- 
sement : j'ai besoin de me dire souvent ces pai*ole.s 
pour me soutenir le cœur , qui est quelquefois telle- 
ment pressé que je ne sais qu'en faire; mais il est 
bien naturel d'être comme je suis, dans une occa- 
sion comme celle-ci. J'attends mes vendredis , et je 
supplie ceux qui se sont divertis à prendre vos 
lettres, de finir ce jeu, jusqu'à ce que vous soyez 
accouchée. On en veut aussi aux miennes ; j'en suis 
au désespoir; car vous savez qu'encore que je ne 
fasse pas grand cas de mes lettres , je veux pourtant 
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toujours que ceux à qui je les écris les reçoivent:. 
ce n'est jamais pour d^autres, ni pour être perdues 
que je les écris. J*ai donc regret à tout ce que vous 
ne recevez pas : quelle vision d'en vouloir à mes 
lettres ! Il me semble que nous sommes à un degré 
de parenté qui ne donne point de curiosité : voilà 
qui est insupportable y n'en parions plus. D'Hac- 
queville me mande qu'il avoit laissé Madame de 
Montausier à l'agonie /et je la crois morte : s'il 
faut écrire à M. de Montausier et à Madame de 
Crussol (1) , me voilà plus empêchée , que quand 
Adhémar écrivit au Roi et aux Ministres. Je ne 
saurois plus écrire depuis que mes lettres ne vont 
point à vous ; me voilà demeurée tout court. Je 
songe quelquefois que , pendant que je me creuse 
Ja tète y on tire peut-être le canon ^ on est aise^ on 
se réjouit pour voire accouchement; mais je ne le 
sais pas encore , et on.languit en attendant. Il gèle 
à pierre fendre : je sais tout le jour à trotter dans 
ces bois \ il feroit très-beau s'en aller , et quand nous 
partirons ^ la pluie nous accablera. Voilà de belles 
réflexions \ quand on n'a pas autre chose à dire ^ il, 
vaut tout autant finir. 

(1} Fille de Madame de Moutausier, 
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LETTRE l52. 

, .... 

A la même* 

Aux ftochers, dimanche 22 Novembre 1671. 

JMadame de LouTigny (1) est accouchée d'un 
fils : vous voyez bien, ma chère, çnfant, que vous 
en aurez un aussi : vous vous y attendez d'une telle 
sorte que , comme vous dites, la Signora qui mit an 
monde une fille ne fut pas .plus attrapée que vous 
le seriez, sixe malheur vous arrivoit. Je fais prier 
Dieu sans cesse pour cet heureux moment , d'où 
dépend ma vie plus que la vôtre. Je ne crois pas quô 
je puisse me résoudre à quitter ce lieu avant que 
d'en savoir des nouvelles : cette sorte d'inquiétude 
ne peut se porter sur des chemins où je ne recevrois 
point de lettres ; c'est donc vous, ma fille, qui 
m'axTêtez. Je suis très-affligée de l'état où vous pie 
représentez votre Premier-Président (2) : c'est une 
perte considérable pour .vqu^ y il faut que votre 
malheur soit bien fort pour tuer un homme de cet 
âge , et si bien fait , et d'une si belle physionomie. 
Si Dieu vous le rend , ce sera un mîx*acle : je n'eusse 
jair^ais cru prendre un si grand intérêt à un Premier- 
Président de Provence; mais la Provence est mon 
pays , depuis que vous y êtes. 

(1) Marie-Charlotte de Castelnau , femme d'Antoine-Charles^ 
Comle de Louvigny , depuis Duc de Grammout. > 

(2) Heuii de Forbin d'Oppède. 
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Enfin , voilà Madame de Richellen à la place de 
Madame de Montausier *j quelle joie pour bien des 
gens I quel chagrin pour d'autres ! Voilà le monde. 
Vous êtes fort aimée dans cette maison : pour moi^ 
je prends peu d'intérêt à tout cela , et ne conserve 
mes amis de la Cour, que dans la vue de vous 
être quelquefois bonne en votre absence. J'ai reçs 
une lettre de M. de Pompone , toute pleine d'une 
vraie et sincère amitié : il est bien content du Roi 
son maître : il ne trompera personne dans la bonna 
opinion qu'on a de luL 

Je ne doute nullement de l'histoire HAuger, et 
n'en ai jamais douté : c'est une vision de'Madame de 
la Fayette fondée sur la folie de M. de Coulanges; 
présentement 9 elle la croit comme moi. L'hiver est 
ici dans toute son horreur; je suis dans les jardins, 
ou au coin de mon feu : on ne peut s'amuser à rien } 
qu^nd on est loin de ses tisons , il faut courir. Je 
passerai encore deux vendredis aux Rochers , où 
j'espère que j'apprendrai votre heui^ux accouche- 
ment. M. de Grignan est obligé d'avoir soin de moi j 
comme j'ai eu soin de lui en pareille ocèasion (i^, 

* C'ëtoit la place de Dame d'honneur de la Reine. Elle Toi»* 
^t par le crédit de Madame de Montespan dont elle ëtoit 
Tamie, comme elle le fut de Madame de Maintenon. Sa maison , 
ainBi que l'hôtel d'Albret , ëioit le rendez-vous des esprits les 
plus fins et les plus cultivés de la cour et de la ville. ËUe-méaie 
n'avoit pourtant qu'un esprit assez médiocre. Mais on sait que 
«c'est là u& moyeii de réussir mieux que d*auttes à certaÎBea 
choses. 

(i) Voye% la Lettre du 19 Novembre 1670. 
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LETTRE i53. 
^ la même. 

■ 

Aux RocHers , mercredi â5 Novembre 1 671 ^ 

J'ai appris par mes lettres de Paris la mort de 
voire Premier-Président t je ne puis toqs dire com^ 
bien j'en suis affligée pi étoit fort honnête homme et 
fort aimable de sa personne ; mais ce qui me le 
risndoit ti^ès-considérable , c'est l'amitié qui étoit 
entre vous ; c'est de penser à ce qae vous étoit une 
si bonne liaison ; et quand je me suis bien creusée 
sur ce sujet , je me rétourne , et je trouve dans mon 
cœur l'inquiétude de votre santé , et la pensée de 
yotre accouchement. Je ne sais comment je n'ai 
^as eu l'esprit de vous conseiller ec que vous aves 
fait, moi qui craignoîs également de vous voir 
affronter la petite- vérole à Aix y ou retourner sur 
^o^ pas à Grignan : il n'jr avoit qu a ne bouger d^>ù 
vous êtes ; vous avez pris le bon parti. Je crois qu« 
trous aurez été saignée , je crois que vous aurez été 
prévoyante : je crois enfin , et j'espère que tout ira 
bien. Madame de Louvigny vous a donné un très- 
bon exemple^ mais dans l'attente de cette nouvelle, 
on soufFre beaucoup \ je voudrois bien la recevoir 
ici. J'attends vendredi de vos lettres , avec mon 
impatience ordinaire ; je crois que vous me par- 
lerez bien aussi de la mort de ce pauvre homme ;; 
je crains qu'elle ne vous ait émue, et ne vous art 
fait beaucoup de mal en l'état où vous étés : je ne 
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puis, ma très^chère, tous en dire davantage dam 
celui où je suis ; ce n'est pourtant pas manque de 
loisir f je vous en assure ; ce n'est pas manque aussi 
d'amitié pour vous ; au contraire , c'est ce qui me 
rend sensible à toutes les pensées de Provence , et 
qui fait que ne pouvant vous dire que des choses 
tristes , et trouvant que vous n'en avez pas besoin y 
je vous quitte après vous avoir tendrement em« 
brassée. 



asa 



LETTRE l54. 

A la même. 
Aux Rocherty dimanclie 99 NoT^embre 1671» 

Il m'est impossible, très-impossible de vous dlre^ 
ma chère fille , la joie que j'ai reçue en ouvrant ce 
bienheur^x paquet qui m'a appris votre accou« 
chement. Envoyant une lettre de M. de Grignan , je 
me suis doutée que vous étiez accouchée ^ mais de 
ne point voir de ces aimables dessus de lettres de 
votre main , c'étoit une étrange affaire. Il y en avoit' 
pourtant .une de vous du i5; mais je la regardois 
sans la voir , parce que celle de M. de Grignan me 
troubloit la tète. Enfin , je l'ai ouverte avec un 
tremblement extraordinaire y et j'ai trouvé tout ce 
que je pouvois souhaiter au monde. Que pensez* 
vous qu'on fasse dans ces excès de joie? Demandez 
au Coadjuteur ; vous ne vous y êtes jamais trouvée. 
Savez- vous donc ce que l'on fait ? Le cœur se serre, 
et l'on pleure sans pouvoir s'en empêcher^ c'est 

ce 
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be que j'ai feiit, ma très-belle, avec beaucoup de 

plaisir: ce sont des larmes d'une douceur qu'on ne 

peut comparera rien , pas même aux joies les plus 

brillantes. Comme vous êtes philosophe, vous savez 

les raisons de tous ces effets^ pour moi je les sens^ 

et je m'en^vais faire dire autant de messes. pour 

remercier Dieu de cette grâce , que j'en faisois dire 

pour la lui demander* Si l'état où je suis duroit 

long-tems , la vie seroit trop agréable ; mais il fau< 

jouir du bien présent , les chagrins reviennent asse2( 

têt. La jolie chose d'accoucher d'un garçon, et de 

l'avoir fait nommer par la Provence (i) ! voilà qui 

est à souhait. Ma fille , je vous remercie plus de 

mille fois des trois lignes que vous m'avez écrites ; 

elles m'ont donné l'achèvement d'une extrême joie« 

Mon Abbé est transporté comme moi , et notre 

Mousse est ravk Adieu, mon ange ; j'ai bien d'autxes 

lettres à écrire que la vôtres 

(i) II fut tenu sur les fonts par les Procureurs du Pays de 
Provence , et nommé Louise-Provence» 

^" • • ■■ ■■ ■ ■ 1 f ' ■ ^. - ■ ■ ■■■. . n^ 

LETTRE l55. 

ui la même. 
Aux Rochers , mercredi i Décembre 1671» 

ËîQ^Pil}, ma fille, après les premiers transports 
de ma joie , j'ai ti\)uvé qu'il me falloit encore ven-^ 
dredi des lettres de Provence , pour me donner un$ 
entière satisfaction* U arrive. tant d'accidens aux 
femmes en couche, et vous avez la langue si bien 
pendue ^â.c^ que me dit M* dé Grignan^ ^u'il me 
T0M£ U* B' 
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faut pour le moins neuf jours de bonne santé pour 
me faire partir joyeusement* J'aurai doncmes lettres 
de vendredi , et puis je partirai , et je recevrai 
celles de l'autre vendredi à Malicome« Je suis toute 
étonnée de ne plus trouver sur mon cœur , ni le 
jour, ni la nuit , ce caillou que vous m'y aviez mis 
par rinquiétude de votre accouchement. Je me 
trouve si heureuse que je ne cesse d'en remercier 
Dieu ; je n'espérois point en être sitôt quitte. J'ai 
reçu des complimens sans compte et sans nombre, 
et du côté de Paris par mille lettres , et de celui de 
la Bretagne ; on a bu à la santé du petit Bambin à 
plus d'une lieue à la ronde ; j'ai donné de quoi boire , 
j'ai donné à souper à mes gens ni plus ni moins qus 
la veille des Rois. Mais rien ne m'a été plus agréable 
•que le compliment de Pilois y qui vint le matin 
mvec sa pelle sur le dos , et me dit: « Madame , je 
» vienè me réjouir, pas moins , pai:ce qu'on m'a dit 
9^' que Madame la Comtesse ctoit accouchée d'an 
» petit gars »• Cela vaut mieux que toutes les 
phrases du monde* M. de Montmoron (i) est couru 
ici ; entre plusieurs propos, on a parlé de devises; 
il est très-habile là-dessus : il assure qu'il n'a vu 
en nul lieu celle que je conseille à Adhémar* Il 
connoît une fusée avec ces mots : da V ardore F 
ardire (2) ; mais ce n'est pas cela : l'autre est plus 
parfaite , à ce qu'il dit. 

Che ptri, purch» rri inr)alzu 

(1) Il éloit Sévigné. 

(jt) C'éuût la devÎM du Marëchal de BaMompunsc» 
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Sôit (Ju'eïlé vienne de chez moi, ou d'ailleurs, 
il la trouve admirable. Mais que dites-vous de M. dfc 
liauisun ? Vous souvient-il quelle sorte de bruit il 
faisoit, il y a un an? Qui nous eut dit : dans un wti 
il sera prisonnier, Teussions-nous cru? Vanité des 
vanités , et tout est vanité. On dit que la nouvelle 
Madame est toute étonnée de sa grandeur : on vous 
mandera comme elle est faite. Quand on lui présenta 
son médecin, elle dit qti'elle n'eivavoit que faire, 
qu'elle n'avoit jamais été ni saignée , ni purgée , et 
que quand elle se trouvoît mal , elle faisoit deux 
lieues à pied, etqu'-elle étoit guérie: Lasciamo la 
andary che farà biiùft viaggio *. Vous voyez biaù 
que je voUs écris comme à une femme qui sera dans 
«on vingt - deuxième ou vingt - troisième jour dé 
€OUche. Au reste, M. de Grignan n'ignore pas tout 
ce que vous avez souffert 5 et ne setoit-il point au 
désespoir , s'il vous aime , d'être cause que tous les 
ans vous fussiez dans le même caé ? Ne craint-il 
point à la fin de vous perdre ? Après toutes ces 
bonnes raisons , je n'ai plus rien à lui dire , sinon 
que, par ma foi , je n'irai pas en Provence si voua 
êtes grosse y je souhaité que ce lui soit une menace t 
pour moi ,- j'en serois désespérée; mais je soutien- 
drois la gageure ; ce ne seroit pas la première que 
j'aurois soutenue. Adieu, divine Oomtesse; je baise 
le petit enfant ^ je l'aime tendrement 5 mais j'aime 

* Quand on lui parla d'un premier Médecin, elle répondit: 
«Le premier est bien dit ; car je n*en ai jamais eu besoin )>• 
yo^ez «e« LetiréB origiMUSj Paris, 1788. 

F a 
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lien mienx Madame sa mère y et de long-tems ce 
degré ne lui passera par-dessus la tète. J'ai fort enyie 
de savoir de vos nouvelles, de celles de l'assemblée^ 
et du baptême de votre fils. 

Avec un peu de patience, j'apprendrai tout; mais 
TOUS savez que c'est une vertu qui n'est guère à iiu>ii 
usage* 

LETTRE l56. 

A la même. 

ÂvdL Rocliers, dimanche 6 Décembre 1671. 

Oe S dernières lettres ne m'étoient pas moins néces** 
«aires pour mon repos , que celles que je reçus il y 
a huit jours: ce fut une joie si parfaite pourmoi, que 
celle de votre heureux accouchement , que ne pour 
yant demeurer en cet état, je me tourmentois 4^1 
accidens qui arrivent quelquefois après. Il me falloit 
donc ces secondes lettres, et les voilà telles que je 
"pouvois le souhaiter. Vous avez eu la colique 5 vous 
avez eu la fièvre de votre lait ; mais vous voilà quitta 
de tout ^ votre fils a été trois heures sans pisser, à ce 
que me dit le Coadjuteur^ vous étiez déjà toute épou* 
vantée; ah 1 vraiment vous voilà bien plaisante avec 
votre amour maternel ^ quelle folie ! est-ce qu'on 
aime cela ? il est blond , c'est ce qui vous charme ; 
vous aimez les blondins, voilà qui est bien honnête. 
M» de Grignan fait fort bien d'en être jaloux ^ vous 
le quittez , dit-il , pour le premier venu 5 c'est pour 
le dernier venu qu'il veut dire : enfin , ce garçou-là 
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fera bien des jaloux* Le Coadjirteur m'écrit des 
détails dignes de M. Cfiais ou de Madame Robinet : 
il me semble que vous jouez aux petits soufflets aveo 
le Coadjuteur^ n'est-il point vrai? Je souhaite que 
ma présence ne vous redonne pas son amitié ; c'est 
un bonheur que je serai bien aise de trouver tout 
établi. Pour vous, M. le Secrétaire ( ilf. d*Adhé-* 
mar) approchez; vous riez de ma. devise, vous dites 
qu'elle est dans tous les livres , je le crois; un habile 
homme pourtant sur cette matière ne l'a point trou- 
vée 5 mais enfin je n'ai point cru L'avoir faite , }% 
conviens que d'autres l'ont imaginée 2 mais avouez 
du moins qu'on ne peut vous l'appliquer, sans avoii! 
envîede vous faire plaisir. Et vous, mon cher Comte,- 
je vous plains, je vois bien que vous n'êtes plus rien 
aujprès de ce petit blondin ; voilà qui remettra la 
balance dans votre maison, qui, par malheur, s'en 
étoit un peu éloignée : mais cependant je vous 
demande pardon de la comparaison du hibou y il est 
vrai iqu'elle est choquante ; c'est que j'étois outrés 
de la préférence que vous faisiez hautement d'une 
grive à ma fille : si vous vous en repentez , je me 
i^epentirai aussi. J'ai bien envie de savoir des nou-^ 
velles de votre assemblée; il seroit fâcheux qu'elle 
se séparât sans rien conclure. M. de Marseille m'ac- 
cable de son amitié , et me rend compte de son démêlé 
avec le Coadjuteur, et de la santé de ma fille: il a 
couru à Paris, ce démêlé; on me le mande , comme 
si je n'avois aucun commerce en Provence : hélas ! 
c'estmon vrai pays. Adieu^ mon très-cher, et vous^ 

F î 
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brave Adhémar; et vous, ma très -chère et trèa^ 
aimable accouchée, il faut que je vous dise , comme 
Barillon me disoit un jour : Ceux qui vous aiment 
plus que moi , vous aiment trop. Quand on est si 
loin , on ne fait quasi rien ^ on ne dit quasi rien qui 
ne soit hors de sa place ^ on pleure quand il faat 
rire , on rit quand on doit pleurer ; on craint pour 
les jeunes Chirurgiens de soixante- quatre ans * i 
enfin , ma fille, ce sont les contre-tems de l'éloigné- 
ment. J'y joins l'ignorance de la Provence que je ne 
connois point : vous avez un avantage qni tous 
empêche de me faire rire, c'est que vous connonsea 
ôe pays-ci. Tout cela m'oblige de «me rapprocher de 
vous, et d'aller ensuite en Provence, afin de ni'ins«« 
tmire. Comme je n'ai plus d'inquiétude sur votre 
compte , je pars dans trois jours , je ne recevrai plus 
ici de vos lettres , j'en aurai à Malicome. Je ne puis 
assez vous remercier des petites lignes que vous 
mettez dans les lettres de ces Grignans. 

Idadame de Richelieu est assez bien placée ; si 
Madame Scarron y a contribué , elle est digne 
d'envie : sa joie est la plus solide qu^on puisse avoi^ 
en ce monde. On me mande que Vardes revient* 

* Fbjez la Lettre pre'cédeute. 
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» !■ I I I I « 

LETTRE 157. 
A la même. 

Aux Rochers , mercredi 9 Décembre 1671. 

Je pars tout présentement , ma fille , et je quitte 
avec regret cette solitude , quand je songe que je 
ne vous trouverai pas à Paris : je doute même que 
j'y fusse retournée cet hiver, si Je dessein que j'ai 
de faire le voyage de Provence , ne me faisoit 
prendre cette avance , n'étant pas possible d'y 
aller d'ici , ni de passer à Paris comme on passe à 
Orléans. Me voilà donc partie ; je m'en vais coucher 
chez Madame deLoresse votre parente, pour éviter 
le pavé de Laval 5 j'y serai demain , et vendredi 
j'enverrai quérir mes lettres à Laval , où l'on doit 
me les adresser , et on viendra me trouver à Mêlé 
où je coucherai; après cela, je h^e^ espère plus 
qu'à Paris. Si pendant cette marche , vous étiez 
aussi quelque tems sans recevoir de mes nouvelles , 
vous n'en serez point en peine, je ne suis ni grosse, 
ni accouchée , ni téméraire en carrosse 5 je n'ai point 
de pont d'Avignon àpasser; le tems est très-bçau, 
mon voyage ira son train ; et comme je ne suis 
plus en peine de vous, il n'y a plus rien à craindre 
pour moi. Je suis accablée de cbmplimens pour la 
naissance de mon joli petit-fils; je serai fort aise 
de savoir encore de ses nouvelles vendredi , et 
des vôtres, encore davantage. Le pauvre M. à.t^ 

F 4 
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Lauzun^est à Pigncrol; M. d'HarouIs en esttrès^* 
affligé; mais il me mande que la joie de votre accou-t 
cliement , et le nom et la naisjiance de votre fils, se 
sont fait un passage ^u travers de sa tristesse ; et je 
l'assure aussi en récompense^ que sa tristesse s'est £ait 
un passage au travers de ma joie. Adieu, ma très- 
belle , il faut partir ; je suis épouvantée du regret 
que j'ai de quitter ces bois. Je ne veux point vous 
dire la part que vous avçz à mon indijBTérence pour 
Paris i vous ne savez quç trop combien vo,us m'êtes 
chère, 

'^ On ne sait pas bien si ce fut d'avoir épousai seerètement 
Mademoiselle, ou d'avoir acca^blë d'injures Madame de Montes» 
pan, que le Roi punit si durement un homme , dont lui-iqème 
âvoit nourri la Rertë par tant de fiayeurs. 

LETTRE l58. 
^ la même» 

^ MaliGonie, dimancl^e i3 décembre 1671» 

jCii^FiN, ma fille, me voil^ par voie et par chemin - 
il fait le plus beau tems du monde, en sorte que 
je fais fort bien une liei^e ou dei^x à pied comme 
Madame. Pour la, Mousse, il court çpmme un perdu ^ 
il es^ un peu embarrassé de ne pas bien dormir, car. 
^ lie sait point n'çtre pas à son aise. Je partis dona 
mei'credi , comme je vous Va vois mandé ^ je vins 
^ Lorçsse , où Ton me dpnna deux chevaux ^ je cou-^ 
^entis à la violence qu'on me fit pou^: les accepter* 
Nous avons quatre chevaux à chaque calèche; cela 
yq. ççmme le vççit^ Yendredi j'arrive à Laval ^ 
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j'arrête à la poste ; je vois arriver justement cet 
lionnête homme , cet homme si obligeant , crotté 
jusqu'au cul, qui m'apportoit votre lettre; je pensai 
l'embrasser. Vous jugez bien, à m'entendre parler 
ainsi, que je ne suis point en colère contre la poste : 
en effet , ce n'est point elle qui a eu tort , c'est assu- 
rément^ comme vous avez dit, des ennemis du 
petit Bois (i) , qui le voyant se vanter de notre 
commerce, et se panader dans les occupations qu'il 
lui donnoit^ ont pris plaisir à lui dérober nos lettres. 
D'abord je ne m'en suis pas aperçue , parce que 
je croyois que vous ne m'écriviez qu'une fois la 
semaii^e ; mais quand j'ai su que vous m'écriviez 
deux , il aeroit malaisé de vous exprimer les regrets 
€t les douleurs que j'ai eus de cette perle. Je reviens 
à la joie que j'eus de recevoir vos deux lettres dans 
Tin même paquet, de la main crottée de ce postillon: 
je vis dé£aire la petite malle devant moi; et en même 
XemSyfrastyfrasty je démêle le mien, et. je trouve 
çnfin que vqus vous portez bien. Vous m'écrivez 
dans la lettre d'Adhémar ; et puis, vous m'écrivez 
de votre chef, au coin de votre feu , le seizième de 
votre couche : irien n'est pareil à la joie sensible que 
me donna cette assurance de votre santé. Je vous 
conjure de n'en point abuser ; ne m'écrivez point 
de grandes lettres y restaurez- vous , et craignez de 
vous épuiser. Hélas, mon enfant! vous avez été 
cruellement malade ; je serois morte de voir un si 
long travail. On vous saigna enfin , on commençoit 
(i) Coxonm de la Poste de faxis., . > 
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d'avoir peui;: quand je songe à cet état, j'en suis 

troublée et j'en tremble , et je ne puis encore me 

rendormir sur cette pensée ; tant elle m'effi[*aie 

l'imagination. J'ai mandé à Madame de la Fayette 

et à M. d'Hacqueville ce que vous me mandez; 

j'eus la même pensée, et je trouvois que la M arans 

devoit être contente , ou plutôt malcontente, pai»- 

qu'elle n'avoit pas sujet d'exercer ses obligeantes 

et modestes pensées"^; je trouve plaisant que vous 

ayez songé à elle. Mais la poste m'attend , comme si 

j'étois Gouvernante du Maine, et je prends plaisir 

de la faire attendre, par grandeur. Je veux parler 

de mon petit garçon : ah 1 qu'il est joli ; ses grands 

yeux sont bien une marque de votre honnêteté; 

mais c'est assez , je vous prie , que le nez ne demeure 

pas long-tems entre la crainte et l'espérance ; que 

cela est plaisamment dit ! cette incertitude est 

étrange , jamais un petit nez n'eut tant à craindre 

ni à espérer : il y a bien des nez entre les deux 

qu'il peut choisir ; puisqu'il a de grands yeux ^ 

qu'il songe à vous contenter : vous n'auriez que la 

bouche , puisqu'elle est petite , ce ne seroit pas assez. 

Ma fille , vous l'aimez follement ; mais donnez-le 

bien à Dieu , afin qu'il vous le conserve. D'où vient 

qu'il est si foiblie ? N'est-ce point ce qui l'empêchoit 

de s'aider pendant votre travail ? Car j'ai ouï-dire 

aux femmes qui ont eu des enfans , que c'est cette 

* Voyez plusieurs Lettres du premier tome relatives à quel- 
ques mauvais propos tenus par cette Dame contre Madame de 
Grignan. 
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foiblesse qui fait qu'on est bien malade. Enfia, con- 
servez bien ce cher enfant; mais donnez-le à Dieu^ 
«i vous roulez qu'il vous le donne : cette répétition 
est d'aune grand'mère chrétienne : M™*. Pernelle * 
en diroit autant , et diroit bien. Adieu , ma chère 
Comtesse ; la patience échappe à mon ami le pos«- 
tillon, je ne veux pas abuser de son honnêteté. 
Je ne recevrai de vos lettres qu'à Paris ; je serai 
ravie d'embrasser ma pauvre petite; vous ne la 
regardez pas ; et moi je veux l'aimer , par excès 
de générosité. 
* Personnage ridicnle de la comédie du Tartuffe. 

LETTRE 159. 

A la même. 
à Paris , vendredi 18 Décembre 1671. 

J'arrive dans ce moment, ma chère fille; je suis 
chez ma tante , entourée , embrassée , questionnée 
de toute ma famille et de la sienne; mais je quitte 
tout pour vous dire bon jour, aussi bien qu'aux 
autres. M. de Coulanges m'attend pour m'emmener 
chez lui, où il veut que je loge, parce qu'un fils 
de Madame de Bonneuil a la petite «vérole. Elle 
avoit dessein très-obligeamment d'en faire un secret; 
mais on a découvei*t le mystère ; on a mené ma 
petite chez M. de Coulanges; je l'attends ici pour 
retourner avec elle, parce que ma tante veut voir 
notre entrevue. C'eût été une chose fâcheuse pour 
moi que d'exposer cet enfant , et d'être bannie ^ six 
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semaines durant, de chez mes amis, à canse que 
le fils de Madame de Bonneuil a la petite-vérole» 
Me voilà donc chez M. de Coulanges que j*adore, 
parce qu'il me parle de vous : mais savez-voue ce 
qui m'arrive? C'est que je pleure; et mon cœur se 
presse si étrangement que je lui fais signe de la main 
de se taire \ et il se tait. 11 me conte que vous fermier 
les yeux , que vous étiez dans ma chambre, et que, 
vraiment oui, vous étiez à Paris, parce que voilà 
M. de Coulanges. Il m'a joué cela très-plaisanunent, 
et je suis ravie que vous soyez encore un peu folle; 
je mourois de peur que vous ne fussiez toujours 
Madame la Gouvernante. Mon Dieu , que je m'en 
vais causer avec M. de Coulanges ! Je vous conjure 
de vous conserver vous-même , c'est-à-dire , d'être 
vous-même le plus que vous pourrez , et que je 
ne vous trouve point changée. Songez aussi à votre 
beauté; engraissez-vous, restaurez-vous, souvenez* 
vous de vos bonnes résolutions; et si M. de Grignan 
vous aime, qu'il vous donne du tems pour vous 
remettre; autrement, c'en est fait pour jamais j 
vous serez toujours maigre comme Madame de 
Saint-Hérem. Je suis ravie de vous donner cette 
idée; rien ne doit vous faire plus de peur que cette 
ressemblance ; évitez - la donc. Pour votre petit 
garçon , l'état où il a été ne raccommode pas le 
chocolat avec moi; je suis persuadée qu'il a été 
brûlé, et c'est un grand bonheur qu'il soit humecté 
et qu'il se porte bien : le voilà sauvé ; je m'en réjouis 
âV^c vous. 
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Monsieur DE COULANGES. 

Je ferme les yeux, et quand je les ouvre, j© 
vois cette mère - beauté qui fait vos délices et les 
miennes, et cela me fait voir que je suis à Paris. 
Je m'en vais bien l'entretenir de toutes vos perfec- 
tions. Savez-vous bien que je suis plus entêtée de 
vous que jamais, et que j'appréhende de prendre 
la place du Chevalier de Breteuil? Je sais que cette 
place ne plaît point à M. de Grignan , et c'est la 
seule chose qui me donne de la peine dans une 
si grande entreprise. Tout de bon , Madame la 
Comtesse , vous êtes un chef-d'œuvre , et c'est de 
ce mot que je me sers pour parler de vous. Je fus 
hier chez M. de la Rochefoucauld 5 je me trouvai 
en tiers avec lui et M. de Longueville 5 il ne fut 
question que de Provence , et du bel astre qui y 
brille. Adieu, ma belle Comtesse , je vois cet homme 
à la tapisserie , qui ouvre sa poitrine 5 croyez que 
si vous voyiez la mienne à l'heure qu'il est, vous 
verriez mon cœur , comme vous voyei le sien : 
il est à vous , il languit pour vous ce cœur 5 mais 
ne le dîtes pas à M. de Grignan. Votre fille est 
une petite beauté brune fort jolie : la voilà , elle 
me baise et me bave : mais elle ne crie jamais; je 
l'aime assurément moins que vous. Il n'y a plus 
moyen de parler de vous à cette mère<beauté , les 
grosses larmes lui tombent des yeux : bon Dieu , 
quelle mère ! 
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LETTRE 160. 

A la memem 
V à Paris, mercredi 23 Décembre 1671, 

J E VOUS écris un peu de provision , parce que je 
veux causer avec vous. Un moment après que j'eus 
envoyé mon paquet le jour de mon arrivée , le 
petit du Bois m'apporta celui que je croyois égaré : 
vous pouvez penser avec quelle joie je le reçus» 
Je n'y pus faire réponse, parce que Madame de 
la Fayette, Madame de Saint-Géran, Madame de 
Villars , me vinrent embrasser. Vous avez tous les 
étonnemens que doit donner un malheur comme 
celui de M. de Lauzun ^ toutes vos réflexions sont 
justes et naturelles ^ tous ceux qui ont de l'esprit \es 
ont faites , mais on commence à n'y plus penser : 
voici un bon pays pour oublier les malheureux. On 
a su qu'il avoit fait son voyage dans un si grand 
désespoir, qu'on ne le quittoit pas d'un moment. 
On voulut le faire descendre de carrosse à un endroit 
dangereux, il répondit : Ces malheurs-là ne sont 
pas faits pour moi. Il dit qu'il est innocent à l'égard 
du Roi ; mais que son crime est d'avoir des ennemis 
trop puissans. Le Roi n'a rien dit, et ce silence 
déclare assez la qualité de son crime. Il crut qu'on 
le laisseroit à Pierre-Encise , et il commençoit à 
Lyon à faire ses complimens à M. d'Artagnan ^ 
mais quand il sut qu'on le menoit à Pignerol , il 
soupira , et dit : Je suis perdu. On avoit grande 
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pitié de sa disgrâce dans les villes où il passoit : il 
faut avouer aussi qu'elle est extrême. 

Le lendemain de son départ, le Roi envoya 
quérir M. de Marsillac y et lui dit : « Je vous donne 
)» le Gouvernement de Berry qu'avoit Lauzun ». 
Marsillac répondit : « Sire, que Votre Majesté, qui 
» sait mieux les règles de l'honneur que personne 
» du monde , se souvienne , s'il lui plaît , que je 
yt n'étois pas ami de Lauzun ; qu'elle ait la bonté 
-» de se mettre un moment à ma place , et qu'elle 
^ juge si je dois accepter la grâce qu'elle me fait* 
» — Vous êtes, dit le RoiyXxoç scrupuleux ; j'en sais 
n autant qu'un autre là-dessus^ mais vous n'en devez 
» faire aucune difficulté. — Sire, puisque Votre 
^ Majesté l'approuve, je me jette à ses pieds, pour 
» la remercier. — Mais, dit h Roi, je vous ai donné 
n une pension de douze mille francs , en attendant 
» que vous eussiez quelque chose de mieux. — Oui ^ 
» Sire , je la remets entre vos mains. — Et moi, dU 
n^ le Roi, je vous la donne une seconde fois, et 
» je m'en vais vous faire honneur de vos beaux 
y^ sentimens ». En disant cela , il se tourne vers 
ses Ministres , leur conte les scrupules de M. de 
Marsillac , et dit : « J'admire la différence; jamais 
» Lauzun n'avoit. daigné me remercier du Gou- 
» vernement de Berry ; il n'en avoit pas pris les 
> provisions ; et voilà un homme pénétré de recon- 
» noissance ». Tout ceci est extrêmement vrai; 
M. de la Rochefoucauld vient de me le conter. 
J'ai cru que vous ne haïriez pas ces détails ; si je 
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me trompois ^ mandez-le moi. Ce panvre faonnue 
est très-mal de sa goutte , et bien pis que les autres 
années : il m'a bien parlé de vous ; il vous aime 
toujours comme sa fille* M. de Marsillac est venu 
me voir, et l'on me parle toujours de ma chère 
enfant. J'ai enfin pris courage ; j'ai causé dovtzù 
heures avec M. de Coulanges , je ne le puis quitter; 
c'est un grand bonheur que le hasard m'a fait loger 
chez lui. Je ne sais si vous avez appris que Villar- 
ceaux , en parlant au Roi d'une charge pour son 
£Is , prit habilement l'occasion de lui dire , qu'il y 
avoit des gens qui se mèloient de dire à sa nièce (i)^ 
que Sa Majesté avoit quelque dessein pour elle; 
que si cela étoit , il le supplioit de se servir de lui ; 
que l'affaire seroit mieux entre ses mains que dans 
celles des autres, et qu'il s'y emploieroit avec succès* 
Le Roi se mit à rire , et dit : f^illarceaux ^ noua 
9omme8 trop vieux , vous et moi, pour attaquer 
des Demoiselles de quinze ans s et, comme un ga— 
lant homme, se moqua de lui, et conta ce discours 
chez les Dames. Les Anges sont enragées , et ne 
veulent plus voir leur oncle, qui , de son côté, est 
un peu honteux. Il n'y a nul chiffre à tout ceci ; 
mais je trouve que le Roi fait partout un si bon 
personnage , qu'il n'est nul besoin de tant de 
mystère. 

' (i) Leutse-Élisabetli Rouxel, connue depuis 'sous le nom de 
Madame de Grancey , lorsqu'elle fut Dame d'atour de Marie- 
Louise d'Orléans , Reine d'£spagne. Elle étoit sœur cadette de 
Marie-Louise Rouxel ^ Comtesse de M^ei. On les appeloit les 
Anges» 

On 
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■ On a trouvé, dit*on, mille belles merveilles dans 
les cassettes de M. de Lauzun ; des portraits sans 
compte et sans nombre, des nudités, une sans tête , 
une autre les yeux crevés ; c'est votre voisine * ; 
des cheveux grands et petits , des étiquettes pour 
éviterla confusion, etmiUe autres gentillesses fmais 
je n'en voudrois pas jurer ^ vous savez comme on 
invente dans ces occasions. 

J'ai vu M. de Mêmes, qui enfin a perdu sa chère 
femme \ il a pleuré et sangloté en me voyant ; et 
moi je n'ai jamais pu retenir mes larmes. Toute la 
France a visité cette maison ; je vous conseille de 
lui faire vos complimens; vous le devez par le 
souvenir de Livry que vous aimez encore. 

Est^il possible que mes lettres vous soient agréa- 
bles au point que vous me le dites ? Je ne les sens 
point telles , en sortant de mes mains ; je crois 
qu'elles le deviennent , quand elles ont passé par 
les vôtres : enfin, c'est un grand bonheur que vous 
les aimiez 5 vous en êtes accablée de manière que 
vous seriez fort à plaindre , si cela étoit autrement. 
M. deCoulanges est bien en peine de savoir laquelle 
de vos Madames y prend goût : nous trouvons que 
c'est un bon signe pour elle; car mon style est si 
négligé, qu'il faut avoir un esprit naturel et du 
monde pour pouvoir s'en accommoder. 

. L'Abbé Têtu a du tems de reste , à cause de l'hôtel 
de Richelieu qu'il n'a plus , de sorte que nous en 

* Madame de Monaco , née Grammont , que Lauzun avoit 
aimée avec fureur. 

ToMB IL G 
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profitans. Madame de Soubise est grosse de quatre 
enfans , à voir soa ventre. Au reste , le Roi pari 
le 5 Janvier pour Chàlons , et doit faire plusieurs 
autres tours , quelques revues chemin faisant ; le 
voyage sera de douze jours , mais les Officiers et 
les tift)upes iront plus loin : pour moi je soupçonne 
encore quelque expédition comme celle de la Fran^ 
che-Comté. Vous savez que le Roi est un Jiéroa 
de toutes les acdsona (i). Les pauvres courtisans 
sont désolés; ils n'ont pas un sou. Brancas me de- 
manda hier de bonne foi si je ne voudrois point 
prêter sur gages , et m'assura qu'il n'en parleroit 
point 9 et qu'il aimeroit mieux avoir affaire à moi 
qu'à un autre. La Trousse me prie de lui apprendre 
quelques-uns des secrets de Fomenars pour sub- 
sister honnêtement ; en&n , ils sont abîmés. Voilà 
Châtillon que j'exhorte à vous faire un impromptu | 
il me demande huit jours , et je l'assure déjà qu'il 
ne sera que réchauffé y et qu'il le tirera du fond de 
cette gibecière que vous connoissez. Adieu , belle 
Comtesse , il y a raison partout ; cette lettre est 
devenue un juste volume. J'embrasse le laborieux 
Grignan , le Seigneur Corbeau (2)^ le présonip* 
tueux Adhéraar y et le fortuné Louis - Provence^y. 
sur qui tous les astrologues disent que les Fées ont 
soufflé. E con questo mi raccommando. 

(1) C'est la pensée d'un Madrigal de Mademoiselle de Scudërj^ 

(2) Le Coadjuteur d'Arles. 
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^ la même. 
A Paris , le }our 4e Noël , yendredi i Gu . 

IjE lendemain que j'eus reçu votre lettre, Mè le 
Camus vint me voir : je l'entretins de ce qu'il 
avoit à dire sur les soins, le zèle et l'application 
de M. de Grignan pour faire réussir l'affaire de Sa 
Majestés Mé de Lavardin qui vint aussi, ni^assura 
qu'il en rendroit compte en bon lieu avant la fiit 
du joun Je ne pouvois trouver deux hommes plus 
propres à mon dessein , c'est la basse et le dessus* 
Le soir, j'allai chez M* d'UseZj qui est encore dans 
âa chambre ^ nous parlâmes fort de vos affaires. 
Nous avions appris les mêmes choses, et le dessein 
qu'on avoit d'envoyer un ordre pour séparer l'as* 
semblée , et de faire sentir en quelque autre occa- 
sion ce que c^est de ne pas obéir. 

Au reste , ma fille , j'ai le cœur serré , et très- 
serré de ne point vous avoir ici : je serois bien plus 
heureuse s'il y avoit quelqu'un que j'aimasse autant 
que vous, je serois consolée de votre absence ; mais 
je n'ai pas encore trouvé cette égalité , ni rien qui 
en approche : mille choses imprévues me font 
souvenir de vous par-dessus le souvenir ordinaire, 
et me mettent en déroutCé Je suis en peine de savoir 
où vous irez après votre assemblée. Aix et Arles 
sont empestés de la petite- vérole , Grignan est bien 
froid , Salon est bien seul ; venez dans ma chambre^ 

6 s 
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VOUS y serez très-bien reçue. Adieu, vous en voilà 
quitte pour cette fois^ ce ne sera point ici un second 
tome, je ne sais plus rien : si vous vouliez me faire 
des questions , on vous répondroit. J'ai été cette 
nu|^ aux Minimes : je m'en vais en Bourdaloue ; 
on dit qu'il s'est mis à dépeindre les gens , et que 
l'autre jour il fit trois points de la retraite de Tré- 
ville * 5 il n'y manquoit que le nom ; mais il n'en 
étoit pas besoin : avec tout cela on dit qu'il passe 
toutes les merveilles passées , et que personne n'a 
prêché jusqu'ici. Mille complimens aux Grignans. 

* Bourdaloue abusa souvent ainsi de la prédication. On lui 
apprit que Boileau Tavoit nomme dans une chanson. Il répon- 
dit : Dites lui que s'il me met en satire, je lé mettrai en sermon. 
Il y avoit mis Molière, à Toecasion du Tartuffe, qui pourtant 
est un sermon aussi bon que les siens» 

Quant à M. de Trëville , c*étoit un homme d'esprit , un mili- 
taire , et un courtisan , que le chagrin de la mort de Madamb 
jetta tout-à-coup dans la retraite et dans la dévotion. On trou- 
vera aiUeurs d'autres détails sur ce personnage. 



LETTRE 162. 

A la même. 

à Paris , le jour de Noël , à onze heures du soir , 1671. 

Je vous ai écrit ce matin , mais je reçois la lettre 
que vous m'avez écrite par Ripert; c'est M. d'Usez 
qui mel'envoie. Vous me rendez un très-bon compte 
des a£faires de Provence 5 Dieu veuille que le Roi 
se contente de ce que les Provençaux ont résolu : 
la pçinture de leur tête et du procédé qu'il faut 
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tenîr avec eux est admirable , et le radouciâsement 
de l'Evêque est naturel. Voilà Madame Scarron qui 
a spupé avec nous : elle dit que de tous les millions 
de lettres que Madame de Richelieu a reçues , celle 
de M. de Grignan étoit la meilleure ; qu'elle l'a eue 
long-tems dans sa poche, qu'elle l'a montrée; qu'on 
ne sauroit mieux écrire , ni plus galamment , ni 
plus noblement , ni plus tendrement pour feue 
Madame de Montausier '*' ; enfin, elle en a été ravie : 
j ai juré que je vous le manderois* Je ferai part de 
votre lettre à d'Hacqueville et à M. le Camus. Je 
ne songe qu'à la Provence : je me trouve présen- 
tement votre voisine, 

Et de Paris je ne toî 

Tout au plus ^e vingt semaines 

Entre ma Philis et moi. 

J'attendois votre frère : on le renvoie de la moitié 
dii chemin à cause du voyage. J'ai été au sermon^ 
mon cœur n'en a point été ému } ce Bourdaloue 

Tant de fois éprouvé. 
L'a laissé comme il Ta trouvée 

C'est peut-être ma faute. Adieu , mon enfant. 

* On a TU qu'elle lui aroit succédé daxu la place de Dame 
d'honneur de la Reine. 
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LETTRE l63. 

A la même. 
à Paris, mercredi 3o Dëcembre 1671. 

Une belle et sûre marque de la légère disposition 
que j*ai à ne vous pas haïr , c'est que je Tondrois 
pouvoir vous écrire douze fois le jour. Cette pensée^ 
ma fille, ne vous fait- elle point comme Toffre que 
vous faisoit M. de Coulanges, de passer sa vie avec 
vous ? En vérité , vous n'auriez pas peu d'affaires^ 
car je vous écris aussi prolixement que j'écris laco^ 
niquement aux autres. J'ai fort interrogé Ripert 
sur votre santé : je ne suis point contente de vous, 
il faut que je vous gronde : vous avez traité votre 
accouchement comme celui de la femme d*un Co'- 
lonel Suisse; vous ne prenez point assez de bouillon; 
vous avez caqueté dès le troisième jour, vous vous 
êtes levée dès le dixième , et vous vous étotines 
après cela si vous êtes maigre. J'espérois que vous 
vous amuseriez à vous conserver , à vous restaurer 
à v^us r^ngraisser. Où avez-vous pris la fantaisie 
d'imiter Madame de Crussol ? Je tâche toujours de 
vous corriger par les exemples; cette conduite ne 
la change point , mais elle vous changera enfin s 
c'est me fâcher et m'ofifenser que de défigurer votre 
beau visage ; vous savez comme je l'aime ; ne de- 
vriez- vous pas le conserver pour Tamour de moi ?- 
Vous dites bien quand vous dites que la Provence 
esl ma demeure fixe, puisque c'est 1^ vôtre. Pari^f 
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jne sufiFoque , et je voudrois déjà être partie pour 
Grignan. Mais , ma fille , quelle solitude si vous 
allez dans votre château ! vous serez comme Psyché 
sur sa montagne. Je ne puis être contente où vous 
n'êtes pas ; c'est une vérité que je sens à toute 
heure : vou^ me manquez par-tout , et tout ce qui 
pae fait souvenir de vous me traverse le cœur. Le 
voyage du Roi devient incertain , quoique les trou- 
pes marchent. Le pauvre la Trousse s'en va , et 
Sévigné s^achemine déjà ; ils vont à Cologne ^ cette 
équipée les désespère. Adieu, mon Ange 2 je me 
ti'ouve très-bien chez M. de Coulanges, et je pas- 
serai l'air de la petite-vérole fort loin ^ cette grande 
maison où je ne trouve que Madame de Bonneuil 
au lieu de vous , ne me donne nulle envie d'y 
retourner. M. de Coulanges m'est délicieux ; nous 
parlons sans cesse de voua. Je donnerai votre lettre 
à M. de la Rochefoucauld ; je suis assui;ée qu'il la 
trouvera très-bonne^ Je hais le dessus de vos lettres, 
où il y a : ^ Madame la Marquise de Sévigné^ 
appelez-moi Pierrot Les autres sont aimables, et 
donnent une disposition tendre à lire le reste. 
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LETTRE 164» 

A la même. 
à Paris , le premier jour de Tan 1 67ii. 

J 'ET OIS hier au soir chez M« d'Usez : nous réso- 
lûmes de vous envoyer un coumer. Il m'avoit promis 
de me faire savoir aujourd'hui le succès de son 
audience chez M. le Teliier , et même s'il vouloit 
que j'y menasse Madame de Coulanges (i) ; mais 
comme il est dix heures du soir , et que je n'ai point 
de ses nouvelles , je vous écris tout simplement : 
M. d'Usez aura soin de vous instruire de ce qa'il a 
fait. Il faut tâcher d'adoucir les ordres rigoureux ^ 
en faisant voir que ce seroit ôter à M. de Grignan 
le moyen de servir le Roi , que de le rendre odieux: 
à la Province , et quand on seroit obligé d'envoyer 
les ordres, il y a des gens sages qui disent qu'il en 
faudroit suspendre lexécution jusqu'à la réponse 
de Sa Majesté, à laquelle M. de Grignan écriroit 
une lettre d'un homme qui est sur les lieux, et qui 
voit que , pour le bien de son service , il faut tâcher 
d'obtenir un pardon de sa bonté pour cette fois. Si 
vous saviez comme certaines gens blâment M. de 
Grignan pour avoir trop peu considéré son pays 
en raison de l'obéissance qu'il vouloit établir , voua 
verriez bien qu'il est difficile^ de contenter tout 
le monde; et s'il avoit fait autrement, ce seroit 

(1) Madame de Coulanges ëtoit nièce de la femme de M. le 
Telliei, Ministre d'État, et depuis Chancelier de France. 
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encore pis. Ceux qur admirent la beauté de la place 
où il est, n'en savent pas les difficultés. Par exemple, 
n'êtes- vous pas à plaindre présentement ? Le voyage 
du Roi est entièrement rompu , mais les troupes 
marchent toujours à Metz. Sévigné y est déjà 5 la 
Trousse s'en va ; tous deux plus chargés de bonnes 
intentions que d'argent comptant. Voilà l'Arche- 
vêque de Rheims (1) qui commence par vous faire 
mille complimens très-sincères; il dit que M. d'Usez 
n'a point vu son père aujourd'hui : il m'assure encore 
que le Roi est très-content de votre mari ; qu'il 
reçoit le présent de votre Province; mais que, 
pour n'avoir pas été obéi ponctuellement, il envoie 
des lettres de cachet pour exiler des Consuls : on ne 
peut en dire davantage par la poste. Ce qu'il faut 
faire en général, c'est d'être toujours très-passionné 
pour le service de Sa Majesté ; mais il faut tâcher 
aussi de ménager un peu les cœurs des Provençaux, 
afin d'être plus en état de faire obéir au Roi dans 
ce pays-là. 

M. de la Rochefoucauld vous mande^ et moi avec 
lui , que si la lettre que vous lui avez écrite ne vous 
paroit pas bonne, c'est que vous ne vous y connois- 
sez pas : il a raison ; cette lettre est très-agréable 
et très-spirituelle : en voilà la réponse. Adieu, ma 
chère Comtesse 5 je pense à vous jour et nuit. 
Donnez-moi des moyens de vous servir pour amuser 
ma tendresse. 

(1 } Charles-Maurice le Tellier . 
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A la mêmem 

à Paris, mardi 5 Janvier 1673. 

Xje Roi donna hier audience à TAmbassadeur de 
Hollande '*' : il voulut que M. le Prince , M. de 
Turenne, M. de Bouillon et M. de Créqui , fussent 
témoins de ce qui se passeroit. L'Ambassadeur 
présenta sa lettre au Roi , qui ne la lut pas , quoi- 
que le HoUandois proposât d'en faire la lecture : le 
Roi lui dit qu'il en savoit le contenu, et qu'il en 
avoit une copie dans sa poche. L'Ambassadeur 
s'étendit fort au long sur les justifications qui 
étoient dans la lettre , et que Messieurs les Etats 
s'étoient examinés scrupuleusement, pour voir ce 
qu'ils auroient pu faire qui déplût à Sa Majesté; 
qu'ils n'avoient jamais manqué de respect , et que 
cependant ils entendoient dire que tout ce grand 
armement n'étoit fait que pour fondre sur eux; 
qu'ils étoient prêts de satisfaire Sa Majesté dans tout 
ce qu'elle lui plairoit d'ordonner, et qu'ils la sup- 
plicient de se souvenir des bontés que les Rois ses 
prédécesseurs avoient eues pour eux, et auxquelles 
ils dévoient toute leur grandeur. Le Roi prit la 

* La guerre contre les Provinces -Unies , pour laquelle 
Louis XIV 8*ëtoit ligué avec le Roi d'Angleterre et avec plu- 
sieurs Princes Allemands , étoit près d'éclater. Les Anglais la 
commencèrent en Mars par l'attaque d'une flotte Hollandaise ; 
et , suivant leur usage , la déclâratiou de guerre vint après la 
Çuerre. 
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"parole, et dit avec une majesté et une grâce mer-* 
veilleuse , Qu'il savoit qu'on excitoit ses ennemis 
contre lui; qu'il avoit Cru qu'il étoit de sa prudence 
de ne pas se laisser surprendre ; que ce qui l'avoit 
obligé à se rendre si puissant sur la mer et sur la 
terre , c'étoit pour être en état de se défendre 5 qu'il 
lui restoit encore quelques ordres à donner , et 
qu'au printems, il feroit ce qu'il trouveroit le plus 
avantageux pour sa gloire et pour le bien de son 
£tat; et fit comprendre ensuite à l'Ambassadeur, 
par un signe de tète , qu'il ne vouloit point de 
réplique. La lettre s'est trouvée conforme au dis- 
cours de l'Ambassadeur, hormis qu'elle finissoit 
par assurer Sa Majesté qu'ils feroient tout ce qu^elle 
ordonneroit, pourvu qu'il ne leur en coûtât point 
de se brouiller avec leqrs alliés. 

Ce même jour , M. de la Feuillade fut reçu à la 
tête du Régiment des Gardes , et prêta le serment 
entre les mains d'un Maréchal de France, comme 
c'est la coutume 3 et le Roi, qui étoit présent, dit 
lui-même au Régiment qu'il leur donnoit M. de 
la Feuillade pour Mestre-de-camp , et lui mit la 
pique à la main , chose qui ne se fait jamais que 
par le Commissaire , de la part du Roi : mais Sa 
Majesté a voulu que nulle faveur ni nul agrément 
)ie manquât à cette cérémonie. 

Vous connoissez Langlée * 5 il est fier et fami"^ 
lier au possible : il jouoit l'autre jour au brelaa 

* Homme d'une naissance obscure que Tintrigue et le gros jeu 
l^voieiit introduit à la Conr. lien est parle ailleurs. 
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avec M. le Comte de Grammont , qui lai dit , sur 
quelques manières un peu libres : « M. de Langlée, 
» gardes ces familiarités-là pour quand vous joue- 
» res avec le Roi »• 

Le Maréchal de Bellefond a demandé permission 
au Roi de vendre sa charge (i) ; jamais personne 
ne la fera si bien que lui. Tout le monde croit ^ et 
moi plus que les autres, que c'est pour pay«r ses 
dettes , et songer uniquement à l'aflEaire deson salut. 

M. le Procureur-général de la Cour des Aides 
( Mm le Camus ) , est Premier-Président de la mémo 
compagnie : ce changement est grand pour Ini; 
ne manquez pas de lui écrire l'un ou l'autre , et 
que celui qui n'écrira pas , écrive un mot dans la 
lettre de celui qui écrira. Le Président de Nicolaï 
est remis dans sa charge (2). Voilà donc ce qui 
s'appelle des nouvelles* 

(1) De premier Maitre-d'Hôtel du Roi. 

(a) De Premier-Président de la Chambre des Comptes. 

LETTRE 166. 

'^ la même. 

à Paris y mercredi 6 Janvier 1 67 9, 

JtiiNFlN, ma chère fille, vous ne voulez pas que je 
pleure de vous voir à mille lieues de moi : vous ne 
sauriez poUttant empêcher que cet ordre de la 
Providence ne me soit bien dur et bien sensible : 
je ne m'acdoutumerai de long-tems à cet éloigne- 
ment: je coupe court , parce que je ne veux point ' 
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m'embarquçr à vous dire les sentimens de mon cœur 
là-dessus : je ne veux point vous donner un mauvais 
exemple, ni ébranler votre -courage par le récit de 
mes foiblesses; conservez toute votre raison; jouissez 
de la grandeur de votre âme , pendant que je m'ai- 
derai 9 comme je pourrai , de toute la tendresse de la 
mienne. Je fus hier à Saint -Germain, la Reine 
m'attaqua la première ; je fis ma cour à vos dépens, 
comipe j'ai coutume. On traita à fond le chapitre 
de votre accouchement ; puis , on parla de mon 
voyage de Provence, un mot sur celui de Bretagne, 
et sur le bonheur de Madame de Chaulnes de m'y 
avoir trouvée : j'étois allée à Saint-Geicmain avec 
elle. Pour Monsieur, il me tira près d'une fenêtre 
pour me parler de vous,- et m'ordonna très-psérieuse- 
ment de vous faire ses complimens , et de vous dire 
la joie qu'il avoit de votre joli accouchement : il 
appuya sur cela d'une telle sorte , qu'il ne tint qu'à 
moi d'entendre qu'il vouloit s'attacher à votre ser- 
vice , étant las, comme on dit, d* adorer VAnge 
( Madame de Grancey ). Je trouvai Madame mieux 
que je ne pensois , mais d'une sincérité charmante. 
Je ne pus voir M. de Montausier; il étoit enfermé 
avec Monseigneur. Je ne finirois jamais de vous 
dire tous les complimens qu'on me fit , et à vous 
aussi ; et de tout cela, autant en emporte le vent: 
on est ravi de revenir chez soi. Madame de Riche- 
lien me parut abattue ^ les fatigues de la Cpur ont 
rabattu son caquet ; son moulin me parut en chô- 
mage* Mais qui pensez- vous qu'on trouve chez moi? 
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M. le Président de Réauville , M. le Président de 
Galiffet^ de qnoi parle^t-on? de Madame de Gri- 
gnan ^ qui est-ce qui entre dans ma chambre ? rotre 
petite: vous dites qu'elle me fait souvenir de vous , 
c^est bien dit 5 vous voulez bien au moins que je vous 
téponde qu'il n'est pas besoin de cela. Je monte en 
carrosse; où vais-je? chez Madame de Valavoire^ 
pourquoi faire ? pour parler de Provence- Coulange^ 
disoit l'autre jour: Voyez- vous bien cette femme-là? 
elle est toujours en la présence de sa fille. Vous voilà 
en peine de moi , vous avez peur que je ne sois 
ridicule 5 non , ne craignez rien 5 on ne peut l'être 
avec une si agréable folie; et de plus, c'est que je 
me ménage selon les lieux , les tems , et les per-* 
sonnes avec qui je suis ; et l'on jureroit quelquefois 
que je ne songe guère à vous: ce n'est pas où je suid 
le plus en liberté. 

Je reçois votre lettre du 5o. Ah ! que vous me 
déplaisez , mon enfant , en parlant , comme vou^ 
faites y de vos aimables lettres I quel plaisir prenez-» 
vous à dire du mal de votre esprit , de votre style , 
à vous comparer à la Princesse d'Harcourt ? Où 
péchez - vous cette fausse et offensante humilité ? 
Elle blesse mon cœur, elle offense la justice, elle 
choque la vérité ; quelles manières ! changez-les , 
je vous en conjure, et voyez les choses comme elle» 
sont : si cela est, vous n'aurez plus qu'à vous défendre 
de la vanité , et ce sera une affaire à régler entre 
votre confesseur et vous. Votre maigreur me tue z 
hélas ! où est le tems que vous ne mangiez qu'une 
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tète de bécasse par jour , et que vous mouriez de 
peur de trop engraisser? Si vous devenez grosse sur 
ces entrefaites, soyez assurée que vous voilà perdue ^ 
sans que vous puissiez en revenir. M« de Grignan a 
bien du caquet ; il commence à gratter du pied ; 
mais s'il succombe à la tentation, ne croyez pas qu'il 
vous aime; quand on aime bien, on aime tout; et 
la beauté qui ne donne aucun chagrin , comme la 
vôtre , n'est pas une chose à oublier : si M, de Gri- 
gnan la détruit, tenez-yous pour dit que sa tendresse 
n'est pas d^un bon aloi. 

Il est vrai que Madame de Soubise vient encore 
d'accoucher; mais elle i*elève trop grasse , cela fait 
qu'on n'a nulle pitié d'elle. Je vous plains bien de 
vos méchantes compagnies : la nouvelle qu'on y 
débite du Gouvernement de Bretagne donné à 
M. de Rohan est très-belle ; cet homme parle comme 
du tems des Ducs (cfe Bretagne ) : je voua souhaite 
quelquefois un petit brin de ce que l'on a ici d» 
reste. 

On étoit hier sur votre chapitre chez Madame de 
Coulanges ; et Madame Scarron (i) se souvint avec 
combien d'esprit vous aviez soutenu autrefois une 
mauvaise cause à la même place et sur le même 
tapis où nous étions : il y avoit Madame de ht 
Fayette , Madame Scarron , Ségrais , Caderousse ^ 
l'Abbé Têtu , Guilleragues , Brancas. Vous n'êtes 
jamais oubliée , ni tout ce que vous valez : tout est 
encore vif : mais quand je pense où vous êtes , 

(i) FvançoÎM d'Aubignë, depuU Marq^ulse de MaixHenou*^ 
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quoique vous soyez Reine, le moyen de ne pas sou- 
pirer? Nous soupirons encore de la vie qu'on fait 
ici et à Saint- Germain; tellement qu'on soupire 
toujours. Vous savez bien que Lauzun , en entrant 
en prison , dit : In sœcula sœculorum ^ et je crois 
qu'un eût répondu ici en certains lieux , amen ^ et 
en d'autres , non. Vraiment quand il étoit jaloux 
de votre voisine y il lui crevoit les yeux, il lui 
marchoit sur la main: et que n'a<t-il pas fait à 
d'autres * ? 

Votre enfant est jolie ; elle a un son de voix qui 
m'entre dans le cœur : elle a de petites manières 
qui plaisent ; je m'en amuse , et je l'aime ; mais 
je n'ai pas encore compris que ce degré puisse jamais 
vous passer par-dessus la tête. 

* Dans un accès de jalousie , il marcha exprès sur la main de 
Mademoiselle de Grammont ( depuis Madame de Monaco ) qui 
ëtoit assise sur un tapis avec d'autres Dames. Le Roi étoit le 
rival qui Tirritoit à ce point. 

LETTRE 167* 

A la mêmem 
à Paris , mercredi 1 3 Janvier 1 67 a. 

JbiH mon Dieu! ma fille ^ que me dites- vous ? Quel 
plaisir prenez- vous à dire du mal de votre person ne , 
de votre esprit ; à rabaisser votre bonne conduite 5 
àtrouverqu'ilfautavoirbiendelabonlépoursonger 
à vous ? Quoiqu'assurément vous ne pensiez point 
tout cela , j'en suis blessée , vous me fâchez ; et quoi* 
que je ne dusse peut-être pas répondre à des choses 

que 
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^ue VOUS dites en badinant, je ne puis m'ernpècher 
ée vous en gronder, préférablemènt à tout ce que 
l'ai à vous mander. Vous êtes bonne encore quand 
TOUS dites que vous avez peur des beaux-esprits : ah ! 
K vous saviez qu'ils sont petits de près , et combien 
ils sont quelquefois empêchés de leurs personnes ^ 
vbns les remettriez bientôt à hauteur d'app^ii. Vous 
Bouvient'ji combien vous en étiez quelquefois excé« 
dée? Prenez garde que l'éloignement iie vous gros* 
sisse les objets^ c^est un effet assejs ordinaire. 

Nous soupons tous les soirs avec Madame Scar-^ 
ron z elle a l'espiit aimable et merveilleusement 
droit; c'est un plaisir que' de l'entendre raisonner 
sur les horribles agitations d'un certain pays qn'ellô 
connoît bien. Les désespoirs de cette d'Heudicourt 
dans le temà que sa place paroissoit si miraculeuse^ 
les rages continuelles de Lauzun, les noirs chagrins 
ou les tristes ennuis des Dames de Saint-Germain ^ 
dont petit-êire la plus enviée (Madame de Mon^ 
îespan) n'est pas toujours exempte : c'est une 
plaisante chose que de l'entendre causer âur tout 
cela. Ces discourà ndusr mènent quelquefois bien 
loin de momlité en moralité , tantôt chrétienne ^ 
tantôt politique. Nous parlons très^souvent de vous;* 
elle aime votre esprit ^t vos manières ; et quand 
TOUS vou^ retrouveriez ici > vous n'aurez point i 
craindre de n'être point à là mode. 

Mais écoutez la bonté du Roi^ et songez auplaisiif 
de servir un si aim|i,ble maître. U a fait appeller le 
Maréchal de Bellefond dans sou cabinet, et lui a 

ToMS IL H 
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dit : 4c Monsieur le Maréchal , je yeux savoir pour- 
» quoi vous vottlex me quitter^ est -ce dévotion? 
» est-ce envie de vous retirer ? est*ce Faccablenieni 
» de vos dettes ? Si e^ést le dernier , j'y veux donner 
» ordre, et entrer dans le détail de vos affaires )>• Lo 
Maréchal fut sensiblement touché de cette bonté* 
K Sire., dit^il , ce sont mes dettes; je suis abîmé; je 
» ne puis voir souffrir quelques-uns de mes amis qui 
» m'ont assisté y et que je ne puis satisfaire. Hé bien, 
» dit le.Iloi, il fietut assurer leur dette : je vous donne 
« cent mille francs de votre maison de Versailles, 
9 et un brevet de retenue de quatre cent mille 
n francs , qui servira d'assurance si vous venes à 
» mourir , vous paierez les arrérages avec les cent 
9 mille francs; cela étant vous demeurerez^ à mon 
V service » » En vérité, il faudroit avoir le cœur bien 
dur pour ne pas obéir à un maître q^ni entre aveo 
tant de bonté dans les intérêts d'an de ses domes- 
tiques : aussi lé Maréchal n^ résista pas ; et le voilà 
remis à sa place et cemUé de bienfaits* Tout ce 
détail est vrai^ 

. n y a tous les soirs des bal», des comédies et de» 
mascarades à Sain4}-Gèmiain« Le Roi a une applî-' 
cation à divertir M abamb , qu'il n'a jamais eue pour 
l'autre^ Rajcine a fait mne pièce* qui s'appelle Sc^a^ 
zet^et qui lève la paille ; vraiment elle ne va pa»^ 
en empirando comme lès autres* M^ de Tàllard 
dit.(i) qu'elle est autant au-dessus des pièces de 
Coi-neille, que celles de Coi^neille sont au-dessus d^ 
•^(]p)ExAgôralioaoutr^« - 
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D'elles de Boyer : voilà ce qni s'appelle bien louerj il 
lie faut jamais tenit les vérités captives. 'Nous etl 
fàgétons pV nos yeux et par nos oreilles» 

♦ . • • • 

Du bruit de Bajazet mon ame importunée ^ 

faitque je Veaxaller àla comédie: noils en jugerons» 
J'ai été àLÀv^ry : ah, ma chère enfant, que je vouft 
ai bien tenu parole ^ et que j'ai isôngé tendrement à 
TOUS ] II y feisoit très-beau , quoique très-froid; mai» 
le soleil brilloii) tous les arbres étoient parés dé 
perles et de cristaux $ cette diversité ne déplaît péinf« 
Je me promenai fort ^ je fus le lendemain dîner à 
Fomponei il seroit difficile de vous redire ce qui 
fàtditenoinq heures; je ne ii/y ennuyai pointi M. de 
JPemporie sera ici dans quatre jours; ce seroit un. 
grand chagrin pour nioi> si jamais j'étois obligée i 
lai aller parler pour vos affidres de Provence : en 
irérité, tout de bon , il rie m'éconteroit pas; vous 
voyez que je fais un peu Penteilidue* Mais de bonne 
foi, rien n'est égal à M. d'Usez; c'est ce qui s'appelle 
les grosses cordes; je n'ai jamais vu un homme, ni 
d'un meilleur esprit , ni d'un meilleur conseil : je 
l'attends pour vous parler de ce qu'il aura fait à 
Saint-Germain/ 

Vous me priez de vous écrire de grandes lettres ; 
je pense que vous devez être contente; je suis quel- 
quefois épouvantée de leur immensité ; ce so^t 
toutes vos flatteries qui me donnent cette confiàneél 
Madame de Brissac a une tris-{)onne provision 
pour son hiver , c*est-à-dire , M# de Longuevîile et 

H 9 
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le Comte âe Gaicfae , mais en tout bien et tout hoiM 
neur; ce n'est seulement que pour le plaisir d*ëtrt 
adorée. On ne voit plus la Marana ches Madame d# 
la Fayette , ni chez M. de la Rochefoucauld. Noos 
ne savons ce qu'elle fait ^ nous en jugeons quelque* 
fois un peu témérairement : elle avoit cet été la 
fantaisie d'être violée ; elle vouloit être violée abso^ 
lument : pour moi je crois qu'elle ne le sent^amaia: 
quelle folle , bon Dieu ! et qu'il y a long-tems qae je 
la vois comme vous la voyez présentement! Au 
reste ^ ma fille , il ne tient pas à moi que je ne voit 
Madame de Valavoire (i) : il est vrai qu'il n*est pas 
besoin de me dire : t^a la voir^ c'est assez qu'elle vont 
ait vue pour mêla faire courir^ mais elle court après 
quelqu'autre ; car j'ai beau la prier de m'attendre\ 
je ne puis parvenir à ce bonheur. C'est à M. le 
Grand qu'il faudroit donner votre iurlupmadez «Ue 
est des meilleures. Châtillon nous en donne ici tons 
les jours des plus méchantes du monde. 

( 1 ) Une Dame de qnalitë de Provence , ^ûi étoit arriyëe depuig 
peu à Paris. 

LETTRE 168. 

^ la 7Tiem€m 
à Paris ^ vendredi au soir i5 Janvier 1674. 

J B VOUS ai écritce matin , ma fiUe^ par le courriçi: 
qui vous porte toutes les douceurs et tous les agré^ 
mem du monde p^nir vos afl&ûres de Provence^ 
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mais je yeux vous écrire encore ce soir, afin qu'il 
ne soit pas dit que la poste arrive sans vous apporter 
de mes lettres. Tout de bon , je croîs que vous les 
aimez 5 vous me le dites : pourquoi voudriez- vous 
me tromper en vous trompant vous-même ? Mais 
si par hasard cela n'étoit pas, vous seriez à plaindre 
de l'accablement où je vous mettrois par l'abon^ 
dance de mes lettres : les vôtres font ma félicité* 
Je ne vous ai point répondu sur x^olre belle âme ? 
c'est Langlade qui dit , la belle âme , pour badiner; 
mais , de bonne foi , vous l'avez fort belle, ce n*est 
peut-être pas de ces âmes du premier ordre, comme 
chose (1) , ce Romain qui retourna chez les Car- 
thaginois , pour tenir sa parole, sachant bien qu'il 
yseroitmis à mort; mais au-dessous, vous pouvez 
yous vanter d'être du premier rang. 

La pièce de Racine m'a paru belle, nous y avons 
été; ma helh'fiUe {*£) m'a paru la plus miraculeu- 
sement bonne comédienne que j'aie jamais vue : 
elle surpasse la DesœiUets de cent mille piques ; et 
moi , qu'on croit assez bonne pour le théâtre, je ne 
suis pas digne d'allumer les chandelles quand elle 

(1) M. de Sauvebeuf rendant compte à M. le Prince d une 
n^ociation pour laquelle il ëtoit allé en Espagne , lui disoit > 
Chose , chose j le Roi d'Espagne m'a dit , etc. 

(3) C'est-à-dire , la Champmèlé , Comédienne , que le Mar-> 
qùls de Sévigné, son fils , avoit aimée. On prétend qu'elle n'a- 
Toit point d'esprit , mais que Racine , qui en étoit amoureux , 
lui apprenoit les tons macKinaleinent. 

* JV. B» Ce qu'on dit ici de la Champmèlë , on l'a dit de plu- 
sieurs grandes Actrices ; et cela étoit également faux de toutes. 
La méprisa rient du mot e^^n/quepen de gens entendent bi«n> 
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paroît* Elle est laide de près, et je ne m'étonne pa« 
que mon fils ait été suffoqué par sa présence ^ mais 
quand elle dit des ver&, elle est adorable* Bajazei 
çst beau; j'y trouve quelque embarras sur la fin ; et 
^ y a bien de la passion , et de la passion moins folio 
que celle de ^éréndce : je trouve pourtant, à moti 
sens , qu'elle ne surpasse pas Andronuique. Quanci 
^ux belles comédie^, de. Corneille , elles sont autant 
au-dessus , que votre idée étoit au-dessus de, • • , , 
appliquez et ressouvenez -vous de cette folie, et 
croyez que jamais ri^n n'approiD}}era> je ne dis pas 
fiurpassera, je dis que rien n'approchera des divins 
endroits de Comeillç» Il nous lut l'autre jour, cheae 
Tfi. de la Rochefoucauld une comédie qui fait sou->- 
venir de $a défunte veine ** Je voudrais cependant 
que vous fussiez venue avec moi après-dîner, vous 
lie vous seriez point< ennuyée; vous auriez peut- 
être pleuré une petite, larme , puislque feri ai pleuré 
plus de vingt ; vous auriez admiré votre belle-sœur^ 
vous auriez vu les Angea devant vous , et la Borr 
deaux, qui étoit habillée en petite mignone. M. le 
Duc : étoit derrière, Pomenars au-deqsus, avec le* 
laquais , son nez dans son manteau , paixe que le 
G>mtedeCréancele veut faire pendre, quelque résia* 
tance qu'il y fasse ; tout le bel air étoit sur le théâtre : 
ie Marquis de Villeroi avoit un habit de bal 5 le 

"^ Jugement qui se rçssçiU uii peu de 1« prëvention. Car iS^r-r 
toriusj donné ea 16611, et Othon en ib64,, sont les demieiB ou- 
vrages dignes de son génie. Les Tulchérie et les Suréna v^ 
f f ppè^ent ce génie ^ue jpour f^ire déplorejç sa cl^i^^^ 
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Comte de Guichè. ceinturé comme son esprit "*"; tout 
le reste en bandits. J'ai vu deux &is ce Comte obea 
M. de la Rochefoucauld ; il me parut avoir bien 
de l'espiit^ et il étoit moins surnaturel qu'à l'ordi- 
naire. 

Voilà notce Abbé qui voua muuide qu'il a reçu 
le plan de Grignan , dont il est très^content : il s'y 
promène déjà par iivance^il, voudroit bien en avoit 
le profil : pour moi, j'attends à le bien posséder qu^ 
je sois dedans. J'ai mille conxplimens à vous &ire 
de tous ceux qui ont entendu les agréables paroles 
du Roi pour M» ^e Grignau. Madame de Yerneuil 
me vient la première, elle a pensé, mourir. Adieu ^ 
mon enfan^t ; que vous dirai-je de mon amilié , et 
de. tout l'intérêt que je prends à vous? J'embrasse 
Yadrrdrahle. Grigct^n » le/^riécie/r^.Goadjuteur, et le 
présomptueux Adhémar : n'est-ce pas là comme je 
les nommoi» l'autre jour ? 

-*.Oii voit par plmienrs passages des Lettres de Bussy que 
M. de Cuicbe. écriYQit d une manière loucha et guindée» 

LETTRE 169. 

■ 

A la même. 
.à Paris, mercredi i2o Janvier 1672* 

:V oiLA les Maximes de M. de la Rochefoucauld^ 
revues, corrigées et augmentées ; c'est de sa part que 
je vous les envoie; il y en a de divines, et à ma 
honte , il y en a que je n'entends point \ Dieu sait 
comme vous les entendez* Il y a un démêlé entre 
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130 L B T T & £ S 

rArchevèque de Paris et rArchevèqùe de Rheimss 
c'est poar une cérémonie. Paris veut que Rheims 
demande permii^sion d'o£5icier ; Rheims jure qu'il 
n'en fera rien: on dit que ces deux hommes ne 
s^acGorderont jamais bien qu'ils ne soient à trente 
lieues l'un de l'autre i ils seront donc toujours maU 
Cette cérémonie est la . canonisation d'un Borgia, 
Jésuite : toute la musique de l'Opéra y &it rage: il 
y a des lumières jusques dans la rue Saint- Antoine ^ 
on s'y tue. Le vieux MérinTÎUe estjnort s^na y 
être allé. 

Ne vous trompez-vous point, mafifle, dans l'opi-* 
nion que vous ave^ de nies lettres? L'autre jour u» 
pendard d'homme , voyant ma lettre infinie, me 
demanda si je pensois qu'on put lire cela: j'en trem- 
blai, sans dessein toutefois de me corriger; et m^ 
tenant à ce que vou^ m'en dites, je ne vous épar-. 
gnerai aucune bagatelle, grande ou petite, qui puisse 
yous divertir: pour pioi, c'est ma vie et mon unique 
plaisir que le commerce que j'ai avec vous; toutes 
choses sont ensuite bien loin après. Je suis en peine 
de votre petit frèrç : il ^ biçn fro^d ; il campe , il 
marche vers Cologne pour un tems infini : j'espérois 
le voir cet hiver, et le voilà. Enfin, il se trouve 
que Mademoiselle d'Adhémar est la consolation de 
ma vieillesse : je voudrois aussi qile vous vissiez 
comme elle m'aime, comme elle m'appelle, comme 
elle m'embrasse i elle n'est point belle, mais elle est 
fiimable ; elle a un son de voix charmant ; elle est 
l^ljujiçhe , elle est nette ; enfin >e l'aime. Vous me 
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paroiMes folle de rotre fils V j'^n suis fort aise ; on ne 
sauroit avoir trop de fantaisies , musquées ou point 
musquées 9 il n'importe. 

Il y a demain un bal chez Madame : j'ai vu cheas 
Mademoiselle l'agitation des pierreries : cela m'a 
fait souvenir de nos tribulations pctssées^et plût à 
Dieu y être encore ? Pouvois-je être, malheureuso 
avec vous ? Toute ma vie est pleine de repentir : 
M. Nicole ; ayez pitié de moi, et me faites bien euvi« 
sager les ordres de la Providence* Adieu , ma chère 
fille , je n'oserois dire que je vous adore , mais je ne 
puis concevoir qu'il y ait un degré d'amitié au-delà 
de la mienne; vous m'adoucissez et ju'augmentez 
mes ennuis , par les aimables et douces a^autance^ 
de la vôtre, 

LETTRE 170. 

u4 la même*. 
\ Pam I vendredi 23 J.anvier à dix heures du toir , 1679. . 

Ën PiN^ma fille, c'est tout ce que je puis faire que 
de quitter le petit coucher deM^\ d'Adhémar pour 
vous écrire : si vous ne voulez pas être, jalouse ^ je 
ne sais que vous dire ; c'est la plus aimable enfant 
que j'aie jamais vue : elle est vive, elle est gaie: elle 
a de petits desseins et de petites façons qui plaisent 
tout-à-fait. J'ai été aujourd'hui chez Mademoiselle , 
qui m'a envoyé dire d'y aller 5 Monsieur y est venu , 
jl m'a parlé de vçuç , il m'a assuré que rien ne ppuvoit 
tenir votre place au bal } il m'a dit que votre absence 
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«le dcvoit pas m'empècher d'aUer voir son bal ; cVs» 
|astement de quoi j'ai grande envie. Il a été fort 
question de la guerre, qui est enfin très -certaine» 
JN^ous attendons la résolution de la Reine d'Es- 
pagne (i); et quoi qu'elle dise , nous voulons guet- 
4*oyer : si elle est pour nous y nous fondrons sur les 
'Hollandois4f si elle est contre nous , nous.prendrons 
la Flandre ^ et quand nous, aurons commencé la 
noise ^ nous ne l'apaiserons peut-être pas aisément. 
Cependant nos troupes marchent vers Cologne* 
<?est M* de Luxemboux^ qui doit ouvrir la scène. 
Il y a quelques mouvemens en Allemagne. 
' J'ai fort causé avec M. d'Usez : notre Abbé lui 
« parlé de très-bonne grâce du dessein qu'il a pour 
l'Abbé de Grignan : il faut tenir cette âfikire très* 
secrète ^c^est sur la^tète-de M. d'Usés qu'elle roule ^ 
car on ne peut obtenir de Sa Majesté les agrémens 
nécessaires que par son moyen. On me dit en ren- 
trant ici , que le Chevalier de Grignan ('i) a la 
petite- vérole chez M'. d'Usez : ce seroît un grand 
malheur pour lui^uil grand chagrin pour ceux 
qui raiment^ et un grand embarras pour M. d'Usez, 
qui seroit hors d'état d'agir dans toutes les choses 

(i) Anne -Marie d'Autriclie , veuve de Fhilijppe IV, Roi 
d'Espagne , et mère de Charles II , qui ne fut déclare majeur 
qu'en 1676, et dont les États étoient alors gouvernés par la 
Heine sa mère, assistée de mx Conseiller! nommés par le feu 
Roi. .. 

(a) Charles -Philippç Adhémar de Monteil, Chevalier de 
Malthe , petit-neveu de Jacques Adhémar de Monteil , Évêqne 
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pù IW a besoin de lui : yoUà qui seroit. digiiè d» 
mon malheur ordinaire* 

Youâ ^le louez continueUeii^ent sur xoen lettres, 
et je n'ose plus parler dep> v^tr^s^ de peur que cela 
n'ait l'air de rendre louanges pour louanges; mais 
encore ne fauHl pas se pontraii^dre jusqu'à ne pas 
dire la vérité ; tous avjes d^s pensées et des tirades 
incomparables 9 il ne manque rien à yotre. style ) 
il'HacqueirilIe et moi noiis éliqna rayis de lire cevi 
taias epçlroits brillansj; et même dans vos narra^ 
tionjB^ l'endroit qui ^eg9|:dele'lloi^ yotre, colère 
contre Lan^un et CQUtro l'Kyèque:, ce sont àoê 
traits de maître : quelquefois |'en donne aussi une 
petite part à Madame de Villars ; mais elle s'atta- 
che aux tendresses ^^ et les lani^es lui en viennenl 
fort bien aux yeux. Ne craignes point que ja 
montre vos lettres p:^al-à*propos ; je sais parfaite"- 
ment bien ceux qui en sont dignes ^ et ce qu'il en 
faut dire ou cacher. 

Ecoutez , ma fille , nne bonté et une douceur 
charmante du Roi votre maître , cela redoublera 
bien votre zèle pour ^u se^ice. Il m'est i^y eau 
de trèsi-bon lieu, que l'autre jour M, de MoàUvN» 
^ier (x) depçoanda u^e petite Abbaye à Sa Mltjesté 
pour un de ses amis; il en fut refusé , et.scirtit 
fâché de chez le Koi, en distant : // ny a que leé 
Ministres et le^ maîtresses qui aierU du pom^oi^ 
^n ce ff^ys. Cesf parole^ n'étoient pas trop bien 

- (i) Châties de Sâmte-Maure, Dnc de Montausîer, Couver- 
Qieu^ dfi ItfOui^^ Dauphin de Fiancsy fils ani^ue deXouxs XI Vv 
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cSioisies; le Roi les sut : il fit appeler M. de Montaa« 
sier , lui reprocha avec douceur son emportement , 
le fit souvenir du peu de sujet qu'il avoit de sa 
plaindre de lui ; et le lendemain il fit Madame de 
Omssol (i) Dame du palais : je vous dis que voilà 
dtes conduites de Titus i vous pouvez juger si l'e 
Gouverneur a été confondu aussi-bien que l*Evè- 
que, qui vous doit sa députation. Ces manières de 
se venger sont bien cruelles. Le Roi a raccom- 
modé l'Archevêque dé Rheims avec celui de Paris*. 
Que vous dirai -je encore? ma pauvre tante est 
ftécablée de mortelles douleurs^ cela me fait une 
tristesse et un devoir qui 2n'<>ccupent. 

(i) Marie -Julie de Sainte-Maure, femme d*Eii^manuel dé 
CtUssol , Duc d'Usez , et RUe Ût M. de Montausier. 

. . ■ . . . * . ., ,x . 

LETTRE 171. 
De Madame VS Sévigné à M. le Comte D^ 

JBirssr. 

' ... 

* 

à Paris , ce 34 Janvier 1679. * 

Je trotivefort plaisant, mon Cousin^ que ce soit 
préciséiàent dans la chambre de notre petite Sœur 
de Sainte-Marie , que l'elivie me prenne de vous 
édrît^* 11 seinblèroit quasi que notre amitié fût 
fondée sur la sainteté de notre grand'mère. Le 
moyen d'en juger autrement, en voyant que tant 
d'autres lieux où je vous ai vu, me font moins 
souvenir de vous que cdlui-ci où je ne vous ai vu 
de lùa vie. Vous arvéz ici une fille qui contribue à 



ce miracle. Elle n^est non plus sotte que si elle 
TOUS voyoit tous les jours , et elle est aussi sage 
que si elle ne partoit pas de Sainte-Marie. Cesfl; 
une créature dont le fond est d'un christianismci 
fort austère, chamarré de certains agrémens de 
Rabutin (jui lui donnent un charme extraordinaire* 
Je doute que tous vos autres enfans valent inieux- 
que celle-ci. Mais en voilà assez pour lui donner 
de la vanité. J'ai été huit mois en Bretagne; pen- 
dant lesquels je ne me suis jamais trouvé assed 
d'esprit pour vous écrire. J'ai eu dessein de res^ 
susciter notre commerce à mon retour , et je^ 
commence ici. Bon jour, bonne œuvre; Je ne vou» 
dirai point de nouvelles, et je ne vous parlerai 
point du prochain. Vous savez tout ce qui se passe , 
au moins je le veux croire.: car je ne crois pas. 
qu'il soit trop, sûr d'écrire de. certaines choses. Il 
y a des comédies nouvelles dont j'ai la vanité da^ 
croire que vous jugerez comme moi. Adieu , mon 
.Cousin, vous ne sauriez croire combien je mérite 
l'honneur de votre amitié. 

LETTRE 172. " 

Du Comte de BussY à Madame ds SÉriGNÈ, 

à Chaseu , ce aS Janvier 1672. 

Savbz-vous bien , Madame, ce qui fait que vouf 
m'écrivez du Couvent où vous ne m'avez jamais 
vu , plutôt que de mille autres lieux où vous m'avez 




vu mille foia. C'est que ma fille vous y fait ressotf-< 
venir de.moi } et qu'étant bientôt lasse des matières 
qu'on traite en ces lieux-là, vous usez une partie 
du tems de votre visite à faite une lettre à son père^ 
Ainsi, Madame 9 tout ce que j'en puis juger, c'est 
que vous aimes mieux parler au monde qu'à moi ^ 
çiaiâ que vous aimes mieux me parler qu^à Dieu^ 
Vous en conviendrez si vous êtes sincère. Quand 
j'ai lu l'endroit où, vous me mandez que ma fille 
n^eat non plus sotte que ai elle me voyoit tous le^ 
jours , et quelle est aussi sage que si elle ne partoit 
pas de ^ainte^Marie ; jecroyois qu'il y eut, aussi 
^age que si elle ne m'oi^it Jamais vu. Car effecti- 
Tement une Demoiselle peut devenir agréable à 
me pratiquer : mais il est difficile qu^ellé devienùo 
par-là bonne Religieuse. Ma fille en est une, à ce 
que j'ai appris par d'autres que par vous ; et 1# 
témoignage que vous me donnez des agrémens de 
son esprit , est ce qu'on appelle Tapprobation des 
Pooteurs* Ses Sœurs ont aussi leur mérite ; et si 
ma disgrâce leur a fait .perdre des avantages Avt 
côté de la fortune , elle leur en a donné dur côté de 
la bonne nourriture et de l'esprit. Vous me deviez 
écrire de Bretagne : nous y avons perdu tous deux* 
Vous vous moquez de me mander que vous ne vous 
êtes pas trouvé assez d'esprit pour cela. Songez- 
vous à faire de belles lettres pour moi? Il me paroit 
qu'elles ne le peuvent être dès qu'on y songe. 
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LETTRE 173. 

Madame VE SÉriGNÉ à Madame DE GmGNJK^ 

à Paris, mercredi iiy Janvier 167a. 

jEt n'ai jamais rien vu de si aimable que vos lettres* 
Vous êtes contente de mon amitié , et tous me le 
dite» d'cine manière à pénétrer de tendresse un 
cœur comme le mien : vous voyez tout ce qai s^jr 
passe ; vous découvrez que la plus grande partie 
de mes actions se fait en vue de vous être bonner 
à quelque chose : vous expliquez le voyage do 
Fompone dans sa vraie signification y les visites d& 
M* le Camus tout de même ^ et en vérité, ma fille ^ 
TOUS né vous trompez pas ; et tant que votre péné<« 
fration me rendra de si bons offices , je ne crains* 
pas que votre amitié diminue. J'admire votre hu- 
meur; elle est au-delà de -tout ce qu'on peut von» 
souhaiter r si vous en avez une autre moins com- 
mode, il faut lui pardonner en faveur de celle-là , 
et pardonner aussi* à ceux à qui vous vous décou- 
vriez assez peu pour ne pas leur laisser voir clai- 
rement toutes vos bonnes qualités ; comme alors 
elles n'étoient pas exercées, on ne vous connoissoit 
que par vos paroles. 

Mais, ma chère enfant^ cette grande paresse de 
ne vouloir pas seulement penser à sortir un mo- 
ment d'où vous êtes , me blesse le cœur. Je trouve les 
|iensées de M.r de Griguan bien plus raisonnables t 
celle qu'il avoit pour la charge du Maréchal de 
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Bellefoud, au cas qu'il l'eût quittée, étoit tout-à-fait 
de mon goût ; vous aurez vu comme la chose a 
tourné : mais j'aimerois assez que le désir de vous 
rapprocher ne vous quittât point quand il arrive 
des occasions^ et M. d'Usez auroit fort bonne grâce 
à témoigner au Roi qu'il est impossible de le servit, 
si loin de sa personne, sans beaucoup de chagrin^ 
lur-tout quand on a passé lajplus grande partie de 
sa vie auprès de lui. 

L'autre jour M. de Berni (i) 9 à Versailles , 
passa par une fenêtre, croyant passer par une porte ^ 
et tomba du premier étage sur un petit garçon qui 
fut blessé , et qui l'empêcha d'être tué : il fut se- 
couru; il a la tête très-fracassée , mais on ne croit 
pas qu'il en meure : yoilà ce que font les croisées 
coupées jusqu'en bas; on ne sauroit jamais manquer 
à mettre par-tout dqs garde-fous : cet accident fit 
grand bruit à Versailles» 

Au reste ^ ma fille, dites-moi souvent quelque 
petit mot de ma tante,, ce. lui est une consolation 
dans ses continuelles douleurs. J'ai envoyé vo» 
lettres : celle de Madame de la Fayette est extrè<* 
mement jolie. Le commencement de votre der- 
nière est étrange : vous me donnez à deviner ce 
que vous avez fait la nuit : j'ai tremblé depuis les. 
pieds jusqu'à la tête ; je croy ois que tout fût perdu : 
il se trouve que vous avez attendu votre courrier ,- 
et que vous ayez bu joyeusement à la santé du Roi- 
votre maître : j'ai respiré et approuvé votre zèle ir 

(1) FiU de M. de Lloime , Secr^uire d'Éuu 

en 
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en yérité^ on ne sauroit trop louer le RqÎ:: il est 
^encore perfectionné depuis un an. Le3 Foëtes ont 
commencé à la Cour "^^ mais j'aime bien autant la 
prose ) depuis que tout le monde en sait faire, pour 
«jpnter et chanter ses loiUftd^es, • 

Je viens d'écrire une grande lettre à- M. de 
Pompone , pour toutes Jles« affaires de Frorence , 
dont M, d'Usez ne peut Igi parler à cause de la 
petite-vérole du pauvre Chevalier : je n'û&e vj20s 
parler de l'état où il est 5. il &ut espérer à sa grande 
jeunesse : j'ai déjà bien soupiré pour la crainte que 
j'ai de son mal. Madame de Guerchi , fille de la 
-Comtesse de Fiesque , est môi'te à là campagne 
pour avoir eu peur du feu : elle étoit grosse de huit 
^mois i elle est accouchée , et morte ensuite : cette 
manière de mourir m'a blessé le cœur. Le petit Duo 
tjde Rohe^^st'à l'extrémité' d'avoir bu deùxwrces 
d'eau-de^vie» après avoir bien bu du vin^ il est 
jdans lesept d'i^ne fièvre très-marteUe. Voilà une 
belle espérstnce pour M» et Madame de Sbnbise.: 
:pour moi, après l'avoir vu aux Etats , et sachant 
comme il traitoit Madame de ïlofaan , j'en suis tonte 
consolée. Jjû Chancelier ( Sèguier ) se meurt ; il a 
renvoyé les sceaux au Roi par le Duc de Coislin : 

* C'est à Madame de Mojitespan y. à seç sœurs et jà sa sociëté, 
411e Louis XIV dut le goût qu'il prit alors pour les plaisirs de 
l'esprit et pour la conversation des Gens-de-^Xettres. Elle sVa 
repentit peut-être , quand elle reconnut qu'eu prenant ce goi^ , 
il avoit perdu ses préventions contre Madame Scsgrron, dont, 
pendant long-tems, il ne lui avoit parlé , qu'en disant avec 
*d^aiB : iH>tre bel esprits 

ToMB IL J 
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Toilà un joli présent à faire. Mon Diea, ma fille y 
que je voudrois bien voir M. de Grignan ici avec 
une belle charge auprès de son maître , et envoyer 
promener tous vos Provençaux ! Adhéraar me les 
fera bien haïr ; il est j^laisant de leur faire confi-> 
dence de ce qu'il pense d'eux. Adieu , ma très- 
aimable ; je ne songe qu'à vous aller voir. J'em- 
brasse mon cher Grignan et sa chère femme. 

LETTRE 174» 

A la même* 

A Sainte-Marie da Faubourg , vendredi 39 Janyier 1679 , jour 
de Saint François de Sales, et jour que vous fûtes mariée. 
Voilà ma j^emière radoterie ; c'est que je lais des bouts de 
Van de tout. 

JVIb voici dans un lieu, ma fille, qui est le lieu du 
monde où j'ai pleuré le jour de votre départ le 
plus abondamment et le plus amèrement : la pen* 
fiée m'en fait encore tressaillir. Il y a une bonne 
heure que je me promène toute seule dansle jardin : 
toutes nos sœurs sont à vêpres, embarrassées d'une 
méchante musique ; et moi j'ai eu l'esprit de m'en 
dispenser. Ma chère enfant, je n'en puis plus^ votre 
souvenir me tue en mille occasions : j'ai pensé 
mourir dans ce jardin , où je vous ai vue si sou^ 
vent : je ne veux point vous dire en quel état je 
suis; vous avez une vertu sévère, qui n'entre point 
dans la foiblesse humaine ; il y a des jours y dea 
heures ^ des momens , où je ne suis pas la maîtresse^ 
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je suis foible, et ne mé pique point de lie l'être 
pas : tant y a, je n'en puis plus , et pour m'achever ^ 
voilà un homme que j'avois envoyé chez le Che- 
valier de Grignan , qui m'en dit de si mauvaises 
nouvelles , qu'elles ne sécheront pas mes yeux. Je 
crois qu'il dispose en votre faveur de ce qu'il a : 
gardez-le, quoique ce soit peu^ pour une marque 
de sa tendresse y et ne le donnez point, comme 
votre cœur le voudroit : il n'y a pas un de vos 
beaux-frères, qui , à proportion, ne soit plus riche 
que vous. Je ne puis vous dire le déplaisir que j'ai 
dans la vue de cette perte. Quoi ! un petit aspic , 
comme M. de Rohan, revient de la mort; et cet 
aimable garçon , bien né, bien fait , dé bon naturel, 
d^un bon cœur, dont la perte ne fait de bien à 
personne , nous va périr entre les mains ! Si j'étois 
libre , je ne l'anrois pas abandonné , je ne crains 
point son mal ; mais je ne fais pas sur cela ma 
volonté. Vous recevrez par cet ordinaire des lettres 
écrites plus tard , qui vous parleront plus précisé- 
ment de ce malheur; pour moi, je me contente 
de le sentir. 

Hier au soir Madame du Frènoi * sonpa chez 
nous : c'est une Nymphe, c'est nne Divinité; mais 
Madame Scarron, Madame de la Fayette et moi, 
nous voulûmes la comparer à Madame de Grignan, 
et nous la trouvâmes cent piques àn<^dessous , non 
pas pour l'air , ni pour le teint ; mais ses yeux sont 
étranges , son nez n'est pas comparable au vôtre^ 

* ployez ct-àtuvM la Lettre du 1 1 Novembre à la note. 

l2 
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sa bouche n'est pas finie; la votre est parfaite, et 
elle est tellement recneillie dans sa beauté, que je 
trouve qu'elle ne dit précisément que les chose» 
qui lui siéent bien ; il est impossible de se la re- 
présenter parlant communément , et d'affection 
sur quelque chose. Pour votre esprit, ces Dames 
ne mirent aucun degré au-dessus du vôtres et votr^ 
conduite, votre sagesse, vôtre raison, tout fut 
célébré : j& n^.ai jamais vu ijine personne si bien 
louée ; je n'eus pas le courage de faire les honneurài 
dévoua, ni de parler contre ma conscience. 

On dit que le Chancelier est mort : je ne -sais si 
on donnera les Sceaux avant que cette poste partes 
La Comtesse (c2bjF*^«^z/e) est très*affligée de la mort 
de sa fille ; elle est à Sainte-Marie de Saint-Denis; 
Mon eni^nt , on ne peut as^ez se conserver , et 
grosse , et en couche , ni assez éviter d'être dans 
ces deux états, je né parle pour personne. Adien, 
ma très-chère, cette lettre ^era courte : je ne puis 
rien écrire dans l'état où je suis ; vous n'avez pas 
besoin de ma tristesse imais û quelquefois vou* 
recevez des lettres infinies , ne vous en prenez qu''à 
vous , et aux Batteries que vous me dites sur le 
plaisir que vous donne leur longueur; vousn'oseriez 
plus vous en plaindre. Je vous embrasse mille fois , 
et m'en retourne à mon jardin , et puis à un bout 
de salut , et puis chez des malades qui sont atisâ 
chagrins que moi; 

Voilà Madeleine Agnès qui entre, et qui vous 
salue en Notre-Seighéui*. 
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LETTRE 175. 

^ la Tnéme. 
à Paris , mercredi S Février 1673. 

J'eus hier une heure de conversation avec M. do 
Pompone '^ : il faudroit plus de papier qu'il n'y en a 
dans mon cabinet, pour vous dire la joie que nous 
eûmes de nous revoir, et comme nous passions à 
la hâte sur mille chapitres, que noUs n'avions pas 
le tems de traiter à fond. Enfin , je ne l'ai point 
trouvé changé; il est toujours parfait; il croit que 
je vaux plus que je ne vaux effectivement : son père 
lui a fait comprendre qu'il ne pouvoît l'obliger plus 
sensiblement , qu'en m'obligeant en toute chose : 
mille autres raisons , à ce qu'il dit , lui donnent 
ce même désir, et sur-tout il se trouve que j'ai le 
Gouvernement de Provence sur les bras 5 c'est un 
prétexte admirable pour avoir bien des affaires 
ensemble : voilà le seul chapitre qui ne fut point 
étranglé. Je lui parlai à loisir de l'Evêque ; il sait 

* On lira avec plaisir ici les yexs qui furejat fiaits sur la nomi« 
nation de ce Ministre. 

Élevé dans la yertu 
£t malhenreax avec elle , 
Je disois : à quoi, sers-tu , 
Pauvre et stérile vertu ? 
Ta droiture et tout ton Mèlû 
■Tout compté , toqt rabattu , 
Ne valent pas un fétu. 
Hais voyant que l'on couronne 
Aujourd'hui le grand Pompone, 
Aussitôt je me suis tu : 
A quelque ciaose elle est boBue. 

15 
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éconter aussi-bien que répondre , et crut aisément 
le plan que je lui fis des manières du Prélat ; il ne 
me parut pas qu'il approuvât qu'un homme de sa 
profession voulût faire le Gouverneur : il me semble 
que je n'oubliai rien de ce qitf il ialloit dire : il nie 
donne toujours de l'esprit : le^sîëlL^est* tellement 
aisé, qu'on prend , sans y penser > une confiance 
qui fait qu'on parle heureusement de tout ce qu'on 
pense : je connois mille gens qui font le contraire. 
Enfin , ma fille, sans vouloir m'attirer de nouvelles 
douceurs, dont vous êtes prodigue pour moi, je 
sortis avec une joie incroyable , dans la pensée 
que cette liaison avec lui vous seroit très -utile, 
^ous sommes demeurés d'accord de nous écrire : 
il aime mon style naturel et dérangé , quoique le 
sien soit comme celai de l'éloquence même» Je vous 
mandai l'autre jour de tristes nouvelles du pauvre 
Chevalier ; on venoit de me les donner de même ; 
j'appris le soir qu'il n'étoit pas si mal , et enfin il 
est encore en vie , quoiqu'il ait été au - delà de 
l'extrême-onction , et qu'il soit encore très -mal: 
sa petite- vérole sort et sèche en même - tems 5 il 
me semble que c'est comme celle de Madame de 
Saint-Simon : Ripert vous, en écrira plus sûrement 
que moi^ j^en sais pourtant tous les jours des nou- 
velles , et j'en suis dans une très-véritable inquié- 
tude ; je l'aime encore plus que j;e ne pensois. Cette 
nuit Madame la Princesse de Conti (1) est tombée 

(1) Anne-Marie Martluozzi^ Princesse de Conti, morte le 
4 Février 167^. 
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en apoplexie : elle n'est pas encore morte, mais 
elle n'a aucune connoissance ^ elle est sans pouls et 
sans parole; on la martyrise pour la faire revenir : 
il y a cent personnes dans sa chambre, trois cents 
dans sa maison : on pleure , on crie ; voilà tout ce 
que j'en sais jusqu'à présent. Four M. le Chanceliei; 
(P. Séguier) , il est mort très- assurément, mais 
mort en grand homme : son bel esprit, sa prodi- 
gieuse mémoire , sa naturelle éloquence , sa haute 
piété , se sont rassemblés aux derniers jours de sa 
vie : la comparaison du flambeau qui redouble sa 
lumière en finisssuat, est juste pour lui. Le Masca^ 
ron (i) l'assistoit, et se trouvoit confondu par ses 
réponses et par ses citations ; il paraphrasoit le 
Jfiserere^ et faisoît pleurer tout le monde ; il citoit 
la Ste.-Ecriture et les Pères, mieux que les Evèques 
dont il étoit environné ; enfin , sa mort est une des 
plus belles et des plus extraordinaires choses du 
monde. Ce qui l'est encore plus, c'est qu'il n'a point 
laissé de grands biens ; il étoit aussi riche en entrant 
à la Cour, qu'il Tétoit en mourant. Il est vrai qu'il 
a établi sa famille; mais si on prenoit chez lui, ce 
n'étoit pas lui. Enfin il ne laisse que soixante-dix 
mille liv. de rente ; est-ce du bien pour un homme 
qui a été quarante ans Chancelier, et qui étoit riche 
naturellement? La mort découvre bien des choses, 
et ce n'est point de sa famille que je tiens tout ceci. 

(i) Jules Mascaron , de rOratoire, célèbre Prédicateur, ëtoit 
depuis peuÉvè^ue de Tulle , et fut transféré en 1679 àrÉvêclié 
d'Agen. 

I 4 
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On les voit : nous avons fait aujourd'hui nos sta-' 
tions , Madame de Coulanges et moi. Madame de 
Vemeuil(i) est si mal, qu'elle n'a pu voir le monde. 
On ne sait encore qui aura les Sceaux. 

Je vous conjure de mander au Coadjuteur qu'il 
songe à faire réponse s(ar l'affaire dont lui écrit 
M. d'Agen (2) , j'en suis totirmentée : ôela est mal 
d'être paresseux avec un Evoque de réputation. 
ïe remets tous les jours à écrire à ce Coadjuteur^ 
ion irrégularité me débauche ; je le condamne , et 
je l'imite. J'embrasse M. de Grignan ^ est-il encore 
question des grives ? Il y avoit l'autre jour une 
Dame * , qui au lieu dé dire ce qu'en dit d'une grive , 
elle est saoule comme unegripe, disèit que Madame 
la Présidente étoU sourde commue une grive : celar 
fit rire. Adieu y ma chère fille, la vôtre est aimable : 
|e m'en amuse de beniie foi ; elle embdlit tous les 
jours. 

(1) Madame de Veraeuil étoit fille de M. Sëguîer. 

(3) Claude Joli , Évêque d'Agen. 11 avoit ëlé Curé de Saint- 
Nicolas-des- Champs à Paris. 

'^ Madame de Louyois. 
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LETTRE 176. 
udf la même* 

à Panrîs , Tendredi 5 Février 1679. Il y a aujourdliai 
mille ans que je wùs née. 

^N m'a assuré ce tnatin que le Chevalier se portoit 

-mieux : j'espère en sa jeunesse; je prie Dieu de totit 

mon cœur qn*il nous le redonne. Pour Madame la 

Princesse de Conti , elle mourut sept ou huit heures 

«près que j'eus fermé mon paquet ; c'est-à-dîre, hier 

A quatre heures du matin , sans aucune connoîs- 

eance , ni avoir jamais dit une seule parole de bon 

cens : elle appeloit quelquefois Cécile y une femme- 

âe-chambre , et disoit : Mon Dieu ! On croyoit que 

son esprit alloit revenir, mais elle n'en dîsoit pas 

avantage. Elle expira , en faisant un grand cri , 

«t au milieu d'une convulsion , qui lui fit imprimer 

ses doigts dans le bras d'une femme qui la tenoit. 

Ija désolation de sa chambre ne peut s'exprimer : 

M. le Duc, MM. les Princes de Conti , Madame de 

Jjongueville , Madame de Gamache , pleuroient do 

tout leur cœur. Madame de Gesvres avoit pris le 

parti des évanouissemens ; Madame de Brissàc de 

crier les hauts cns , et de se jeter par la place : il 

fallut les chasser, parce qu'on nesavoitplusce qu'on 

faisoit : ces deux personnages n'ont pas réussi : qui 

prouve trop , ne prouve rien , dit je ne sais qui. 

Enfin, la douleur est universelle. Le Roi a paru 

^oi^ché^ et a fait son panégyrique, en disant qu'elle 
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étoit plas considérable par sa vertu , que par la 
,r grandeur de sa fortune. Elle laisse par sou testament 

l'éducation de ses enfans à Madame de Longueville : 
je disois qu'il n*y avoit que le diable qui gagnât à 
cette mort , et qu'il alloit reprendre ces deux petits 
Princes : mais afin qu'en nul lieu on ne s'en ré- 
jouisse, les voilà retombés en bonnes mains. M* le 
Prince est tuteur : il y a vingt mille écus aux pauvres, 
autant à ses domestiques i elle veut être enterrée à 
sa Paroisse tout simplement , comme la moindre 
femme. Je ne sais si ce détail est à propos ; mais 
TOUS voulez, et vous souffrez que mes lettres soient 
longues, et voilà le hasard que vous courez. Je vis 
hier sur son lit cette sainte Princesse ; elle étoit 
défigurée par les martyres qu'on lui avoit faits à 
la bouche : on lui avoit rompu deux dents , et 
brûlé la tête ; c'est - à - dire , que si les pauvres 
patiens ne mouroient point de l'apoplexie , ils 
seroient à plaindre de l'état où on les met. Il y a 
de belles réflexions à faire sur cette mort, cruelle 
pour toute autre , mais très- heureuse pour elle 
qui ne l'a point sentie , et qui étoit toujours préparée. 
Brancas en est pénétré. 

J'oubliai avant-hier de vous mander que j 'a vois 
rencontré Canaples à Notre - Dame , et qu'après 
mille amitiés pour M. de Grignan , il me dit que 
le Maréchal de Villeroi l'a voit assuré que les lettres 
de M. de Grignan étoient admirées dans le Conseil, 
qu'on les lisoit avec plaisir, et que le Roi avoit dit 
qu'il n'en avoit jamais vues de mieux écrites : je lui 
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promis de vous le mander. Cette Dame que je ne 
vous nommai point dans ma dernière lettre , c'étoit 
Madame de Louvois, A propos , M. de Lonvois est 
entré et assis au Conseil depuis quatre jours, en 
qualité de Ministre. Le Roi scellera demain avec six 
Conseillers d'Etat et quatre Maîtres des Requêtes ; 
on ne sait combien cela durera : voilà une belle 
charge dont sa majesté s'acquittera très-bien. Il 
me vient des pensées folles sur le Chancelier; mais 
où puis-je les avoir prises , dans le chagrin où je 
suis depuis deux ou trois jours ? Cette veille , ce 
jour, ce lendemain, ce tems de votre départ de 
Tannée passée y tout cela m'a tellement touché le 
oœur et l'esprit, que j'en avois sans cesse les larmes 
aux yeux malgré moi ; car rien n'est moins utile 
que les douleurs d'une chose sur laquelle on n'a 
plus aucun pouvoir : on se tue, on se dévore hors 
de propos , aussi-bien qu'à faire des souhaits et des 
châteaux en Esjiagne : vous êtes trop sage pour les 
aimer; et moi, je les aime. Je suis ravie, ma fille, 
que vous ayez du goût pour mes lettres ; je ne les 
crois pourtant pas si agréables que vous me le dites. 
Je vous envoie quatre rames de papier ; vous savez à 
quelle condition; j'espère en recevoir la plus grande 
partie entre-ci et Pâques; après cela, j'aspirbrai à 
d'autres plaisirs. 
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ji la nteme. 

àPari», mercredi 10 Fëvrier 1672. 

CiNFiN, ma fille, après bien des alarmes et de 
fausses espérances, nous avons perdu le pauvre 
Chevalier : je vous avoue que j'ai été sensiblement 
touchée de cette mort : elle arriva le samedi 6 Fé- 
vrier, i quatre heures du matin. Si une fin vérita- 
blement chrétienne doit consoler des chrétiens ^ 
nous devons nous consoler par l'assurance de son 
salut ; jamais plus de résignation , jamais plus 
d'amour de Dieu, jamais plus de grâces visibles : il 
n'eût point voulu accepter la vie , si on eût pu la 
lui redonner , tant il avoit de confiance en la misé- 
ricorde de Dieu ; en sorte qu'on peut croire qu'il se 
sentoit dans des dispositions qu'il n'eût pas voulu 
remettre au hasard. Il a été rudement saigné ; il 
voulut résister à la dernière , qui fut la onzième : 
mais les Médecins l'emportèrent : il leur dit qu'il 
s'abandonnoit donc , et qu'on alloit le tuer par les 
formes. La mort de M. de Guise , qu'on a cru qui 
devoit çtre saigné , a bien fait mourir du monde 
après lui. Il y a eu , dès Saint-Germain , de la faute 
de ce pauvre garçon ; il étoit incommodé d'un dé- 
voiement au commencement de son service ; il prit 
du lait sans préparation pour le faire cesser : le 
dévoiement cessa en effet ^ mais au bout de huit 
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jours la fièvre le prit, en venant à Paria, et là 
petite- vérole , avec une telle corruption, qu'on no 
pouvoit durer dahs sa chambre. C'est ainsi que la 
Providence avoit marqué la fin de sa vie dans les 
plus belles années de son âge. Voilà des détails 
bien tristes; mais quand on est touché, on no 
cherche point, ce me semble, à s'épargner par 
l'igtaorancé de ce qui s'est passé. Je ne devrois point . 
mêler d'autreis discours dans cette lettre ; mais 
quand vous aurez essuyé vos premières larmes ^ 
vous pourrez la reprendre, et vous y verrez ca 
que nous avons résolu touchant vos afiaires. 

Nous ne reçûmé^qu'hièr la lettre que vous avies 
écrite par le courrier ; c'est justement celle dont 
j'étois. en peine ; il n'y en a point eue.de perdue# 
J'ai été une heure avec M. d'Usez , mon onclo 
l'Abbé y étoit aussi ; nous avons fort discouru , jo 
suis plus satisfaite que jamais de la prudence et du 
bon e^rit de cePrélàt : vous n'avez qù'àlui envoyer 
vos pensées toutes crues : en deux heures de ré* 
flexion ^ il voit tout ce qu'il faut &ire ou ne pas - 
faire. Je lui ai montré une lettre que j'ai reçue do 
M. de Pompone ; il faut que je ménage une conver- 
sation entre M. d'Usez et lui : le nom de M. d'Usez 
est plein de mauvais air présentement j il n'ose aller 
à Saint-Germain ; il ne peut parler à M. Colbeçt, 
cela nous coupe la gorge. Il ne croît pas.qu'oa 
doive aller brusquement dans l'aflFaire dont vous 
lui parlez , parce que, si elle appartient ajix Dépu- 
%é$f il Ujp faut pas mettre la raison de leur côté, et 
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le tort du nôtre ; car , en habiles gens , ils ne pren-^ 
droient que ce petit endroit qu'ils feroient valoir , et 
cacheroient tout le reste. Quand les gens coupables 
tiennent une pauvre petite vérité pour eux , ils la 
retournent de cent façons , et sont insupportables. 
Cest sur quoi la prudence de M. d'Usez vous est 
parfaitement nécessaire. 

Le Marquis de Villeroi (i) a eu ordre de seretirer 
de la Cour pour sa mauvaise conduite : voilà tout 
ce qu'a dit Sa Majesté. On tire plusieurs consé- 
quences , on s'en prend à des gens ^ enfin , ce qui 
est sûr, c'est que Vardes (3) en sera sensiblement 
aise ; c'est à Lyon qu'il est exilé ^ cette demeure 
n'est pas odieuse pour lui , pourvu qu'elle ne soit 
pas longue. Je suis persuadée que vous êtes si tou« 
chée du pauvre Chevalier, que je garde pour une 
autre fois mille bagatelles qui ne seroient pas de 
saison aujourd'hui. 

Votre maxime est divine ; M. de la Rochefou- 
cauld en est jaloux , il ne comprend pas qu'il ne l'ait 
pas faite; l'arrangement des paroles en est heureux $ 
mais pourquoi n'entendez-» vous pas la sienne * l 

(1) Le dernier Maréchal de ce nom. 

(3) C'ëtoit le Marquis de Villeroi qui avoit donné lieu à la 
rupture de Madame la Comtesse de Soîssons avec M. de Vardes, 

* N. B.llj SL plus; c'ëtoit lui qui Ta voit fait exiler, en rap- 
portant ses propos sur Madame» Voyez les Mémoires de là 
Fayette. 

. * Voici cette maxime : Qui pit sans folie, n'est pas si sag9 
qiCil croit. Mais Madame de Sëvigné ne l'entend elle-même 
qu'imparfaitement. C'est souvent faute de moyens qu'on est 
flxempt de folie. Plus de fortune , plus de scinté^^lus d'esprit. 
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Hélas ! le moyen de vivre sans folie , c'est-à-dire , 
sans fantaisie ? et un homme n'est*il pas fou , qui 
croit être sage , en ne s'amusant et ne se divertis-* 
sant de rien ? Vous reviendrez à notre opir^ion. 
^ L'Abbé a rendu tous les devoirs au pauvre Che- 
valier \ j'en aurois fait autant , mais on m'auroit 
lapidée : je me contentai d^aller pleurer dès le jour 
même avec M. d'Usez, qui étoit dans une autre 
maison. Adhémar n'est point encore arrivé. 

Je suis en peine de vous savoir a Aix ^ à cause de 
la petite- vérole qui y étoit. Mon Dieu, qu'on esta 
plaindre , quand on aime beaucoup ! Je vois d'ici la 
tranquillité où vous étiez à Lambesc toute seule ; 
pendant que votre cœur se reposoit avec le pain et 
l'eau de la paresse : vous revoilà dans les ragoûts. 
Votre comparaison n'est nullement ridicule : elle 
feroit rire , si on rioit ; mais on ne rit pas toujours* 
Hélas , ma chère enfant ! il y a plus d'un an que je 
ne vous ai vue; je sens vivement cette absence; ef 
vous , ma fille , n'y pensez-vous point quelquefois 
un petit moment ? 

Monsieur DE CouLANGMS* 

Je ne m'amuserai point , ma belle Comtesse , à 
vous faire un méchant compliment; mais je vous 
assurerai seulement que j'ai été très-affligé de la 
mort de notre pauvre Chevalier : je m'étois si bien 

rendroient bientôt digue des petites-maisons tel sage, fier de son 
impuissance. Que de gens ressemblent à ce Général septuagé- 
naire qui , grondant de jeunes Officiers d'aller courir les filles , 
leur disoit : M^t-w là tesêmpie^ q^ue je pous donne? > 
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trouré de son commerce en Provence^ et j'espéroii 
m'en trouver si bien partout, que sa perte me touch» 
sensiblement. Hélas ! il tous souvient de notre ma- 
riage j qui eût cru qu'il eut été de si peu de durée? 
Voilà un beau sujet de méditation pour les jeunes 
gens comme pour ceux d'un âge plus avancé ^ il ne 
faut se fier ni à l'âge , ni à la bonne santé , puisque 
nous sommes tous mortels , et que l'heure et la 
moment sont fort incertains. Je finis par cette mora* 
lité un peu triviale , et vous embrasse , s'il vous 
plaît , ma belle Comtesse , avec le dernier respect 
et la dernière tendresse. 

Madame DE CoULANGES. 

Je suis très-£àchée de la mort de M. le Chevalier 
de Grignan \ mais sans vouloir ajouter à votre 
afiUction la peine de lire un^ méchante lettre , je 
vous prierai de trouver, bon que je vous assure ici 
que je suis très-sensible à tout ce qui vous arrive, 
et que je me sais faire un fort grand plaisir d'espérer 
que j'aurai l'honneur de vous voir cet été. J'irai 
certainement à Grignan , quand il m'en coûteroit 
de quitter le Marquis de Villeroi à Lyon ; cojn- 
prenez mon procédé. Adieu , Madame ^ c'est une 
chose délicieuse que de demeurer avec Madame de 
Sévigné. ^ 
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LETTRE 178. 

'A la même. 
à Paris 9 yendredi 12 Février 16.7a» 

J £ ne.puis^ ma chère fille, qu'être en peinedevous ^ 
quand je songe au déplaisir que vous aurez de ]a 
xnort du pauvre Chevalier, Vous l'aviez vu depuis 
peu ; c'étoit âsséz pour Tainler beaucoup ^ et poUf 
connoitre encore plus toutes les bonnes qualités qu6 
Dieu avoit mises enlui. Il est Vrai que jamais homm6 
n'a été mieux né, et n'a eu des sentimens plus âoux 
et plus souhaitables , avec une très-belle physio- 
nomie, et une très-grande tendresse pour vous; 
tout cela le rendoit infiniment aimable , et pour 
vous, et pour tout le mondeii Je comprends bien 
aîs'ément votre douleur , puisque je la sens en moi j 
cependant , j'entreprends de vous amuser un quart- 
d'heure, et par des choses où vous aVez intérêt, et 
par lé récit de ce qui se passe dans le monde* 

J'ai eu nne grande conversation aVec Mi le 
Camus; il entre si parfaitement bien dans nos senti- 
jnéns, qu'il me donne des conseils; il est piqué des 
conduites malhonnêtes ; et comme il en a de fort 
contraires, il n'a nulle peine à entrer dans nos 
vacsj où la droiture et la sincérité sont en usage : 
c'est ce dont il ne faut point se départir , quoi qu'il 
arrive; cette mode revient toujours* On ne trompe 
guère long-tems le monde , et les fourbes sont enfin 
découverts; j'en suis persuadée* 

ToMX n. K 



\' 
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Le Marquis de Villeroi est donc parti pour Ly an> 
comme je vous Yai mandé ; le Roi lui fit dire par le 
Maréchal de Créqui^ qu'il s^éloignât : on croit que 
c'est pour quelques discours chez Madame la Com- 
tesse (de Soisaons ) ; enfin , 

On parle d'eaux^ du Tibre, et l*oii se tait du reste (i). 

Le Roi demanda à Monsieur , qui revenoît do 
Paris , ce qu'on y dîsoit. Monsieur lui répondit? 
On parle fo|:t de ce pauvre Marquis» Et qu'en dit-on? 
On dit. Monsieur, que c'est qu'il a voulu parler 
pour un autre malheureux. Et quel malheureux, 
dit le Roi? Pour le Chevalier de Lorraine, dit 
Monsieur. Mais, dit le Roi , y songez-vous encore «^ 
à ce Chevalier de JLk)^ raine ? Vous en soucîez-yous ? 
^imeriez-vous hien quelqu'un qui vous le rendront? 
En vérité, répondit Monsieur, ce seroitle plus 
sensible plaisir que je puisse recevoir en ma vie^ 
Oh bien , dit le Rpi j^ je veux vous fiaire ce présent j 
il reviendra y je vous le donne , et veux que vous 
m'ayez toute voire vie cette obligation , et que 
vous l'aimiez pour l'amour de moi ; je fais plus ^ 
car je le fais Meiréchal-de-camp d^ns mon armées 
Là-dessus, Monsieur se jette aux pieds du Roi, 
et lui embrasse loqg-tems les genoux^ et lui baise^ 
une main avec une joie sans égale. Le Roi le relève, 
et lui dit : Mon frère , ce n'est pas ainsi que df% 
frères doivent s'embrasser , et l'embrasse fraternel-Pk 
lement. Tout ce détail est de très-bon lieu , et rie^ 

( j ) Vers de Corneille^ans Cmna, Scène IV , Acte IV^ 
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b^est plus vrai : vous pouvez là-dessus faire vos 

réflexions , tirer vos conséquences , et redoublée 

^''os belles passions pour le service du Roi votre 

maître. On dît que Madame fera le voyage , et que 

.plusieurs Dames l'accompagneront. Les sentimens 

eont divers che« Monsieur : les uns ont le visage 

alloiigé d'un demi-pied , d'autres Font raccourci 

d'autant. Op dit quç celui du.Chevalier de Beuvron 

est infini. M. de Navailles revient aussi ^ et servira 

de Lieutenant-général dans Farmée de Monsieur , 

avec M. de Schpmberg. Le Roi dit au Maréchal de 

Villeroi : Il falloit cette petite pénitence à votre fils , 

mais les peines de ce monde ne durent pas toujours* 

Vcms pouvez vous assurer que tout ceci est vrai ; 

c'est mon aversion que les faux détails , mais j'aîme 

les vrais : si vous n'êtes de mon goût , vous êtes 

perdue : en voici d'infinis. 

La Marans étoit l'autre jour seule en mante 

chez Madame de^ Longueville ; on siffloit dessus* 

Langlade vous mande qu'en vue de vous plaire, 

il la releva bieii de sentinelle sur des sottises qu'elle 

lui disoit il y a quelques jours , et qu'il vous eût 

bien souhaité derrière sa porte- : plût à Dieu que 

vousy eussie^i^étél Madame de Brissac étoit incon-^ 

solable chez Madame dé Longuéville ; mais par 

malheur le Gbtiite de Guiche se mit i causer avec 

elle , et elle oublia son rôle , aussi-bien que celui 

du désespoir, le jour de la mort (i) ; car il falloit en 

un certain endroit qu'elle eût perdu connoissance } 

•^ ( ») De illÀdame la Princesse de Conti, 

K a 
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elle l'oublia , et reconnut fort bien des gens qi^ 
entroient* 

Adieu , ma très - chère ^ ma très- aimable , x^e 
trouvez- vous pas qu'il y a bien long-tems que nous 
sommes séparées ? Je suis frappée de cette douleur , 
d'une manière tellement importune, qu'elle me 
seroit insupportable , si je n'aimois à vous aimer 
autant que je fais , quelques peines qui y soient 
attachées. 



LETTRE 179. 
jé lu même» 
à Paris ^ mercredi 17 Février 1672. 

JVloNSiEUH de Coulanges et moi, nous avona 
donné un très-bon dîner à M. le Président de Bouc ; 
M. et Madame de Valavoire , M.: d'Usez et Adhé- 
mar en et oient; mais écoutez le malheur : le Pré- 
sident, après nous avoir promis, vint s'excuser; 
ilavoit une a&ire à Saint-Germain; nous pensâmes 
nous pendre ; enfin , il fallut prendre courage ; 
Madame de Valavoire lamena^Ja Buzan val ; mais 
le Pi-ésident étoit le véritable objet 4e nos déaîr3« 
Ce dîner étoit bon , d§licat , magnifique; enfin, tel 
qu'il étoit, il est irréparable : lé Bouc reviendra 
peut-être , mais le dîner ne reviendra pas, AdhéiQar 
étoit pénétré de douleur d'avoir appris en arrivant 
la mort de son pauvre frère : j'i^yoitf le cœur bien 
serré en l'embrassant* Il alla coucher, à Saint*Gerr 
main , et me proixiit de xnç voir à son retour ,, et, 
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«que nous parlerions de vous : j'espère cette con* 
Tersation* 

, Vous me dites que je pleure , et que je suis la 
maîtresse : il est vrai , ma fille ^ que )e ne puis 
m'empècher de pleurer quelquefois; mais ne croyez 
pas que je sois tout-à-fait la maîtresse de partir , 
quand je le voudrai ; je voudrois que ce fut demain, 
par exemple ; et mon fils a présentement des 
besoins de moi très-pressans. J'ai d'autres affaires 
pour moi ; enfin , il me faut jusqu'à Pâques : ainsi , 
mon enfant , on est la maîtresse , et on ne part 
point , et on pleure, 

. J'ai vu tantôt notre Cardinar(t26 Retz) : il ne 
peut se consoler de ne vous avoir pas trouvée ici ; 
il vous en écrit ; il m'a paru touché de bonne foi 
d'être à Paris, sans avoir le plaisir de vous voir et 
de causer avec sa chère nièce ; vous lui faites sou* 
baiter la niort du Pape* Vous verrez le Chevalier 
de Lorraine plutôt que nous. M. de Boufflers (i) y 
gendre de Madame du Flessis , est mort en passant 
d'une chambre à l'autre , sans autre forme de pro-- 
ces : j'ai vu tantôt sa petite veuve, qui, je crois, 
se consolera. M;.Isarn, un bel esprit^ est mort de 
la mêm& sorte. 

Je ne suis point sans inquiétude de vous savoir à 
Aix , avec tant d'air de petite- vérole ; évitez au 
Qioins les lieux publics et les presses : c'est un hor* 
rible mal que celui-là. Votre fille a le teint comme 

(i) François, Comte de Boufflers, ùhxe aîné du feu Maréchal^ 
]2uc de ce xu)m«. 
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l'avoit Mademoiselle de Villeroi , un blanc et vrt 
rouge séparé, des yeux d'un bleu merveilleux , des 
cheveux noirs , un tour de visage et un menton à 
peindre^ sa lèvre se rabaisse tous les jours : du reste , 
elle est faite au tour ; elle ne crie jamais ^ elle est 
douce et caressante; elle appelle; elle dit cinq on 
six mots; elle est vive ; enfin , elle est aimable ^ et 
je l'aime. Adhémar m'a dit des merveilles de votre 
fils. Madame de Guénegaud m'a extrêmement priée 
de vous faire des complimens sur la mort du Cheva- 
lier , et à M. le Coadjuteur d'Arles : tenez-la quitte 
de ce côté-là. 

Je viens d'apprendre qu' Adhémar a eu une con-> 
versation divine avec M. Colbert; il vous en rendra 
compte. L'autre jour, on parloit devant le Roi de 
Languedoc , et puis de Provence , et puis enfin de 
M. de Grignan ; on en dit beaucoup de bien : M« de 
Jansoh en dit aussi ; et puis il parla de sa paresse 
naturelle ; là-dessus le Marquis de Charost * prit la 
parole et lui dit, d'un très-bon ton : « Monsieur, 
ï> quand il est question du sei*vice du Roi , M. de 
» Grignan n'est point paresseux , et personne ne 
» peut jamais mieux faire qu'il a fait dans cette 
» dernière assemblée; j'en suis fort bien instruit )»• 
Voilà de ces gens qu'il faut toujours ménager et 
instruire : tout le monde fut de son avis. 

Je parlerai de VAdone ** au bon homme Chape-* 

* C'ëtoit le gendre de M. Fouquet, et par conséquent un ami 
de Madame de Sëvignë. 

** Pcëme italien de Marini. Il le composa en France , et W 
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kiîn , en le comblant d'honnenï- par votre sonvemn 
Je fais toujours vos complimens ; on vous les rend 
avec mille tendresses. Ma tante est toujours bien 
mal. Votre pauvre frère m'écrit souvent , et moi à 
lui : je suis au désespoir de la guerre , à cause des. 
]^éril8 qu'il essuiera des premiers. La vie est cru el^' 
lement mêlée d'absy nthe. Ma chère enfant , je vous 
embrasse. 

Monèieur DE COULANGES. 

s 

Je ne vous dis rien , mais je n'en pense pas moins; 
nous serons à Pâques à Lyon. Nous y allons , Ma* 
dame de Coulanges et moi , pour le mariage de 
Mademoiselle du Gué (i) , qui ^ sans aller chercher 
plus loin ^ épouse M. de Bagnols que vous connois- 
fiez , son cousin issu de germain : pour la naissance , 
ils n ont rien à se reprocher ^ et pour le bien ^ Bagnols 
a vingt-cinq bonnes mille livres de rente pardevers 
lui; n'est-ce pas là une très-bonne affaire? J'espère 
que nous ferons les honneurs de Lyon à Madame 
votre mère^ quand elle y passera. Adieu, Madame 
la Comtesse , je vous aime toujours avec la même 
passion. M. d'Adhémar m'a dit qull avoit apporté 
le portrait de M. de Grignan , mais je ne l'ai pas 
encore vu. 

dédia à Marie de Mëdicis. Il fait ëj^oque dans l'Histoire de la 
Poésie lulienne , qu'il acheva de corrompre : Chapelain avoit 
(ait > pour rëdition de VAdone in-foUo , une Préface savante , 
xnais que Ménage lui-même trouvoit plus gauloise que fran- 
çoise. 

(i) Sœur de Madame de Coulanges. 

K4 
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LETTRE 180, 

A la même. 

à Paris , yendredi 19 Février 167 a. 

Je m'en vais dimanche à Saint - Germain aveo 
Madame de Coulanges , pour discourir un peu avec 
M. de Fompone ; je crois cette conversation néces- 
saire : je vous en rendrai compte ^ afin que M* de 
Grignan m'appelle plus que jamais son petit mi- 
nistre. Adhémàr a fait des miracles de son côté ; 
M. d'Usez du sien : enfin il me semble que nous 
ne serons point surpris, et que nos précautions sont 
assez bonnes^ Mais que vous dirai-je de l'aimable 
portrait que M. de Grignan a donné à M. de Cou-^ 
langes ? Il est beau et très-ressemblant; celui de te 
Fèvre est un misérable auprès de celui-ci. Je fais 
vœu de ne jamais revenir de Provence que je n'en 
aie un pareil , et un autre de vous 5 il n'y a point 
de dépense qui me soit si agréable ; mais prenez 
garde /ma chère enfant , de n'être point changée*. 
Enfin , Madame de Guerchi * n*est morte que pour 
avoir le corps usé de ses fréquentes couches. J'ho- 
nore bien les maris qui se défont de leurs femmes 
à force d'en êlre amoureux* 

Nous avons fort causé, Guitaut et moi, de notre 
ami ( d'HacqueviUe) , qui est si sage et qu'il craint 
tant. Il n*ose vous mander un accident qu'on croit 

* Fille de Madame de Fiesque. A ce sujet une Dame ëcrit à' 
Bussy : a La Comtesse est bien embarrassée d'une affliction yf : 
^ur Ç^uoi il r^j^ofid : « Sa joie lui est plus chère que ses enfaus»,. 
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qui lui est arrivé , c'est d'être passionnément amou- 
reux de la borgnesse , fille du Maréchal (de Gram^ 
mont ) 5 c'est amour , fureur, à ce qu'on dit. Il s'en 
défend comme d'un meurtre ; mais ses actions le 
trahissent ^ il sent le ridicule d'être amoureux d'une 
personne ridicule ^ il est honteux , embarrassé, mais 
ce bel œil l'a charmé. ^ 

Cet œil charmant çpii n'eut jamais 
Son pareil en divins attraits. 

Voilà ce que Guitaut n'osoit écrire $ je vous 
confie ce secret, et je vous conjure de le garder 
très-fidèlement ; mais le moyen de ne point faire~ 
admirer en cette occasion la puissance de l'orviétan. 
J'ai vu depuis deux heures Adhémar , M, de Gordes , 
M. d'Usez ; je suis en Provence, J'ai causé avec 
Adhémar : il m'assure que vous m'aimez ix'est tout 
ce qu'il y a pour moi d'agréable au monde : j'admire 
votre humeur, votre courage , votre raison, votre 
conduite : je lui ai dit , 

De grâce , montref moins k mes sens désoles 
La grandeur de ma perte ^ et ce que vous yalés *, 

Nous ne finissons point sur votre chapitre. Votre 
^mie Madame de Vaudemont sera bientôt heu- 
reuse; je le sais du même endroit qu' Adhémar: 
c'e;st encore un secret ; mais il y a des gens obligeans- 
qui avancent le plaisir de savoir les secrets deux 
jours plutôt 9 et c'est tout : il y en a d'autres dont la 
sécheresse fait mourir* Que peut faire cette amitié 
sous cet amas d'épines 7 Où en sont les douceurs 7 
£!lle est écrasée, elle est étoufiee^ Nous eussions 

*Yef9 de PoUeucte. 
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fait hier un livre là-dessus , Guitaut et moi , et jm 
renouyelldimon vœu de ne jamais connoître l'amitié 
fious un visage si déguisé* Adieu , ma très-aimstble , 
je m'en vais souper chez M. de la Rochefoucauld ;• 
c'est ce qui fait que ma lettre est si courte. 

■i Éii II ' I !■'■ r ' ■ . \ , 

LETTRE 181. 

^ la jneme» 
à Paris , mercredi aé Février 1672* 

J'ai reçu tout à la fois vos deux lettres. Je n'ai pu* 
voir votre douleur sans renouveler la mienne 5 je 
vous trouve véritablement affligée , et é'est avec tant 
de raison qu'il n'y a pas un mot à vous répondre: 
j'ai senti.tout ce que vous sentez , et je n'avois point 
attendu la mort de ce pauvre Chevalier, pour en 
dire tous les biens qui se trouvoient en lui : je vouS' 
plains de Tavoir vu cette automne ^ c'est une cir^ 
constance à votre douleur. M, d'Usez vous manderar 
ce que le Roi lui a dit là - dessus , à quoi toute la 
famille doit prendre part. On Fa fort regretté dans 
ce pays^là , et la Reine m'en parla avec bonté ; mais 
tout cela ne nous rend point cet aimable garçon.*' 
Vous aimez si chèrement toute la famille de M. de 
Grignan , que je vous crois aussi affligée que lui. 

J'ai dîné aujourd'hui avec plusieurs Provençaux 
chez M. de Valavoire : le mari et la femme sont les 
meilleures gens du monde; je Vous plains de n'avoir 
point la femme , vous n'avez rien de si bon ; elle' 
est raisonnable et naturelle; elle me plaît fort. Nous 
avions Messieurs de Bouc, d'Oppède, de Gorâe!^^ 



y 
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de Souliers, Madame deBuzanval, M. d'Usez^ M. et 
Madame de Coulanges : votre santé a été célébrée 
au plus beau repas que j'aie jamais vu \ nous avons 
été bien heureux de commencer. On a fort conté 
ici la bonne réception que Vous avez faite à M. le 
Duc d'Ëtrées ; il en a écrit desmerveilles à %e!& enfansv 
Madame deRochefort n'a qu'un cri depuis que vous 
avez écrit à ses cousines sans lui dire un mot s pour 
moi, je vous conseille de lui écrire , et de tâcher de 
l'apaiser à quelque prix .que ce soit. Ce que vous 
me mandez de votre séjour infini me \m&& le cœur : 
ma raison n'est pas si forte que la vôtre , et je me 
perds dans les réflexions que cela me fait Êiire : il 
faut finir tout court en cet endroit. 

Madame de Villars vous fait ^e^ complimens, et 
i M. de Grignan, et au Coadjuteur. M. Chapelain 
a reçu votre souvenir avec enthousiasme ; il dit que 
V^done est délicieux en certains endroits , mais 
d'une longueur assommante : le chant de la comédie 
est admirable ; il y a aussi un petit rossignol qui 
s'égosille pour surmonter un homme qui joue du 
luth. Il vient se percher sur sa tête 5 et enfin , il 
meurt \ on l'enterre dans le corps du luth. Cette 
peinture est charmante. M. etMadame de Coulanges 
vous disent mille amitiés^ ils sont occupés de leur 
mariage ^ ils s^en vont à Pâques ; ils me recevront à 
Lyon, et moi je les recevrai à Grignan. Ma tante (1) 
est toujours très* mal; elle vous remercie de vo& 
bontés 9 et l'Abbé vous est toujours tout dévoué. 

(1) Madame de la Trousse. 
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LETTRE 182. 

ji la Tnême* 

' • ■% 

à Paris y vendredi au soir y a6 Février 1672. 

_ r 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite pour 
M* de la Valette \ tout m'est cher de ce qui vient de 
vous : je lui veux faire avoir Pélisson pour Rap- 
porteur , afin de voir s*il sait bien faire le Maître 
des Requêtes ; je ne le puis croire si je ne le vois. 

Cette pauvre Madame (1) est toujours à l'agonie 5 
c'est une .chose étrange que- l'état où elle est. Mais 
tout est en émotion dans Paris :1e courrier d'Espagne 
est revenu ; il dit que non-seulement la Reine d^Es* 
pagne se tient au Traité des Pyrénées , qui est de 
ne point accabler ses alliés , mais qu'elle défendra 
les HoUandois de toute sa puissance : voilà donc la' 
plus grande guerre du monde allumée ; et pour- 
quoi? C'est bien proprement les petits sou-ffîeis^ vous 
en souvient «il? Nous allons attaquer la^'Flandre; 
les, Hollandois se joindront aux Espagnols; Dieu 
nous garde des Suédois , des Anglois , des Alle- 
mands.; je suis assommée de cette nouvelle. Je 
voudrois bien que quelque Ange voulût descendre 
du Ciel pour calmer tous les esprits et faire la paix. 

Notre Cardinal ( de Retz ) est toujours malade %: 
je lui rends de grands soins : il vous aime toujours; 
il compte que vous l'aimez aussi. L'affaire de M™", de 

(1) Marguerite de Lorraine , seconde femme de Gaston , Duq' 
d'Orléans, morte le 3 Avril suivant. 
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Courcelles (i) réjouit fort le parterre ; les chargea 
de la Tournelle sont enchéries depuis qu'elle doit 
être sur la sellette ; elle est plus belle que jamais^ 
«lie boit^ et mange , et rit , et ne se plaint que dé 
n'aroir point encore trouvé d'amant à là concier* 
gerie. • ' 

. Je vous éclaircirai un peu mieux l'affaire dont 
vous me parlâtes l'autre jour; mais M. le Comte de 
Guiche ni M. de Longueville , n'en sont point, ce 
me semble : enfin , je vous eh instruirai. M. de 
Boufflers a tué un homme , après sa mort ; il étoit 
dans sa bière eh carrosse, on le menoit à une lieue 
de Boufflers pour* Fent errer; son Curé étoit avec Iq 
corps* On verse ; la bière coupe le cou an pauvre 
Curé (2). Hier un homme versa en revenant de 
Saint-Germain ; il se creva le cœur, et mourut dans 
le carrosse. 

Madame Scarron qui soupe ici tous les soirs, et 
dont la compagnie est délicieuse , s'amuse et se joue 
avec votre fille; elle la trouve jolie , et point du 
tout laide. Cette petite appeloit hier TAbbé Têtu 
^onpapd : il s'en défendit par de trè»-bonnes raisons, 

(1] Une des plus belles femmes de son tems. Elle se nommoit 
Marie Sidonia de Lënoncourt ; sou père ëtoit Joachim de Lé- 
Bonccmrt, Marquis de MaroUés , Gouverneur de iThionville et 
Lieutenant-Gënëral des armées du Roi; et 94 mère Isabelle- 
Claire-Eugénie de Cromberg , d'une illustre Maison d'Alle- 
magne.' Elle étoit. femme de Charles de CbamplA» Marquis de 
Courcelles. 

(3) Ceueiiveuture donna lieu à U fable de la Fontaine, qui a 
pour litre : le Curé et le Mort, 
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et nous le crûmes» Je voas embrasse, ma très^ 
aimables je vous mandai tant de choses en dernier 
lieu 9 qu'il me semble que je n'ai rien à direaujour* 
d'hui i je TOUS assure pourtant que je ne demeu» 
rerois pas cpurt ^ si'jevoulois tous dire tous les 
sentimens que j'ai pour vous. 

■■' I I I I I I . » 

LETTRE l83. 

ji la même. 
à Liyry, mardi premier Mars 167 a. 

Je commence ma lettre aujourd'hui, ma fille, 
jour de mardi gras ; je l'achèverai demain. Si vous 
êtes à Sainte-Marie, je suis chez notre Âbbé, qui 
a depuis deux jours un petit dérèglement qui lui 
donne de l'émotion; je n'en suis pas encore en peine^ 
mais j'aimerois mieux qu'il se portât tout-àfait bien. 
Madame deCoulanges et Madame Scarron vouloient 
me mener à Vincennes; M. de la Rochefoucauld vou« 
loit que j'allasse chez lui entendre lire une comédie 
de Molière* 5 mais, en vérité, j'ai tout refusé avec 
plaisir; et me voilà à mon devoir, avec la joie et la 
tristesse de vous écrire : il y a long-tcms vraiment 
que je vous écris« V0U3 êtes donc à Sainte-Marie , 
ne voulant pas laisser échapper un moment de la 
douleur que vous avez de la mort du pauvre Che- 
valier ; voflB la voulez sentir à longs traits , sans 
en rien rabattre, sans aucune distraction : celte 

* Apparemment les Fwnmes sapantes , qui furent représeo-^ 
tées le il Mars. 
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application à faire valoir, et à vouloir sentir toute 
Votre tristesse^ me paroît d'une personne qui n'est 
pas si embarrassée qu'une autre d'avoir ^es occa^ 
«ions de s'ai&iger ; j'en prends à témoin v&tte cœur. 
Voilà donc votre Carnaval échappé de la foreur 
âes réjouissances publiques ; sauvez-vous aussi dû 
'l'air de la petite-vérole : je crains pour vous beau* 
coup plus que vous. Nous avons ici Madame de I^ 
Troche : il est vrai qu'elle sait arriver k Paris : son 
èéjour de l'année passée fut bien abîmé à mon égard 
dans l'extrême douleur de vous perdre. Depuis ce 
tems, ma chère enfant ^ vous êtes arrivée partout^ 
comme vous dites ; mais point du tout & Paris» 
Vos réflexions sur Fespérànce sont divines : ai 
Bpurdelot * les avoit faites , tout l'univers le sau- 
roit^ vous ne faites pas tant de brait pour faire des 
merveilles : le malheur du bonheur est tellement 
bien dit^ qu'on ne peut trop aiiner une plume qui 
exprime ces choses-là. Vous dites tout sur l'espé- 
rance, et je suis si fort de votre avis, que je né 
sais si je dois aller en Provence, tant faî de craint© 
d'en repartir. Je vois déjàeomme le tems galopera; 
je Gonnôis ses manières ; mais ensuite de cette belle 

* Bovrdelpt étoU un Âbbë , Médecin du Graud-Co^d^. Il 
courpi( de lui une petite déclamation contre l'Espérance, C« 
)eu d'esprit eut peu de succès. La Princesse Palatine , dont on a 
parlé ci-dessus , y fit une repense fort agréable. Cette petite 
piècen étët>iibIiéepaF l'Auteur de sçs Mémoires. Elle peut d'ail- 
leurs tenir lieu de la Lettre de Madame de Grignan qui plaidoit 
aussi la cause de l'Espérance. C'est pourquoi nous la donnons à 
la suite de celleT^,; 
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réflexion^ mon cœur décide comme le votre , et je 
ne souhaite rien tant que de partir : je veux même 
«spérer qu'il peut arriver de telles choses que je 
vous ramènerai avec moi : c'est là-dessus qu'il est 
difficile de parler de si loin : soyez du moins hien 
eûre qu'il ne tiendra pas à une maison, ni à des 
meubles ^ je ne songe qu'à vous ; les pas que je fais 
pour vous , sont les premiers ; les autres viennent 
après y comme ils peuvent» 

J'ai donné vos lettres au faubourg, elles sont bien 
faites : on y trouve la réflexion de M. de Grignau 
admirable : on l'a pensée quelquefois ^ mais vous 
l'avez habillée pour paroître devant le monde. 
Je n'ai pas dit ce que vous avez trouvé dans la 
maxime * qui ressemble à la chanson; pour moi je 
suis de votre avis : je saui^ai s'ils ont eu un autre 
dessein, que de vouloir louer les fimtaisies , c'est- 
à-dire, les passions : si cela est, l'exacte philo- 
sophie s'en offense ; si cela n'est pas , il faut qu'iU 
s'expliquent mieux. 

Je soupai hier chez GourvîUe avec les la Roche* 
foucauld , les Plessis , les la Fayette , les Tournais : 
nous attendions le grand Fompone ^ mais le service 
de ce cher maître que vous honorez tant , l'empê- 
cha de se retrouver avec la fleur de ses amis : îl a 
bien des affaires, à cause des dépêches qu'il faut 
écrire partout, et à cause de la guerre. 

L'Archevêque de Toulouse (i) a été fait Cardinal 

* P^of, ci-dessus la Lettre du lo Février. 

(i) Pierre de Bonzi ^ depuis Archevêque de Narbonxie. 

4 
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i Rome; et la nouvelle en est venue ici dans le tems . 
qu^on attendoit celle de M. de Laon (i) : c'est une 
grande douleur pour tous ses amis. On tient qu& 
M. de Laon s'est sacrifié pour le service du Roi , et 
qu'afin de ne point trahir les intérêts de la France ^ 
il n'a point ménagé le Cardinal Altieri, qui lui 
a fait ce tour. On espère que*son rang reviendra $ 
mais cela peut être long ^ et c'est toujours ici un 
dégoût. 

Benserade a dit plaisamment à mon gré, que 1» 
retour du Chevalier de Lorraine réjouissoit ses amis^ 
et affligeoit ses créatures ; car il n'y en a point qui 
lui ait gardé fidélité. 

J'ai su, sans en pouvoir douter , qu'il ne tiendra 
«ncore qu'à nous d'avoir la paix. La Reine d'Espagne 
n'a point précisément répondu , comme on le disoit : 
«lie a dit simplement qu'elle se tenoit au traité de 
paix , qui permet d'assister ses alliés. Nous avons 
pris la même liberté pour le Portugal ; elle promet 
même présentement de ne point assister les Hollan- 
dois : elle ne le veut pas signer ; voilà le procès. 
Si on s'(^iniâtre à vouloir qu'elle signe , tout est 
perdu; 6inon,la paix sera bientôt faite, quand 
nous n'aurons pas l'Espagne contre nous : le tems 
nous en apprendra davantage. Adieu, ma très- 
chère et très-aimable ; je crains bien qu'aimant la 
solitude comme vous faites , vous ne vous creusiez 
les yeux et l'esprit à force de rêver. 

(i) Cësar d^Étrëes , Évêque de Laon , fut dëclaré Cardinal peu 
d« tems après : il l'étoit in petto depuii It mois d'Août iGyi». 
TOACK II. X4 



*r 




l62 LETTRES 



LETTRE 184.'' 

De Madame LA PALATINE* , sur V Espérance. 

« A QUOI pensez- VOUS, ennemis déclarés du plu» 
» grand bien de la vie, et des plus doux plaisirs du 
» cœur? Quel démon vous inspire d'employer dès 
» esprits aussi délicats que les vôtres pour soutenir 
» un méchant parti ? Haïssez -vous assez l'espérance 
)) pour renoncer même à celle de la louange et de 
» l'estime du public? De quelle secte pouvez-vous 
» être , ou de quelle religion êtes-vous de parler si 
» hardiment contre l'opinion des Sages , et contre 
» la Loi de Dieu ? Que vous a-t-elle fait, cette espé- 
» rance aimable , pour la bannir ainsi de la société 
» humaine, et du commerce des honnêtes gens? 
» Qu'a-t-elle de commun avec les passions déréglées 
» et les désirs ridicules des visionnaires ? Pourquoi 
» ne séparez - vous pas les prétentions légitimes 
» d'avec les chimériques souhaits? Ne sauroit-dn 
i> espérer avec un esprit tranquille ce qu'on désire 
. » avec raison ? Quelle humeur maligne vous fait 
V prendre lin parti si proche de celui du désespoir? 
» Ce monstre abominable, ce partage des lâches et 
» des damnés , pourroit-il séduire assez vos esprit» 
» pour vous rendre protecteurs d'une si terrible opi- 
9f> nion? Ne voyez-vous pas qu'en voulant combattre 
» les vices, vous querellez les vertus dont l'espérance 
n sans doute est la plus noble et la plus utile ? Que 
^ V4ijêz la note toin« I ; page Say* 
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p- peut-on faire sans espoir? Y a-t-il quelque action 
» dans la vie qui s'en puisse passer? Et vous-même 
»> en la condamnant , n'avez-vous pas eu quelque 
1» espérance de nous persuader de n'en avoir plus, 
» et d'attirer nos louanges par la beauté de vos 
» lettres et la nouveauté de vos raisonnemens? Que 
» si vous n'avez pas réussi , la faute en est à la cause 
n que vous soutenez, et non pas à votre espoir» 
» L'espérance en elle-même n'a rien que d'aimable 
» et de bon 5 elle élève le cœur des honnêtes gens, 
» elle fortifie les foibles , et ne peut nuire qu'aux 
)> impertinens et aux ridicules, qui ne s'en servent 
«> jamais, qu'en se trompant eux-mêmes dans la 
» vanité de leurs desseins. L'espérance est enfin le 
» dernier bien des misérables. Que vous a-t-elle 
^> donc fait pour la traiter si mal ? ou plutôt , que 
» vous a fait le genre-humain pour le priver d'un 
» bien que les tyrans et la mauvaise fortune n'ont 
» jamais pu ôter aux plus malheureux? L'espérance 
)/> a toujours préparé les chemins de la gloire ; et tous 
» les héros y dont on en trouve encore quelques- 
» uns aujourd'hui , n'ont peut-être jamais vu leurs 
» victoires aller plus loin que leur espoir. Il est 
V permis de mesurer son espérance à son courage ; il 
» est beau de la soutenir malgré les difficultés 3 mais 
» il n'est pas moins glorieux d'en souffrir la ruine 
» entière avec le même cœur qui avoit osé la con- 
» cevoir. Laissez-nous donc espérer, puisqu'aussi 
» bien ne sauriez- vous nous en empêcher. Instrui- 
» sez-nous, si vous voulez, à régler nos souhaits^ 

L a 
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yt Apprenez-nous à choisir nos désirs ; mais permet* 
)) tez-nous de nous consoler de nos mauvais succès , 
» par la satisfaction d'avoir eu des espérances bien 
)> fondées ; et songez que souvent la perte d'un bien 
» long-tems attendu , n'est la douleur que d'un jour, 
)i au lieu que la joie de l'avoir espéré a fait le bonheur 
)> de plusieurs années^etla douceur de mille agréables 
» momens. Ne parlez donc plus contre cette espé- 
» rance si aimable et si chère. Qu'elle soit sèche * 
» ou non, le mérite en est égal; et quoi que vous 
» en puissiez dire , une espérance maigre , vaudra 
> toujours mieux qu'un gras désespoir. Cette injure 
» qu'on lui donna hier au milieu des plus illustres 
» maigreurs de France , n'a rien fait contre sa répu- 
» tation 5 et le désespoir, tout gros et tout gras qu'on 
» nous le représente , n'a fait nulle impression sur 
» mon cœur. Je ne sais si Judas étoit maigre ou 
» replet, L'Ecriture qui parle de son désespoir, ne 
» dit rien de son embonpoint. Quoi qu'il en soit, il 
yt est sûr qu'il se pendit faute d'un peu d'espérance. 
» Cet exemple n'est pas beau. Ainsi , malgré tous 
» vos raisonnemens , j'espérerai toute ma vie , et ne 
» me pendrai jamais »• 

^ Bourdelot avoit dit que FËspérance ëtoit maigre , et le Dé- 
sespoir gras. 
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LETTRE l85. 
Madame DE SÈVIGNÉ à Madame DE GjtJGNAN. 

à Paris ^ vendredi 4 Mars 1673. 

Vous -dites donc , ma fille , que vous ne sauriez 
haïr vivenaent si long-tems ; c'est fort bien fait : je 
^uis ^ssez comme vous : mais devinez ce que je fais 
fort tien en récompense 5 c'est d'aimer vivement et 
très-long-tems qui vous savez. Vous m'apparoissez 
-dans une négligence qui m'afflige : il est vrai que 
vous ne demandez que des prétextes ; c'est votre 
goût naturel : mais moi j qui vous ai toujours gron- 
dée là-dessus , je vous gronde encore. De vous et de 
Madame du Frènoi, on pétriroit une personne dans 
le juste milieu : vous êtes aux deux exti^émités^ et 
assurément la vôtre est moins insupportable ^ mais 
c'est toujours une extrémité* J'admire quelquefois 
les riens que naa plume veut dire ^ je ne la contrains 
point: je suis bien heureuse que de tels fagotages 
vous plaisent ; il y a des gens qui ne s'en accommo<- 
deroient pas ; je vqus prie cependant de ne point 
les regretter, quand je serai avec vous : me voilé 
jalouse de mes lettres. 

Le dîner de M* de Valavoîre effaça entièrement 
le nôtre y non pas par la quantité des viandes y mais 
par l'extrême délicatesse , qui a sui^assé celle de 
tous les coteaux *. Hé , ma fille , comme vous voilà 

* VOrdre des coteaux est connu par un vers de Boileau dan^ 

la satire du Repas, On entendoit par ce nom une cotlerie de 

gourmets , qui s'ëtoient partagés sur Texcelieuce des vins de plu? 

sieurs coteaux de la Champagne. 

L 3 
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faite! Madame de la Fayette vous grondera comme 
un cliien : coiffez -vous demain pour l'amour de 
moi : l'excès de la négligence étouffe la beauté^ vous 
poussez votre tristesse au-delà de toutes les mesures. 
J'ai fait tous vos complimens ; ceux que l'on vous 
fait y surpassent le nombre des étoiles. A propos 
d'étoiles , la Gouville étoit l'autre jour chez la Saint- 
liou y qui a perdu son vieux page. La Gouville 
discouroit et parloit de son étoile; enfin, que c'étoit 
son étoile qui avoit fait ceci , qui avoit fait cela. 
Segrais se réveilla comme d'un sommeil, et lui dit : 
;« Mais, Madame, pensez-vous avoir une étoile à 
» vous toute seule ? Je n'entends que des gens qui 
» parlent de leur étoile ; il semble qu'ils ne disent 
» rien : savez -vous bien qu'il n'y en a que mille 
» vingt-deux? voyez s'il peut y en avoir pour tout 
» le monde "^^ »• 11 dit cela si plaisamment et si 
sérieusement, que l'affliction en fut déconcertée. 
C'est d'Hacqueville qui fait tenir vos lettres à 
Madame de Vaudemont : je ne le vois quasi plus 
en vérité ; les gros poissons mangent les petits. 
Adieu , ma très-chère et très-aimable 5 je vous pré- 
pare Bajazet et les Contes de la Fontaine pour vous 
divertir. M. de la Rochefoucauld entend sa maxime 
dans le sens relâché , que votre philosophie con- 
damne: Ëpictète (1) n'auroitpas été de son avis. 

* On en connoit maintenant environ cinquante mille. Tel est 
le progrès des sciences. Mais cels^ ne gâte pas le mot de Segrais. 

(1) Philosophe Stoïcien. 
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LETTRE 186. 
^ la memem 
à Paris , mercredi au soir 9 Mars 1672. yf 

jN b me parlez plus de mes lettres , ma fille ; je 
viens d'en recevoir une de vous, qui enlève, touta 
aimable, toute brillante, toute pleine de pensées^ 
toute pleine de tendresse : c'est un style juste et 
court, qui chemine et qui plaît au souverain degré y 
même sans vous aimer comme je fais. Je vous le: 
dirois plus souvent, sans que je crains d'être fade; 
mais je suis toujours ravie de vos lettres sans vous. 
le dire : Madame de Coulanges YesX. aussi de quel- 
ques endroits que je lui fais voir, et qu'il est ini- 
possible de lire toute seule. Il y a un petit air de 
dimanche gras répandu sur cette lettre, qui la 
rend d'un goût nonpareil. 

Il y avoit long-tems que vous étiez abîmée : j'ea 
éloîs toute triste 5 mais le jeu de l'oie vous a renou- 
velée, comme il l'a été par les Grecs : je voudrois- 
bien que vous n'eussiez joué qu'à l'oie. Un malheur 
continuel pique et offense; on haït d'être hous- 
pillée par la fortune ; cet avantage que les autres- 
ont sur nous, blesse et déplaît , quoique ce ne soit 
point dans une occasion d'importance. Nicole (i) 
dit si bien cela. Enfin , j'en hais la fortune, et me 
voilà bien persuadée qu'elle est aveugle de vous, 
traiter comme elle fait. 

(1) Auteur des Essais de Morale,. 

L 4 
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Vous me demandez les sy mplômes de cet amour^s 
c'est premièrement une négative vive et préve- 
nante ; c'est un air outré d'indifférence qui prouve 
le coijtraire ; c'est le témoignage des gens qui voient 
de près , soutenu de la voix publique i c'est una 
suspension de tout ce mouvement de la machine 
l^nde; c'est un relâchement de tous les soins ordi-* 
naires , pour vaquer à un seul ^ c'est une satire: 
perpétuelle contre les vieilles gens amoureux) vrai- 
ment il faudroit être bien fou , bien insensé : quoi , 
une jeune femme ! voilà une bonne pratique pour 
i;noi; cela me conviendroit fort; j'aimerois mieux 
in'ètre rompu les deux bras. Et à cela , on répond 
intérieurement) et oui, tout cela est vrai; mais. 
TOUS ne laissez pas d'être amoureux : vous dites. 
yqs réflexions; elles sont justes, elles sont vraies , 
elles font votre tourment ; mais vous ne laissez, 
pas d'être amoureux : vous êtes teut plein de rai- 
sons; mais l'amour est plus fort que toutes les, 
raisons : vous êtes malade , vous pleurez, vous 
enragez, et vous êtes amoureux. Si vous conduisez 
à cette extrémité M. de Vence (i) , je vous prie, 

* Cet ami amoureux paroît être d'Hac^ueville. ( Ployez la. 
Lettre du 19 Février.) 

(1) Antoine Godeau , Évêque de Grasse et de Vence. 

^ Ce Prélat , connu par beaucoup d'écrits en vers et en prose ^ 
étoit alors fort âgé ; car il mourut au mois d'Avril de cette 
même année. Il étoit pieux et savant sans hypocrisie et sans 
pédanterie. Il fut un habitué de l'hôtel de Rambouillet. Julie 
d'Angennes^ depuis Madame de Montausier^ qui en étoit l'hë— . 
xoïne, l'appeloit son nainj à cause de sa petite taille, «t liii«^ 
^ême prexLoit yoloAtiers c« titre. 
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ma fille j que j'en sois la confidente^ en attendant, 

Vous ne sauriez avoir un plus agréable commerce : 

c'est un Prélat d'un esprit et d'un mérite distingué; 

c'est le plus bel esprit de son tems : vous avez 

admiré ses vers, jouissez de sa prose; il excelle en 

tout; il mérite que vous en fassiez votre ami. Voua 

citez plaisamment cette Dame qui aimoit à faire 

tourner la tête à des Moines : ce seroit une bien 

plus grande merveille de la faire tourner à M. de 

Vence^ lui dont la tête est si bonne, si bien faite 

et si bien organisée : c'est un trésor que vous avezr 

en Provence , profitez-en ; du reste, sauve qui peut. 

Je vous défends , ma chère enfant , de m'envoyer 

votre portrait : si vous êtes belle , faites->vou« pein* 

dre ^ mais gardez - moi cet aimable présent , pour 

quand j'arriverai : je serois fâchée de le laisser ici; 

suivez mon conseil, et recevez en attendant un 

présent passant tous les présens passés et présens;. 

car ce n'est pas trop dire : c'est un tour de perles 

de douze mille écus ; cela est un peu fort, mais il 

ae l'est pas plus que ma bonne volonté : enfin ^ 

regardez-le , pesez-le , voyez comme il est enfilé, 

et puis dites - m'en votre avis : c'est le plus beau 

que j'aie jamais vu; on l'a admiré ici : il vient de 

l'Ambassadeur de Venise, notre défunt voisin. 

Voilà aussi un livre que mon oncle de Sévigué (i) 

(i) Renaud de Sëvigné s'ëtoit retire à Port-Royal-des- Champs, 
où il passa les dernières années de sa vie dans les exercices de 
la plus haute piété. Il y mourut le 16 Mars 1676. Voyez le 
Nécrologe de Fort^ Roy al^ des- Champs , page 117, ëditioa 
d'Amsterdam, 
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jn'a priée de vous envoyer : je m'imagîne que ce 
n'est pas un roman : je ne lui laisserai pas le soin 
de vous envoyer les Contes de la Fontaine , qui 
flont vous en jugerez. 

Vous êtes une jolie femme de n'être point grosse; 
mais vous avez des pensées là-dessus qui me font 
trembler : votre beauté vous jette dans des extré- 
mités^ parce qu'elle vous est inutile ; vous trouvez 
qu'il vaut autant être grosse^ c'est un amusement; 
voilà une belle raison : songez donc^ ma fille, que ^ 
c'est détruire entièrement votre santé et votre vie. 

Nous tachons d'amuser notre bon Cardinal : Cor- 
neille lui a lu une pièce qui sera jouée dans quel- 
que tems , et qui fait souvenir des anciennes. 
Molière lui lira samedi Trissotin (1) , qui est une 
fort plaisante chose. Despréaux lui donnera sou 
Lutrin et sa Poétique (2) ; voilà tout ce qu'on 
peut faire pour son service. Il vous aime de tout 
son cœur, ce pauvre Cardinal; il parle souvent 
de vous, et vos louanges ne finissent pas si aisé- 
ment qu'elles commencent. Mais , hélas ! quand 
nous songeons qu'on nous a enlevé notre chère 
enfant , rien n'est capable de nous consoler : pour 
moi^ je serois très-fâchée d'être consolée; je ne nje 
pique ni de fermeté, ni de philosophie; mon cœur 
me mène et me conduit. On disoit l'autre jour , 
je crois vous l'avoir mandé , que la vraie mesure 

(1) C'est-à-dire, les Femmes savantes. 

(a) Ces deux Ouvrages n'ëtoient. point encore au point de 
perfection ou ils parurent depuis eu 1674 pour la première fois. 



DB MADAME DE SÉVIGNÉ. I7I 

âu mérite da cœur , c'étoit la capacité d'aimer : je 
me trouve d'une grande élévation par cette règle; 
elle me donneroit trop de vanité , si je n'avois mille 
autres sujets de me remettre à ma place, 

Adhémar m'aime assez, mais il hait trop l'Evê- 
que , et vous le haïssez trop aussi : l'oisiveté vous 
jette dans cet amusement ; vous n'auriez pas tant 
de loisir , si vous étiez ici. M. d'Usez m'a fait voir 
un mémoire qu'il a tiré et corrigé du vôtre , dont 
il fera des merveilles : fiez - vous - en à lui ; vous 
n'avez qu'à lui envoyer tout ce que vous voudrez, 
eans craindre que rien ne sorte de ses mains, que 
dans le juste point de la perfection. Il y a , dans 
tout ce qui vient de vous autres , un petit brin 
d'impétuosité, qui est la vraie marque de l'ouvrier: 
c'est le chien du Bassan (1). 

Voici une nouvelle 5 écoutez-moi : le Roi a fait 
entendre à Messieurs de Charost, qu'il vouloit leur 
donner des lettres de Duc et Pair 5 c'est-à-dire, 
qu'ils auront tous deux , dès à présent , les hon- 
neurs du Louvre , et une assurance d être passés 
au Parlement , la première fois qu'on en passera. 
On donne au fils la Lieutenance - Générale de la 
Picardie , qui n'a voit pas été remplie depuis long- 
tems , avec vingt mille francs d'appoint ement , et 
deux cent mille francs de M. de Duras , pour la 
charge de Capitaine des Gardes - du - Corps , que 
Messieurs de Charost lui cèdent. Raisonnez là* 

(1) Le Bassan faisoit entrer son chien dans la composition de 
presque tons ses tableaux. 
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dessus , et voyez si M. de Duras ne vousparoît pa« 
fort heureux. Cette place est d'une telle beauté, 
par la confiance qu'elle marque , et par l'honneur 
d'être proche de Sa Majesté , qu'elle n'a point de 
prix. M. de Duras, pendant son quartier, suivra 
le Roi à l'armée , et commandera à toute la Mai- 
son de Sa Majesté. 

On parle toujours de la guerre : vous pouvez 
penser combien j'en suis fâchée : il y a des gens 
qui veulent encore faire des almanachs ; mais pour 
cette campagne, ils sont trompés. Toute mon espé- 
rance , c'est que la cavalerie ne sera pas exposée 
aux sièges que l'on fera chez les HoUandois ; il faut 
vivre pour voir démêler toute cette fusée. J'ai vu 
le Marquis de Vencej je le trouvai si jeune que je 
lui demandai comment se portoit Madame sa mère; 
M. de Coulanges me redressa : le Cardinal de Retz 
interrompit notre conversation , mais ce ne fut que 
pour parler de vous. Je souhaite toujours Adhé- 
mar, pour me redire encore mille fois que vous 
m'aimez : vous m'assurez que c'est avec une ten- 
dresse digne de la mienne : si je ne suis contente 
de cette ressemblance , je suis bien difficile à con* 
tenter. 

Je viens de recevoir vos lettres du jour des 
Cendres ; en vérité, ma fille, vous me confondez par 
vos louanges et par vos remercîmens ; c'est me 
faire souvenir de ce que je voudrois faire pour vous, 
et j'en soupire, parce que je ne me satisfais pas 
moi-même; et plût à Dieu que vous fussiez si pressée 
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de mes bienfaits, que vous fussiez contrainte de 
vous jeter dans l'ingratitude 1 Nous avons souvent 
dit que c'est la vraie porte pour en sortir honnê- 
tement^ quand on ne sait plus où donner de la 
tète : mais je ne suis pas assez heureuse pour vous 
réduire à cette extrémité ; votre reconnoissance 
suffit et au-delà. Que vous êtes aimable ! et que 
vous me dites plaisamment tout ce qui peut se dire 
là-dessus ! Au reste , quelle folie de perdre tant 
d'argent à ce chien de brelan! c'est un coupe-gorge 
qu'on a banni de ce pays^ci, parce qu'on y fait de 
sérieux voyages : vous jouez d'un malheur insur- 
montable, vous perdez toujours : crôyez-moi, ne 
vous opiniâtrez point ; songez que tout cet argent 
s'est perdu sans vous divertir : au contraire , vous 
avez payé cinq ou six mille francs pour vous en- 
nuyer et pour être houspillée de la fortune. Ma 
fille, je m'emporte; il faut dire comme Tartufife : 
C'est un excès de zèle. A propos de comédie, voilà 
Bajazet : si je pou vois vous envoyer la Champ- 
mêlé , vous trouveriez la pièce meilleure; mais sàiïs 
l'actrice , elle perd la moitié de son prix. Je suis 
folle de Corneille ; il nous donnera encore Pulr' 
chérie , où l'on trouvera 

La main qui crayonna 
La mort du grand Pompée et l'âme de Clnna* 

Il faut que tout cède à son génie. Voilà cette 
petite Fable de la Fontaine , sur l'aventure du Curé 
de l/L deBoufflers, qui fut tué tout roide en carrosse^ 
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auprès de son mort (i) : cet événement est bizarre^ 
la fable est jolie, mais ce n'est rien au prix de celles 
qui suivront. Je ne sais ce que c'est que ce Pot au 
Lait (2). 

J'ai souvent des nouvelles de mon pauvre enfant^ 
la guerre me déplaît fort , pour lui premièrement^ 
et puis pour les autres que j'aime. Madame de Vau« 
demont esta Anvers, nullement disposée à revenir; 
son mari est contre nous. Madame de Courcelles (3) 
sera bientôt sur la sellette ; je ne sais si elle tou* 
chera il petto adamantino de M. d' A vaux (4) ; mais 
jusqu'ici , il a été aussi rude à la Tournelle que dans 
sa réponse. Ma fille , j'écris sans mesure , encore 
faut-il finir : en écrivant aux autres , on est aise 
d'avoir écrit ; et moi, j'aime à vous écrire par-dessus 
toutes choses. J'ai mille amitiés à vous faire de M. de 
Ja Rochefoucauld, de notre Cardinal , de Barillon, 
et sur-tout de Madame Scarron, qui vous sait bien 
louer à ma fantaisie; vous êtes bien selon son goût. 
Pour M. et Madame de Coulanges, M. l'Abbé, ma 
tante, ma cousine , la Mousse, c'est un cri général 
pour me prier de parler d'eux ; mais je ne suis 
pas toujours en humeur de faire des litanies ; j'en 

(1) F^o^yez la Fable XI du livre VII , page 34. Paris , ëditioli 
de 1746. 

(3) Autre Fable de la Fontaine , dont la moralité est la même 
que celle du Curé et du Mort. Voyez la Fable X du livre VU , 
page 3i , même édition. 

(3) Voyez la Lettre du 26 Février. 

(4) Le Président de Mêmes , père du Premier-Président de ce 
nom* 
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oublie encore : en voilà pour long-tems. J'aime 
toujours ma petite enfant, malgré les divines beau- 
tés de son frère. 

' .1 — 

LETTRE 187. 

ji la même. , 

à Paris, T«ndredi 11 Mars 1673, 

J'ai entrepris de vous écrire aujourd'hui la plus 
petite lettre du monde ^ nous verrons. Ce qui rend 
celle du mercredi un peu infinie, c'est que je reçois 
le lundi une de vos lettres 5 j'y fais un commence- 
ment de réponse à la chaude : le mardi, s'il y a 
quelque affaire ou quelque nouvelle, je reprends 
ma lettre, et je vous mande ce que j'en sais : le 
mercredi , je reçois encore une lettre de vous ; j'y 
fais réponse, et je finis par-là : vous voyez bien 
que cela compose un volume ; quelquefois même il 
arrive une singulière chose, c'est qu'oubliant ce 
que je vous ai mandé au commencement de ma 
lettre , j'y reviens encore à la fin , parce que je ne 
relis ma lettre qu'après qu'elle est faite , et quand 
je m'aperçois de ces répétitions , je fais une grimace 
épouvantable , mais il n'en est pas autre chose , 
car il est tard; je ne sais pas raccommoder, et je 
fais mon paquet. Je vous mande cela une fois pour 
toutes , afin que vous excusiez cette radoterie. Ma- 
demoiselle de Méri vous envoie les plus jolis souliers 
du monde; j'en ai sur-tout remarqué une paire qui 
paroit si mignone, que J6 la crois propre à gardei 
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]e lit : vous souvient -il combien cette folie voui 
fit rire un soir ? Au reste, ma fille, ne vous avises 
point de me remercier de toutes mes bonnes iof* 
tentions, pour tous les riens que je vous donne; 
songez au principe qui me fait agir : on ne remer* 
cie point d*être aimée passionnément; votre cœur 
vous apprendra d'autres sortes de reconnoissances« 
J'ai vu le Chevalier et l'Abbé de Valbélle : je sUis 
Provençale , je Tavoue; les Bretons en sont jaloux. 
Adieu , ma très-aimable ; il me semble que vous 
savez combien je suis à vous ; c'est pourquoi je 
ne vous en dirai rien; aussi bien, j'ai résolu de ne 
pas faire une grande lettre : si pourtant je savois 
quelque chose de réjouissant ^ je vous le manderois 
assurément , car je ne m'amuserois pas à soutenir 
cette sotte gageure. 

LETTRE 188. 

^ la même* 

à Paris ^ mercredi 16 Mars 167 a, . 

V o US me parlez de mon départ : ah ! ma fille I je 
languis dans cet espoir charmant; rien ne m'arrête 
que ma tante (1) , qui se meurt de douleur et d'hy- 
dropjsie : elle me brise le cœur par l'état où elle est, 
et pai* tout ce qu'elle dit de tendre et de bon sens; 
son.courage, sa patience, sa résignation, tout cela 
est admirable. M. d'Hacqueville et moi , nous sui- 
vons son mal jour à jour : il voit mon cœur et la 
()) Henriette de Coulanges > Marquise de la Trousse. 

douleur 
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âoulenr que j'ai de n'être pas libre tout présente- 
ment : je me conduis par ses avis ; nous verrons 
entre*ci et Pâques : si son mal augmente; comme 
il a fait depuis que je suis ici > eUe mourra entre 
nos bras : si elle reçoit quelque soulagement ^ et 
qu'elle prenne le train de languir , je partirai dès 
que M. de Coulanges sera revenu. Notre pauvre 
Abbé est au désespoir y auissi-bien que moi $ nous 
verrons donc comme cet excès de mal se tournera 
dans le mois d'Avril : je n'ai que cela dans la tête t 
vpus ne saunes souhaiter de me voir autant que 
je soubiaite de vous embrasser : bornes votre ambi* 
tion, et ne croyez jamaisponvoirm'égaler là-dessus» 
Mon fils me mande qu'ils sont misérables en 
Allemagne , et ne savent ce qu'ils font* 11 a été 
très-affligé de la mort du Chevalier de Grignan. 
Vous me demandez si j'aime toujours bien la vie r 
je vous avoue que j'y trouve des chagrins cuisans; 
mais je suis encore plus dégoûtée de la mort : je me 
trouve si malheureuse d'avoir à finir tout ceci par 
elle, que si je pouvois retourner en arrière , je ne 
demanderois pas mieux* Je me trouve dans un enga- 
gement qui m'embarrasse : je suis embarquée dans 
la vie sans mon consentement; il faut que j'en sorte ^ 
cela m'assomme : et comment en sortirai-je? Par 
où, par quelle porte ? quand sera-ce? en quelle 
disposition ? souSrirai-je mille et mille douleurs qui 
me feront mourir désespérée ? aurai-je un transport 
au cerveau? mourrai-je d'un accident? comment 
serai*je avec Dieu? qu'aurai-je à lui présenter? la 
ToMs IL M 
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crainte , là nécestité feront>-elle8 mon retoniT Tev» 
lui? n'aaraî*ja aucun autre sentiment que celui de 
la peur 7 qnepuis«je e^>érer ? suis^je digne du para- 
dis ? suisse digne de TenPer ? Qqelle alternative j 
quel embarras 1 Rien n'est si {bu que de mettre son 
salut dans rincertitude ; mais rien n'est si natnnsl, 
et la sotte rie que je mène est la chose du inonde 
la plas aisée à comprendre : je m'abime dans ces 
pensées , et je. trouve la mort si terrible , que je 
hais plus la vie , parce qu'elle m'y mène par les 
épines dont elle est semée» Vous me direis que je 
veux donc vivre éternellement $ point du tout ; naais 
ai on m'avoit demandé mon avis , jTaurois bien aimé 
à mourir entre les bras de ma nourrice^ cela m'au- 
Toit ôté bien des ennuis , et m'auroit donné le Cki 
bien sûrement et bieni aisément : mais parlons 
d'autre chose» 

Je suis au désespoir que vous ayee eu Bajaxet^wc 
dfantres que par moi ^ c'est ce chien de Barbin (i) 
qui me hait , parce que je ne fais pas des Princeeses 
4e Clèves et de Montpensier (s). Vous avez jugé 
trèfti'jasteet très*bien de Bajazei, et vous animes vn 
que jesuis de- votre avis.^ Je voulois voua envoyerlt 
Champmèlé pour vous réchauffer la pièce. Le per» 
âo Aiiâge de Bajaeet est glacé ; les mœurs Aes Turcs 
y S0|it mal observées; ils ne font point tant de 
façons pour se marier ; le dénouement n'est point 

(i) Fameux Libraire de ce tems-là. 

(a) Romans de Madame de Ja Fayette , qui enrichissoîtiia 
Si&riuB par U gfalide vogus qu'ils avoieuU 
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bien pjiépai^^ c on n'eatre point dads les ruhans de 
cpiie grande tuerie t il y a pouirtant des choses 
très-agréables ^ mais rien de parfiutement beau > 
tien qui enlève > point de .-ces tii^des de Corneille 
ijaifontfrissonner.Mafilléjgardokksaioufibien delùi 
comparer Racine, sentons^enlonjonrsladifféreoce^ 
les pièces de cei dernier ont.dos.coidroits froids et 
foibles 9 et jamais il n'ira pins loin, t^ Alexandre et 
€iVLAndro¥naque; Bajazetestau-^dessons^ au senti-» 
ment de bien.des gens^ et an mien ^ si j'ose me ciler. 
Racine fait des Comédies (i) pour la Champmêlé : 
ce n'est pas pour les a^ècles à venir : si jamais il n'est 
plus jeûna ^.etqù -il cesse d-ètre amoureux , enverra 
«î je me trdm^e (2). Vive donc notre vieil, ami 
CometUe i Pardonnons-lui de méchans ven- en 
faveur des divines saillies dont nous sommes trans«» 
portés : ce sont des traits de maitre qni sont inimi-v 
tablesi Despréaux en dit encore pins que moi ; «t 
en un mot ^ c'est le bon goàt y tenez-vous-y. 

Voici un bon mot de Madame Comuel, qui a fort 
réjoui le parterre x M. Tambonneaule fils * a quitté 
la robe , et. a mis une sangle autour de son ventra 
et de son derrière ; avec ce bel air il veut ailes 
servir sur la mer : je ne sais ce que lui a: fait la 

(1) On emplojoit autrefois le mot de Comédie dans un ten» 
générique. 

(s) L'ëvéasinsnt s laie voir par MikrUhte, par Thèdre, par 
jithalie, etc. que le sentiment de Madame de Se v igné tenoil 
encore du préjugé de ce tems-là. 

* Tambounean père , étoit un Président au Parlement ^ 
Paris , dont oui trouYe le nomr parmi ceux dee Ftondenrs. -^ 
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terre. On disoit donc à Madame Comuel qu'il s^eH 
alloit à la mer : « Hélas ! dit-elle , est-ce qu'il a été 
» mordu d'un chien enragé ? » Cela fut dit sans 
malice , c'est ee qui a fait rire extrêmement. Ma- 
dame de Courcelles est fort embarrassée ^ on lui 
refuse toutes ses requêtes ; mais elle dit qu'elle 
espère qu'on aura pitié d'elle , puisque ce sont des 
hommes qui sont! ses juges. Notre Coadjuteur ne 
lui feroit point de grâce présentement ^ vous me le 
représentez dans les occupations de S. Ambroise. 

.11 me semble que vous deviez vous contenter que 
votre fille fût faite à son image et semhlance ; votre 
fils veut aussi lui ressembler ; mais sans ofienser la 
beauté du Coad|uteur, où est.do^e la belle bouche 
de ce petit garçon ? où sont &ea agrémens ? Il res* 
semble donc à sa soeur : vous m'embarrassez fort 
par cette ressemblance. Je vous aime bien , ma fille, 
de n'être point grosse : consolez-vous d'être belle 
inutilement , par le plaisir de n'être pas toujours 
mourante. 

Je ne saurois tous plaindre de n'avoir point de 
beurre en Provence , puisque vous avez de l'huile 
admirable et d'excellent poisson. Ah , ma fille, que 
)e comprends bien ce que peuvent faire et penaer 
des gens comme vous, au milieu de vos Provençaux ! 
Je les trouverai conune vous, et je vous plaindrai 
toute ma vie de passer avec eux de si belles années 
de la vôtre. Je suis si peu désireuse de briller dans 
votre Cour de Provence , et jTen juge si bien par 
ife/olle de Bretagne^ que par la même raison q[u'au 
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bout de Irôût jours, à Vitré , je ne respiroîs que 
les Rochers, je vous jure devant Dieu que l'objet de 
mes désirs , c^est de passer TEté à Grignan avec 
vous : voilà où je vise ^ et rien au-delà. Mon vin 
de Saint-Laurent est chez Adhémar , je l'aurai 
demain matin ; il y a long-tems que je vous en ai 
remercié in petto $ cela est bien obligeant. M. de 
Xiaon aime bien cette manière d'être Cardinal. On 
assure que l'autre jour M. de Montausier (i) , parlant 
à M. le Dauphin de la dignité des Cardinaux, lui 
dit que cela dépendoit du Pape, et que s'il vouloit 
faire Cardinal un palefrenier , il le pourroit. 'Là- 
'dessus le Cardinal de Bonzî arrive ; M. le Dâuphiu 
lui dit : « Monsieur, est-il vrai que si le Pape vou- 
)> loit, il feroit Cardinal un palefrenier? » M. de 
Bonzi fut surpris ; et devinant l'affaire , il lui répon- 
dit : » n est vrai , Monsieur , que le Pape choisit 
r> qui il lui plaît ; mais nous n'avons pas vu j usqu'ici 
^ qu'il ait pris des Cardinaux dans son écurie »• 
C'est le Cardin^ de Bouillon qui m'a conté ce 
détaiL 

J'fii foii; entretenu M. d'Usez : il vous mandera 
la conférence qu'il a eue ; elle est admirable r il a 
lin esprit posé et des paroles mesurées, qui sont 
d'OïL grand poids dans ces occasions : il fait et dit 
toujours trèsrbien par-tout. On disoit de Jarzé ce 

(i) M. le Duc de MonUtisier , Gouyemenr de feu Moksbi- 
&KSTJR, ëtoit non-seulement incapable de flatter et de mentir ; 
mais il ignoioit encore l'art de feindre, si commun ches Im 
Courtisans* 

M S 
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qu'on' vous a dit ; itoais cela est incertain* On pr^ 
tend que la joie de la Dame * n^est pas médiocre 
pour le retour du Chevalier de liorraine. On dit 
au9si que le Comte de Guiche et Madame de Brissac 
■ont tellement sophistiqués , qu'iJs^ auroient besoift 
d'un trucheiAent* Ecrivez un peu à notre Cardinal^ 
il'vous aime : le faubourg (i) vous aime : Madame 
Scàrron vous aime ; elle passe ici le cartme^ et céans 
presque tous lès soirs. Barillon y est encore , et plûl 
i Dieu 9 ma belle , que vous y fussiez aussi ! 

* Appftrenimeiit Majâiqe de Graneejr. 

(i) C'est-à-dire, M. de l|i {loch^oncMild si Madaine de U 
Fayette , qui demenroient l*un et Tautie au faubourg Sai«tr 
Germain y et que Madame de Sévignë voyoit très-souvent. 
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LETTRE l^^^ 
A la mémo. 

' à Paris , mercredi 9$ Mars 167 i. 

AflADAMsdeVillatfSV^Xhapelainetquelqu'âQti^ 
encore , «ont ravis de votre lettre sur Pingratitùde', 
H ne faut pas que vous croyiez que je sois ridicule î 
je sais à qui je montre ces petits morceaux de vos 
grandes lettres ; jecohnois mes gens; je ne le fais 
point mal à propos ; je sais le tems et le lieu : notais 
enfin , c'est une chose charmante que la manière 
dont vous dites quelquefois de certaines chosëé : 
fiez-vous à moi , je m'y connois. Je veux vous relira 
quelque, jour plusieurs endroits qui vous plairont^ 
et e^tr'autres celui de l'ingratitude : de sorte, i^^ 
dites-vous ji qu'après tant de bontés , je ne songe plut 
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qii'à VOUS iiBfaaer la première petite grâce que vous 
me deimnderes : je ne finirois point) car tout est 
de ce style. . * 

Paime fort votre petite histoire du Peintre (i); 
mais.ilfiEindroit, ce me semble, <)u'il mourût. Vos 
cheveux firisés mUurellemeni avec-le fer , poodîrés 
naiur9llemen€ avec une livre de poudre , du rouge 
naturel aveé du carmin , cela est; plaisant : mais 
vous étiex belle comme un ange j. je suis toute 
réjouie que vcnis soyeat en état de vous faire peindre , 
et que votis coiiserviea , sous votre négligence , 
«ne beauté si merveilleuse. Madame Scarron a reçu 
votre em1»iissade^ il n'y a sorte de louanges qu^elle 
ne vous donne , ni sorte d'estime particulière qu'elle 
ne £9ièse parottre pour voue; 

Le Cbanot^r n'aura point un enterrement 
magnifique , éomme on le prétendoit t ils vouloietit 
un Prince du ;sang pour coâduirè le deuil : M. <kr 
Prince a dit ^u'il étoit in^tommodé-^ M. le Duc ^. Me 
cela .étoit boii le tems passé , et que les Prinpé(r 
de ce sièck^ci sont plus grands Seigneurs qu'ils 
n'étoient. Messieurs les Prinoee de Conti ont dit 
qu'ils ne pouvoient faire ce que M« le Duo refiisoit. 
"En un mot , la famille du Chancelier est désolée ; 
l-exemple du Chancelier de BeUièvre, qu'un Prince 
de Conti hdndra de sa présence ou convoi ^ n'a été 
de nulle considération. 
t .'.■.' ' 

(i) Peintre Provençal , nomtnë Fauchîer , q^ni en faisant Js 
portrait de Madame de Grignan en Madeleine , fut pris d'une 
colique ai yiokate. , qu'il en mourut le lendemain. 

M 4 
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i Le Comte de Giiicbe diaoit l'autre jour des mèr«- 
TeilletL des eaprits de voa pays chauds ; il ne s'y est 
pas ennuyé un moment. Je songeai que vous ne 
m'aviez jamais cité une seule personne dont l'esprit 
fût digne d'être distingué* Croyez , ma fiUe , que 
ce n'est pas sans une profonde douleur que je vois 
votre, retour dans ces idées de Platon , et que je 
BCXïs une telle séparation jusque dans la moelle de 
mes os, sans pouvoir jamais m'en. consoler. Four 
mon voyage , il tient à ma tante ; mais dans un 
xnoisy on verra ce qu'on en doit attendre : c'est la 
seule chose qui m'arrête ; sans cela , j'irois avec M« et 
Madame de Coul&nges; l'Abbé et moi, nous ne 
faisons plus que languir après notre.départJ 'adn^ire 
les choses qui m'arrivexit pour me désespérer. Je fais 
présentement l'équipage de mon fils, sans préjudice 
des lettres de change qui. vont leur train : tout le 
9lpnde. est abimé , et tout le monde partira* On dit 
^IVirla petite- vérole est à Grignan , est>il vrai ? cela 
sne con&oleroLt de mon retardement* Enfin , ma 
fille, soyez trèa-persuadée que uoiis ne songeons 
qu'à .partir , et qu'il n'y a rien devant, cette envie ^ 
ni devant ce voyage; le chaud même ne m'arrèter» 
.)>oint. 

Vous me demandez le mal de ma tante , c'est une 
hydropisie de vent et d'eau $ elle est très-enflée^ 
elle n'a plus de place pour se nourrir; le lait qui 
est l'unique remède , ne peut pas réparer tant de 
sécheresse; elle est usée; son foie est gâté; elle a, 
^pixante-six ans ; voilà son mal. Le mois d'Avril 
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Dous décidera sur sa mort ou sur sa vie : je passs 
bien des heures «auprès d'elle , et je suis très-affligée 
de son état. Ce que tous dites sur le cœur adaman-- 
iino est admirable : ce seroit une grande commodité 
de l'avoir ainsi ^ non pas comme celui que nous 
entendons , mais adamantino au pied de la lettre : 
^ans cela , on souffre mille sortes de tourmens. Il est 
vrai que l'amour doit être bien glorieux : il l'est 
bien aussi : mais qae M. de Grignan est heureux 
d'être si chrétien ! j'espère qu'il me convertira. 
. On ne donne point la charge de M. de Lauzunj 
TOUS pouvez raisonner là-dessus , et sur son embra- 
sement : mais c'eût été une belle aventure, s'il eut 
brûlé ce pauvre M. Fouquet, qui supporte sa prîspn 
Jiéroïquement , et qui n'est nullement désespéré. 
On ne parle que de la guerre : le Roi a deux cent 
mille hommes sur pied ; toute l'Europe est en 
émotion y on voit bien , comme vous dites , que la 
pauvre machine ronde est abandonnée. Nous par- 
lons souvent de vous , le Cardinal ( de Retz) et moi : 
il vous aime fort 5 et moi, que fais*je à votre avis? 
lijia pauvre tante voua remercie d)e votre aimable 
souvenir. La Mousse tremble pour sa philosophie. 
Parlez un peu au Cardinal de vos machines , des 
xnachines qui aiment , des machines qui ont une 
élection pour quelqu'un , des machines qui sont 
jalouses , des machinea qui craignent : allez , allez , 
jamais Descarte^ n'a prétendu nous le faire croire. 
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LETTRE 190. 

A la, mime. 

à Pttris , mercredi 5o Mars 167^. 

jN'ÉTBS-vovs point trop aimable ', ma chère 

enfant ? Vons aimez mes lettres , vous voulez 

C[a'elles soient grandes , et vous me flattez de la 

pensée que vous les aimez moins, quand elles sont 

petites : mais ce pauvre Grignan a bien affairé 

d*avoir la complaisance pour vous dé lire de tels 

volumes. Je me souviens toujours de Favoir vu 

admirer qu'on pût lire de longues lettres ^ il a bien 

changé d'avis : je me fie bien à vous au nidins pour 

ne pas lui montrer ce qui pourroit l'ennuyer. Je 

vous fais une réparation; je croyoîs que vous n'aviez 

point fait de réponse au Cardinal ; vous l'avez faite 

très-bonne. Il faut aussi que je vous avoue que j'ai 

supprimé méchamment les complimens de M"'^ dé 

Villers 5 je vous ai parlé d'elle dans mes lettres , et 

inè suis bien gai*dée de vous rendre tout ce qu''elle 

in*àV'bit dit : ne soyez pas fSLchée contre elle 5 elle 

vous aime et vous admire : je la vois assez souvent; 

elle est ravie de parler de vous , et de lire des 

morceaux de vos lettrés ; cela me donne pour elle 

tin attachement très-naturel. Elle partira à Pâques , 

soaaljgï^ la guerre 5 elle en sera quitte pour revenir, 

si les Espagnols font lés inéchans. Comme ils ont 

beaucoup d'argent , ces Vîllars *, aller et venir J 

* Inmie ! Ils ëtoient fort pauvres. M. de Villars devoit aller 
en ambassade à Madrid. 
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f t fitirti un grand équipage ^ n'est pas une ohose qui 
mérite leurattention.OnditqaelesAngloisont battu 
cinq vaisseaux hoUandcns, et que l'Ambassadeur 
a. dit au Roi , que le Roi (i), son maître, avoit com*» 
mencé la guQrre surlalner, et qu'il le supplioit de 
lui tenir sa parole , et de la commencer sur la terres 
Vous savez , ma fiUe , ce que m'est lé nom de 
Roquesatite (a) , et quelle vénération j'ai poui: sa 
vertu* Vous pouvez croire que sa recommandation 
et .la vôtre me sont fort considérables ; mais mon 
crédit ne répond pas à mes bonnes intentions. Vous 
m'avez dit tant de bien du Président dont il est qoes;- 
tion, qu'on se feroit honneur de le servir ^ <si on 
avoit quelque voix en chapitre : j'en parlei^ au 
tiasard j mais en vérité, tout est si caché à Versailles, 
qu'il faut attendre en paix les oracles qui en sortent. 
Four M# de.Roquesante, si vous ne luiifaites mes 
complimens en particulier, vous êtes Inxiuillée aveo 
mou Vous aveu frissonné de la fièvre de notre 
Abbé , je vous en remercie; mais comme ycfw étiez 
aenle à frissonner , que l'Abbé ne frissonnoit ^oint 
■du tout 9 vous sentez bien que je n'ai point fris*' 
sonné» Son mal étoit une émotion conânoelle sans 
aucun évident : il s'est gouverné sagement , et je 
auis persuadée que c'est ide la santé pour vingt ans» 

(i) Cfraiies ÏI , Roi d'Atîgletém. 

( t) CJoataiUer au FarIsttsiU â*AJbe » kotniaé d'un vrai iii^rite,, 
el ii^ sYoii éié Tun des Commiaaaiïsa de M* Fouquet. Il donni;^ 
de si, grandes j^reuyes de son inUgritë et de ses lumières dana 
le Jugeitiènt de ce procès , que Madame de Sérign^ «n ayci^ 
çoQieryë pour lui une eslimé singuUèHre. 
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Dieu le veuille : je laiai fisdt toutes vos amitiés ; il 
en est très-touché. Ma tante ne parle que pour vons 
remercier; son état perce le cœur des plus mâiffé- 
rras : elle enfle tous les jours , les remèdes n« font 
point d'effet ; elle me disoit tantôt » Enfin , ma 
chère , voilà ce qui s'appelle une femme aban- 
donnée; Elle se dispose à mourir, et en parle sans 
frayeur I elle est seulement étonnée qu'il faille tant 
de douleurs pour faire mourir une personne si foible. 
Il y a des manières de mourir bien rudes et bien 
cruelles; la sienne est des plus pitoyables qu'on 
puisse voir : elle reçoit mes soins avec une grande 
tendresse ; je lui en rends de la même façon , et suis 
8Î extrêmement touchée de ses douleurs et de Thor- 
rible désespoir de ma cousine , qull m'est impossible 
de n'en pas pleurer. 

; Voilà > ma fille, une réflexion qui me vient sur 
les pertesfréquentes que vous faites au jeu, et sur 
celles de M. de Grignan : prenez-y garde ; il n'est 
pas agréable d'être dupe ; soyez persuadée que ce 
&'èst pas une chose naturelle de gagner et de perdre 
continiiellement. lln'yia pasiong-tems qu'on m'a- 
voua le fredon de l'hôtel de la Vieuville; vous sou- 
vient-il . de cette volerie ? 11 ne faut pas croire que 
tout le monde joue ùamaït vous : voilà ce que l'in<» 
térêt que je prends à vous me fait dire: comme 
jcet intérêt vient d'un cœur qui est à vous,- je suis 
assurée que vous le trouverez bon. Ne trouverez- 
vous point bon aussi de savoir que Kéroual (i) j 
(i) Depuis Duchesse 4e ForUmoulh. 
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âpnt l'étoile avoit été devinée. avant qu'elle partît^ 
l'a suivie très-fidèlement? Le Roi d'Angleterre Ta 
aimée y elle s'est trouvée avec une légère disposition 
à ne le pa^ haïr : enfin , elle se trouve grosse de huit 
mois;^ voilà qui est étrange. Là Castelmaine * est 
disgraciée : c'est ainsi qu'on en use dans ce Royaume- 
là. Fendant que nous sommes sur ce ton , je vous 
dj^rai , avec la. permission de la sagesse de M. da 

GrignaUi que le petit fils de F *^et du Clie* 

valier de Lorraine (je ne sais si je me fais Ineh 
entendre ) , est élevé pêle-mêle avec les enfans de 
Madame d'Armagnac , à la vue du public ; et l'on fit 
un grand jeu au retour du Chevalier d'éprouver la 
force du sang : il confirma tout ce qu'on dit là- 
d^ssus, et trouva cet enfant si joli, et s'y attacha 
d'une telle sorte ^ qu'enfin on lui dit la vérité : il en 
fut ravi, et Madame d'Armagnac continue sa bonté, 
et le nourrit sous le, nom du Chevalier de Lorraine: 
si vous][e savez déjà, voilà qui vous ennuiera beau- 
coup. Adhémar est tout propre à vous conter ces 
bagatelles : je m& sens aussi du relâchement pour 
les nouvelles, sachant qu'il est en lieu de vous les 
mander beaucoup mieux que moi. 

Je reçois votre lettre du sS , écrite sur la plume 

*-Il est mention dans les Mémoires dt Grammont de ceUe 
Duchesse^ femme audacieuse assez semblable à Madame dç 
Montespau , et qui, comme elle , sut long-tems par ses empor- 
temens retenir un amant refroidi , mais foible. 

^ Cette initiale doit désigner Mademoiselle de FouiUptix » 
fille dlionneur de Madamj^ > dom la réputation élolt plu» 
qu'équivoque. 
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des venU| aiusi-bieii que la mienne âa vendredf! i 
âh , ma fille , qa'elle est aimable , quoiqu'elle ne soit 
point une réponse I elle on vaut mille fois mieux : 
c'est done là ce que vous m'écrives , quand tous 
n'avez rien à me dire : voilà qui me ravit : vous me 
dites mille tendresses , et je vous avoue que je me 
laisse doucement flatter à cette aimable vérité. Qui 
est donc ce Breton que vous serves pour l'amour 
de moi ? Il est vrai que tous les Provençaux me sont 
de quelque chose. 

C'est aujourd'hui l'acte du pauvre Abbé (i)t 
quelle folie I on s'en va disputer contre lui, le tour-^ 
menter, le pointiller ; il faut qu'il réponde à tout: 
pour moi je suis persuadée que rien n^est plus injuste 
que ces sortes de choses , et que cela fait l'esprit 
d'une rudesse épouvantable. Vous me parlez Au 
tems ; notre hiver a été admirable , trois mois d'une 
belle gelée; voilà qui est fait; le printems com* 
inence ; rien n'est plus sage que nous ; pourquoi 
ètes-vous si extravagans ? J'ai horreur de l'incons- 
tance de M» de Vardes ; il a trouvé cette conduite 
dans la fin de sa passion , sans aucun sujet que de 
n'avoir plus d'amour: cela désespère ; mais j'aime<* 
Tois encore mieux cette douleur, -que d'être quittée 
pour une autre ; voilà notre vieille querelle. Il 
y a bien d'autres sujets sur quoi je n'approuve pas 
Monsieur de Vardes. Si Corbinelli me souhaité' en 

, (i)Loiuê-ro8epli Adhëmar de Moiitôil> frère de M. de Grî- 
gium , nomme en 1680 à TÉvêchë d'Évreux , et peu de Um« 
après i celui de Carcaseonne* 
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ProTence^ il fait ce ^ne je fais tous les jours de 
ma rie. 

^ M. et Madame de Coulanges sont trop bonorés de 
toutes Tt>s douceurs ; ils vous écriront : je les vois 
partir avec un grand chagrin : M. dé Coulanges 
prétend bien revoir Jaquemart et Marguerite (1) 
avant que de mourir. Pour Madame de Coulanges, 
elle ira à Grignan ; nous Ty recevrons , quand elle 
m'aura fait les honneurs de Lyon. On m'a dit ce soir 
que TÀbbé de Grignan avoit fait des merveilles en 
Sorbonne ; notre Cardinal en est ravi. 

(1) Deux figures de l'korloge du Bel&oi de l4uaibeac j qui 
firappent les heures. 
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A la même. 

< 

à Paris , vendredi premier Avril 167 j. 

V 6 u 8 aves écrit , nut fille , des choses à Guitsitt , 
sur l'espérance que vous avez de me vcnr en Pro-* 
rence^ qui pie transportent de joie : vous pouvez 
penser quel plaisir c^est de les apprendre indirecte-* 
ment, ^poiqu'on les sache déjà. U eist vrai cependant 
que œla ne peut augmenter Tenvie quej^aî départir ; 
elle est au dernier degré : ma tante seule fait mon 
vetai4ement( elle est si mal , que je ne conaprends 
pas qi/eUe puisse être long-tems dans cet état; je 
vbus en dirai des nouvelles , comme de la seule 
grande affaire que j'aie présentement. 



\ 
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Je vis hier Madame de Vemeuil, qui est revenue 
do Verneuil et de la mort : le lait Ta rétablie ; elle 
est belle ; elle est de bçlle taille ; il n'y a plus de dis* 
pute entre son corps de jupe et le mien : elle n'est 
plus rouge , ni crevée , comme elle étoit ; cet état 
la rend aimable ; elle aime , elle oblige, elle loue : 
elle me chargea de mille doucem^s pour vous. On fit 
hier matin un service au ChancelieràSte.-Ëlisabetk: 
je n'y fus point, parce qu'on oublia de m'apporter 
mon billet ; tout le reste de la terre habitable y 
étoit. Madame de Fieubetentenditceci: la C... passa 
devant laB.... Ah ! dit la B.«.. , voilà une mijaurée 
qui a eu pour plus de cent mille écus de nos hardes^ 
La C... se retourne, et comme Arlequin, hi^ hi, 
hij M, hij lui fit-elle , en lui riant au nez : poilâ 
comme on répond aux folles ; et passe son chemin : 
quand cela est aussi vrai qu'iLrest,celafaitextrènie- 
ment rire. 

Madame de Coulanges et M. de Barillon jouèrent 
hier la scène de Vardes et de Mademoiselle de T..^; 
nous avions tous envie de pleurer ; ils se surpas- 
sèrent eiuc -mêmes. Quant à la Champmèlé, c'est 
quelque chose de si extraordinaire ^ qu'en votre 
vie vous n'avez rien vu de pareil } c'est la comé- 
dienne que l'on cherche , et non pas la comédie» 
J'ai vu Ariane * pour la seule actrice : cette comédie 
est. fade; les comédiens sont maudits; mais quand 
la Champmèlé arrive, on entend un murmure ; tout 
le monde est ravi, et l'on pleure de son désespoir. 
* Tragédie de Thomai CorneilU. 

M, 
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M* le Chevalier de Lorraine alla voir la F.«».,'*^ 
l'autre jour ; elle voulut jouer la délaissée, elle parut 
embarrassée : le Chevalier, avec cette belle physio* 
nomie ouverte que vous lui connoissez , voulut 
la tirer de toutes sortes d'embarras , et lui dit : 
« Mademoiselle, quWez*vous? pourquoi êtesrvotis 
» triste ? qu'y a*t-il d'extraordinaire à tout ce qui 
;» nous est arrivé? Nous nous sommes aimés, nous 
» ne nous aimons plus i la constance n'est pas une 
» vertu des gens de notre âge; il vaut bien mieux 
» que nous oubliions le passé , et que nous repre** 
» nions les tons et les manières ordinaires. Voilà 
i» rm joli petit chien ; qui vous l'a donné » 7 Et voilA 
4e dénouement de cette belle passion. 

Que lisez-vous , ma chère enfant ? Four moi je 
Sis \a,Découperie des Indea par Christophe Colomb, 
qui me divertit au dernier point ; mais votre fille 
«me réjouit encore plus : je l'aime , et je ne vois pas 
l>ien que je puisse m'en défendre; eUe caresse votre 
portrait, et le flatte d'une façon si plaisante, qu'il 
faut vitement la baiser. J'admire que vous vous coif* 
fiez, dès ce tems-là, à lamodede celui-ci :. vos doigts 
.vouloient tout relever» tout boucler; enJGba c'étoit 
une prophétie. 

* F'oyez la note de la Lettre précédente^ 
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LETTRE 192* 

A la même. 

à Paris y mercredi,6 Avril 167s. . 

J E ne sais où j'en suis à cause de la maladie dé 
ma tante : l'Abbé et moi nous pétillons % et nous 
sommes résolus, si son mal se tourne en langueur, 
de nous en aller en Provence ; car enfin, où sont 
les bornes de notre bon naturel? Four moi, je ne 
Tois que vous , et j'ai uiïe telle impatience de vous 
aller voir, que tous mes autres sentimens n'en ont 
pas bien toute leur étendue. Vous pouvez toujours 
fttre certaine que )'ai plus d'envie de partir que 
vous n'en avez que je parte : vous croyez que c'est 
beaucoup dire, je le crois aussi, mais je ne puk 
exagérer sur mes sentimens. Je ne manque pas de 
dire à ma tante tous vos aimables souvenirs : eUe 
croit mourir bientôt, et suivant son humeur com« 
plaisante, elle se contraint jusqu'à la mort, et fait 
sen!iblant d'espérer à des remèdes qui ne lui font 
plus rien, afin de ne pas désespérer ma cousine: 
mais quand elle peut dire un mot sans être enten- 
due , on voit ce qu'elle pense , et c'est la mort 
qu'elle envisage à loisir avec beaucoup 'de vertu et 
de fermeté. 

Je suis efirayée des maux de Provence : voilà 
donc votre enfant sauvé de la petite-vérole ; maïs 
!a peste, qu'en dites- vous? J'en suis très-alarmée : 
<^'est un mal à nul autre semblable ^ dont votre 



DE MADAMB DE Sl&yiGNÉ. igS 

9oletl saura mal garantir ceux qù-îl éclaire. Je prie 
M^ le Ooarerneur de donner sur cela tous les 
meiUeuxs ordres du monde. 

M. le Duc donna samedi une chasse auxAngea (i), 
tX un souper à Saint-Maur , des plus beaux poissons 
de la mer. Us revinrent à une petite maison près 
de l'hôtel de Condé^ où, après minuit sonné, plus 
acrupuleusemenl que nous ne faisions en Bretagne , 
on servit le plus grand medianoche du monde en 
viandes très-exquises : cette petite licence n'a pas 
été bien reçue , et a fait admirer la charmante 
bonté de la Maréchale de Granoey. Il y- avoit la 
Comtesse de Soissons , Mesdames de Goëtqn^i et 
de Bordeaux , plusieurs hommes, et lé Cfaetaliec 
de JLiorraiBe ; des hautbois , des musettes , des 
violons \ et de Madame la Duchesse , ni du carême ^ 
pas un mot; Tune étoit dans son ap(>artem:ent, et 
l'autre dans les cloîtres. Toutes ces Dames sont 
brunes; nous trouvons qu'il falloit tlien du jaune 
pour les parer. 

M* de Coulanges est au cléstespoir de la mort du 
peintre (2). Ne l'a vois- jepas bien dit qu'il mourroitZ 
Cela donne une grande beauté au commencement 
de l'histoire ; mais ce dénouement est triste et &* 
cheux pour moi, qui prétendois bien à cette belle 
Madeleine si hien frisée natureUement (Z)^ 

(1) Meedam^ de Marei et de Grancey , fille de la Maréchale 
de Grancey, 

(a) Ce même Peintre dont il a ét^ parl^ cî^deyanf pag. 18$. 

(5) yqyêz page i8S. 
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, Je jsuis ravie que vous ne soyez poiot grosse^ 
^! ma fille, ayez du moins le plaisir d'être en 
santé y de reposer votice vie , 9t ne joignez point 
cet embarras. à tant d'autres que l'on trouve en 
^on chemin..Iia vieille Maoam Ei (i) est morte d'ane 
yieiUe apoplexie qui la tt^ooit depuis un an. Voilà 
le palais du Laixemhourg à Mabem oiseixe , et 
nous y entrerons. Madame «voit &it abattre tous 
Ips, arbres du jardin de son c&té, rien que par con- 
tradiction : ce beau jardin étoit devenu ridicule^ 
la Provide^ce y a pourvu» Madebioiselle pourra 
kl faire raser deç deux côtés, et y mettre le Nôtre (3) 
poqr y &irQ comme aux Tuileriei» Elte n'a point 
voulu voir ^ belle-mère mourante ; ,cela n'est pas 
]tiçoïq^e« Le Traité ^e M. de LQi*raine est rompu , 
aprâs ayoir été assez o^vancé : voilà votre pauvre 
amie (3) bi^n reculée* M. de Bàvitle se marie à 
Mademoiselle de Cbalucet de Nantes : on lui donne 
quatre cents initie francs^ M« d'Harouïs y fait le 
principal personnage* J'ai fait vos compUmens aux 
Pvras et aire Cbarost. Le Marquis de Vilieroi ne 
pfurtira p^ die Lyon cette campagne i le Maréctail 
s'est attiré oette^aurance, en demandant pour son 
fils U graoe de revenir à l'armée : on ne comprend 
pas bien ce qui oajuse son maUieur. 

Vou^ me dépeignes^fort bien ce bel esprit guindé : 

(1) Marguerite de I^orraine, seconde femme de Gaston de 
France y Duc d'Orlëans. 

( 9) Bomme célèbre pour les ) ar dint, 
(3) La Princesse de Vandemont. 
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je ne Vfitnevois fSL» mieux que tous, mais je'ii# 
serois point étoïinét qUe le Comtie 'de Guiche s'en 
acooinmoâât ^ i^ua arez tous deux raison^ MJdtt 
la Rochefoucauld est retombé dans une si terrible 
goutte, dans un^sitemblè£èirr&, que jamais vou^ 
ne Tavez vu si mal ; il yoiis prié d-avoir pitié dé 
lui : je VOUS' défi^rpis bien de'lé'-Txiir sans eki être 
attendrie. Ma très-cbère «àfaht, je tous quitte , 
et après aroir souhaité un coeur adUmantinn^ je 
m^en repens :.je.sen>îs très-'&chée dé né pes votté 
aimer autant qii.^;jo yrons aime, 'quelque éoidetur 
^u'il puisse m en arriver : ne le souhaitez pas anstsi) 
gardons nos.<ïoei}rs tels qu'ils sontf tous saréz à 
merveille ce qui touche le mien. . - 

" ■ ■ ■' ' .■■.■■■ rf rirj . , ,. . I., I ■ , .11 ■ I I 

LETTI^E 103. 

. • ■ i 

». • • 

*» ,/i la 7néme,m., 

à Paxift^ vendredi 8 AvrU 167^% 

X^ A guerre est déclarée , on ne parle qiie de partir* ^ 
Canaples a demandé permission auRoi d'aller servir 
dans l'armée du Roi d'Angleterre ^ et en e£Eetil est 
parti malcontent de n'avoir, pas' eu d'emploi «n 
France« Lie Maréchal du Flessis ne quittera poinf 
PiÉiris^ il est bourgeois et chanoine ç il met à couvert 
tous ses lauriers ^ et .jugera des coups : je ne trouve 
pas qu'avec upe si belle et si grande réputations- 
son personnage soit mauvais. U dit au Roi , qii'il 
pprtoit envie à ^es enfans qui avoient l'honneup de 
àprVir Sa Majesté^ que pour Jmi U sonhaitoit 1^ movii 
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puisqu'il n'étoit plus bon à rien. Le Roi l'embrassa 
tendrement ^' et loi tlit : « M. le Maréchal , on ne 
»: travaille que pour approcher de la réputation 
» que vous avez acquise ; il est agréable de se re** 
)> poser après tant de victoires*». En effet ^ je le 
Itouve heureux dé ne point mettre au caprice de 
la fortune ce qu'il aticquis pendant toute sa vie. 
Jjo Maréchal dé Bellefonds est à la Trappe pour la 
«èmaine-sainte : mais avant que de partir, il parla 
fort fièrement à Ml de Louvois , qui vouloit faire 
quelque retranchement sur sa charge de Général 
SQUS'M* le Prince : il fit juger l^ffaire par Sa Majesté^ 
et l'emporta comme un galant homme. 

La Reine m'attaque toujours sur vos enfans et 
sur mon voyage de Provence, et trouve mauvais que 
votre fils vous ressemble, et votre fille à son père; 
je lui réponds toujours la même chose. Madame 
Colbert me parle souvent de votre beauté ; mais qui 
ne m'en parle pdinl? Ma fille, savez- vous qu'il faut 
XU3 peu revei^ir voir tout ceci? Je vous en faciliterai 
lés moyens d'une, manière qui vous ôtera de toutes 
sortes d'embarras. J'ai parlé d'un Premier-Présidenb 
à M. de Pompone , ii n'y voit encore goutte ^ il croit 
pourtant que ce sera on étranger; j^y ai consenti. 

Ma tante est si mal que je ne crois pas qu'elle 
retarde mon voyage; elle étouffe, elle enfle , il n'y 
a pas moyen de la voir sans être fortement touchée ; 
je le suis , et le- serai beaucoup de la perdre. Vèus 

* Il ayoit commandé Tarmëe du Roi dans la guerre de la 
Fronde ;.«t même, ilavoit battu M«. de Turenne près de Rbètel. 
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«avez comme je l'ai toujours aimée : ce m'eût été 
une jgrande joie de la laisser dans l'espérance d^une 
^uérison qui nous l'auroit rendue encore pour quel* 
que tems. Je vous manderai la suite de cette triste 
et douloureuse maladie. 

M. et M°". de Chaulnes s'en vont en Bretagne : 
les Gouverneurs n'ont point d'autre place présen* 
tement que leur Gouvernement. Nous allons voir 
une rude guerre ; j'en suis dans une inquiétude 
épouvantalile. Votre frère me tient au cœur ; nous 
sommes très-bien ensemble ; il m'aime , et ne songe 
qu'à me plaire ; je suis aussi une vraie marâtre pour 
lui , et ne suis occupée que de ses affaires. J'aurois 
grand tort si je me plaignois de vous deux : vous 
êtes, en vérité, trop jolis, chacun en votre espèce. 
.Voilà, ma très-belle, tout ce que vous aurez de mot 
aujourd'hui. 3'avois ce matin un Provençal, unr 
Ereton , un Bourguignon à ma toilette. 

LETTRE 194* 
^ la même. 

à Paris, mercredi i3 Avril 1672. 

Je vous l'avoue, ma fille, je suis très-fâchéé que 
mes lettres soient perdues : mais savez - vous de 
quoi je serois encore plus fâchée? ce seroit de perdre- 
les vôtres : j'ai passé par-là , c'est une des plus 
cruelles choses du monde. Mais , mon enfant , je 

>ous admire 3 vous écrivez l'Italien comme la 

N 4 
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Cardinal Ottobon "^ ; et mêm^. vous y mêlez dtePEfn 
pagnol^ manera n'^est pas des nôtres; et pour voa 
phrases, il me seroit impossible d'en faire autant ;. 
«musez-vous aussi à le parler, c'est une très-jolie, 
chose, vous le prononcez bien; vous avez du loisir^ 
continuez, je serai toute étonnée de vous trouver 
si habile. Vous m'obéisseSi pour n'être point grosse; 
je vous en remercie d^ tout mon cœur; .ayez le 
même soin de me plaire pour éviter la petite-vérolo. 
Votre soleil me fait peur ; comment , les tètes tour* 
nent ! on a des apoplexies, comme on a des va- 
peurs, ici , et votre tête tourne comme les autres l 
Madame de Coulanges espère conserver la sienne 
a Lyon, et fait des préparatifs pour faire une belle 
défense contre le Gouverneur (%). Si elle va a 
Grignan, ce sera pour vous conter ses victoires, 
et non pas sa défaite : je ne crois pas. même qua 
le Marquis prenne, le personnage d'amant 3 il est 
observé par gens qui ont bon nez , et qui n'enten* 
droient pas raillerie. Il est désolé de ne point aller 
à la guerre ; je suis îrès-désolée aussi de ne point 
partir avec M. et Madame de Coulanges; c'étoit 
une chose résolue, sans le pitoyable état où se trouve 
ma tante : mais il faut avoir encore patience; rien, 
ne m'arrêtera dès que je serai libre de partir : je, 
viens d'acheter i^n carrosse de campagne , je fa^ 
faite des habits , enfi^ , je partirai du jour au, 

* Le Cardinal Marc Qttoboni , Vënitien , fut depuis le Pape 
Alexandre VIII. F. ci-après la note de la Lettre du 8 Janyier 1 6^9'^ 

( 1 ] Le Marquis 4e Yilleroi. 
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lepâemâiii; jamais je n'ai rien souhaité avec tant da> 
passion; fiez-vous à moi pour n'y pas perdre un 
moment : c'est mon malheur qui me fait trouver 
des retardemens où les autres n'eu trouvent point. 

Je voudrois bien pouvoir vous envoyer notre 
Cardinal, ce seroit un grand amusement de cau- 
ser avec lui : je ne vous trouve rien qui puisse vous 
divertir : mais au lieu de prendre le chemin de 
Provence , il s'en va à Commerci. On dit que le Roi 
a quelque regret dii départ de Canaples : il avoit un 
régiment , il a été cassé i il a demandé dix Ab- 
bayes f on les lui a toutes refusées : il a demandé 
de servir d'Aide-de-Camp cette campagne , il ésib 
refusé : sur cela il écrit à son frère aîné une lettre 
pleine dé désespoir et de respect tout ensemble 
pour Sa Majesté, et s'en va sur le vaisseau du Duc 
d'Yorck (i) , qui l'aime et l'estime : voilà Pbistoire 
un peu plus en détail. On ne parle plus que de ! 
guerre et de partir : tout le monde est triste, tout 
le monde est ému. 

Le Maréchal de Grammont étoit l'autre jour si 
transporté de la beauté d'un sermon de Sourdaloue, 
qu'il s'écria tout haut en un endroit qui le toucha : 
MordieUfil a raison ! Madame éclata de rire, et 
le sermon en fut tellement interrompu, qu'oi;! ne 
savoit ce qui en arriveroit. Je ne crois pas , de la 
façon que vous dépeignez vos Prédicateurs, que si 
TOUS les interrompez , ce soit par des admiration,s« 
Adieu, ma trè^ • chère et très - aimable \ quand je 

( 1 ) Depuis Jào^iies II , Roi d'ÀngUleire* 
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pense au pays qui nous sépare, je p«rds la raison, 
et je n'ai plus de repos. Je blâme Adhémar d'avoir 
changé de nom (i) ; c'est le petit dénature. 

(i) Après la mort du Chevalier de Grignan, arrivée le 6 F^ 
Trier prëcëdent , M. d'Adhëmar s appela le Cheuaiier de G/>- 
gnan, et reprit dans la suite le nom de Comte d Adhémar, 
lorsqu'il se maria avec la fiUe puînée du feu Marq^uis d'Oraison ^ 
de la Maison d*Aqua. 

LETTRE 195. 

A la même. 
à Paris , vendredi-saint , 1 5 Avril 1673. 

V ous voyez ma vie ces jours-ci , ma chère fille; 
j'ai de plus la douleur de ne vous avoir point , et 
de ne pas partir tout à l'heure 5 Fenvie que j'en aï 
me fait craindre que Dieu ne permette pas que j'aie 
jamais une si grande joie ; cependant je me prépare 
toujours. N'est-ce pas d'ailleurs une chose cruelle 
et barbare que de regarder la mort d'une personne 
qu'on aime fort, comme le commencement d'un 
voyage qu'on souhaite avec une véritable passion ? 
Que dites- vous des arrangemens des choses de ce 
inonde ? Pour moi je lès admire ; il faut profiter de 
ceux qui nous déplaisent pour en faire pénitence* 
Celle que M. de Coulanges dit qu'on fait à Aix 
présentement me paroît bien folle ; je ne saurois 
m'acooutumer à ce qu'il me conte là-dessus (i). 

* (1) Les Confréries des P^/{//6;z5 faisoient à Aix la nuit da 
îeudi au vendredi -saint , des processions qui depuis ont ét^ 
abrogées à cause des indécence qiii s'y commelloient* 
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- Madame de Coulanges a été à Saint -Germain : 
«lie ma dit mille bagatelles qui ne s'écrivent point , 
et qui me font bien entrer dans votre sentiment 
«ur ce que vous me disiez l'autre jour de l'horreur 
de voir une infidélité : cet endroit me parut très* 
plaijBant et de fort bon sens ; vous voyez que l'on 
ji'est pas partout de notre sentiment. Ma fille , quand 
vous voulez rompre du fer, trouvant les porce- 
laines indignes de votre colère , il me semble que 
TOUS êtes bien fâchée ^ quand je songe qu'il n'y a 
personne pour en rire et pour se moquer de vous, 
je vous plains; car cette humeur rentrée meparoit 
plus dangereuse que la petite-vérole : mais à pro- 
pos , comment vous en accommodez-vous? Votre 
pauvre enfant s'en sauvera-t-il ? 
• Notr^ Cardinal m'a dit ce soir mille tendresses 
pour vous : il s'en va k Saint-Denis (i) faire la 
cérémonie de Pâques : il reviendra encore un mo- 
ment^ et puis adieu. Madame de la Fayette s'en 
va demain à une petite maison auprès de Meudon, 
pu elle a déjà été; elle y passera quinze jours pour 
être comme suspendue entre le ciel et la terre : 
eUe ne veut ni penser, ni parler , ni répondre , ni 
écouter : elle est fatiguée de dire bonjour et bon- 
ipoir .; elle a tous les jours la fièvre , et le repos la 
guérit: il lui. faut donc du repos : je Tirai voir 
quelquefois. M. de la Rochefoucauld est dans cette 
chaise que vous connoissez x il est d'une tristesse 
incroyable, et l'on comprend bien aisément ce qu'il 
(i ) Le Caxâiiul de Heu Moit Abbé de Salut-Denis. 
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a. Je ne sais aucune nouvelle aujourd'huL La niiîsi- 
que de Saint - Germain est divine : le chant Aeè 
Minimes n'est pas divin ^ ma petite enfant y étoit 

« 

f antot avec moi ; elle a trouvé beaucoup de gens 
de sa connoissance : je l'aime un peu trop ^ mais 
je ne saurois tant mesurer toutes, choses^ J'éioiê bien 
êerifiteur de Monsieur poire père : ne trouvez- vôU9 
point que j'ai des raisonè dé l'aimer à-peu-prèâ de 
la même sorte ? 

Je ne vous parle guère de Madame de la Troche^ 
c'est que les flots de la met ne sont pas plus agités 
que son procédé avec moi; elle est contente et mal- 
contente dix fois par semaine ^ et cette diversité 
compose un désagrément incroyable dans la 80* 
ciété : cette préférence du faubourg est un point 
à quoi il est difficile de remédier : je suis aimée 
autant qu'on y peut aimer : la compagnie est sure*' 
ment bonne ; je ne suis de contrebande à rien 3 ce 
qu'on y est une fois , on l'est toujours : de plus , 
notre Cardinal m'y donne souvent desrendesî-vo^ijs J 
que faire à tout cela ? En un mot ^ je renonce à 
plaire à Madame de la Trodie , sans renoncer^ i 
l'aimer, car elle me trouvera toujours , quand elld 
voudra se faire justice z j'ai dé boils témoins de ma 
conduiteavec elle ^ilâ sont persuadés qUe j'ai r^^dn^ 
et admirent quelquefois ma patience. Né me repon^ 
dez qu'un mot sur tout cela; car si la fantaisie lui 
prenoit de voir une; de vos Lettres, tout seroit perdu 
d'y trouver voirie àm^tobation : il est vrai que cela 
n'est point ^core i^rrivé;; at qu'il faut bicli de& 
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choses pour en être digne à mon égard. Madame de 

Villars est ma favorite là - dessus : si j'étois Reine 

de France ou d'Espagne ^ je cipôirois qu'elle me 

veut faire sa cour ; mais ne l'étant point ^ je vois 

que c'est de l'amitié pour vous et pour moi. Elle 

est ravie de votre souvenir ; elle ne partira point 

sitôt, par une petite raison que vous devinerez , 

quand je vous dirai qu'elle ne peut aller qu'aux 

dépens du Roi son maître, et que ses assignations 

i9ont retardées (i). Cependant nous disons fort bien 

que nous n'avons rien ccxatre l'Espagne ; ils sont 

dans les règles du traité. L'Ambassadeur est ici , 

l'emplissant tous nos Minimes de sa belle livrée. 

Ma fille I je m'en vais prier Dieu , et me disposer 

à faire demain mes pâques : il faut tâcher au moins 

de sauver cette action de l'imperfection des autres. 

Je vous aime et vous embrasse : je voudrois bien ^ 

que mon cœur fût pour Dieu comme il est pour 

yous. 

(l) ]M>|dam« de YilUrs devoît aller en Espagne, où le Mar- 
quis de 'Villars son mari venoit d'être nomnië Ambassadeur 
extraordinaire. 

— • ■ . I III _ ■ ■■ ■ ^I^MM»!!!!,, M J XJ-L-U"^.! IW 

LETTRE 1^6. 

A la jnémei. 

à Paris, mercredi a» Avril 1672. 

V OU8 me promettez donc de m'envoyer les chan- 
sons que l'on fera en Barbarie ; votre conscience 
sera bien moins chargée de me faire part des médi- 
sances de Tunis et d'Alger , que la mienne ne l'est 
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pleura hier en loi disant adieu : ce ne fut poutre 
tant pas un adieu en forme; mais comme elle et 
0on mari pensoient que c'étoit pour jamais, ils 
étoient très-a£9igés. Four moi, qui passe une grande 
partie de mes jours à soupirer auprès d'elle, je suis 
accablée de tristesse ; elle me fait des caresses qui 
2ne tuent ; elle parle de sa mort comme d'un voyage; 
elle a toujours un très-bon esprit ; elle le conserre 
jusqu'au bout. Elle a reçu ce matin Notre-Seigneur', 
en forme de viatique , et pour ses pàques ; mais 
elle croit le recevoir encore une fois : sa dévotion 
étoit admirable ; nous fondions tous en larmes : elle 
étoit assise ; elle ne peut durer au lit ; elle s'est 
mise à genoux ; c'étoit un spectacle triste et déVot 
tout ensemble. 

J'ai quitté M. et Madame de C>ulanges aveo 
déplaisir; ils ont beaucoup d'amitié pour moi; je 
compte les retrouver à Lyon. Je m'en vais m'étaMir 
et me ranger dans mon petit logis , en attendait 
le plaisir de vous y voir avec moi. On dit que4a 
Brune (Madatne de Coëtquen) a repris le fil -de 
son discours avec le Chevalier de Lorraine , et qu'ils 
causèrent fort à cette fète que donna M. le Duc , où 
pour manger de la viande, ils attendirent si scm^ 
puleusement que minuit fût sonné , le dimanche 
Au la Passion. On passe sa vie à dire des adieux; 
tout le mohde s'en va ; tout le monde est ému. La 
Comtesse du Ludre est venue en poste dire adieu à 
son mari ; elle s'en retournera dans six jours , après 
lui avoir tenu l'étrier pour monter à cheval^ et s^en 

&Uer 



DE MADAME DE sAviGNÉ. 20Q 

mller à l'armée comme les autres* Je vous assure " 
que l'on tremble pour ses amis* 

J'ai passé le Dimanche des Rameaux à Sainte-* 
Marie dans mes considérations ordinaires. Barillon 
a fait ici un grand séjour j il s'en va , puisque voua 
lui commandez d'être à son devoir ; votre exemple 
le confond : son emploi est admirable cette année z 
il mangera cinquante mille francs ; mais il sait bien 
où les prendre (i). Madame de C«««.... est folle ; on 
la ti*ouve telle en ce pays : la belle pensée d'aller 
en Italie comme une Princesse infortunée, au lieu 
. de revenir paisiblement à Paris chez sa mère , qui 
l'adore, et qui met au rang de tous les malheurs de 
ya maison l'extravagance de sa fille ! elle a raison; 
je n'en ai jamais vue une plus ridicule. Nous ne 
savons si la Marans travaille sur terre ou sous terre : 
elle voit peu son fils (ili*. de la Rochefoucauld) et 
/ Madame de la Fayette , et ce n'est que des momens ( 
tout aussitôt Madame de Schomberg vient la re« 
prendre : cela est bien incommodé de n'être plus 
remenée par Madame de Sévigné 5 elle n'aime guère 
à me rencontrer. 

Mais commeQt votre fils est-il devenu brun ? je 
le croyois blondin, et vous me l'aviez vanté comme 
tel! quoi , sérieusement il est brun ! ne vous moquez- 
vous point ? J'ai envie de vous mander que votre 
fille est devenue blonde : quoi qu'il en soit, il y ^ 
toujours à tous vos enfans la marque de l'ouvrier. 
Je suis assurée que quand Madame de Senneterre 

(i) M. de BariUon ëtoit Ambassadeur en Angleterre* 
Tome IL O 
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aura fait ses affaires et ses couches , elle ne fera 

point comme Madame de C 

Lé petit du Bois (i) est parti pour suivre M. de 
liouyois (2) , et je m'aperçois déjà de son absence. 
Je passai liier à la poste pour tâcher d'y refaire des 
amis, et voir si du Bois ne m'avoit recommandée 
à personne : je trouvai des visages nouveaux , qui 
ne furent pas fort touchés de mon mérite.; je les 
priai de mettre mes lettres à part , afin de] es envoyer 
prendre ce matin , à quoi je n'ai pas manqué ; ils 
m'ont mandé qu'assurément il n'y en avoit pas pour 
moi. Me voilà tombée des nues : je ne saurois vivre 
sans vos lettres ; peut-être que vous les aurez adres- 
sées à quelqu'un , et qu'elles me viendront demain; 
je le souhaite fort , et de pouvoir remettre en train 
mon commerce de la poste. 

(1) C'est ce Commis de la poste que Madame de Sëvîgnë ayoit 
mis dans ses intérêts pour la diligence et la sûreté de son com- 
merce de lettres avec sa fiUe. 

(a) Surintendant-général des postes , Secrétaire d'État de la 
guerre. 

LETTRE 197# 
^ la même. 

à Paris ^ vendredi a a Arril 167 s. . 

Je reçus votre lettre du 1 3 justement quand on ne 
pouvoit plus y faire réponse : quelque soin que 
j'eusse pris à la poste, elle avoit été abandonnée à 
la paresse des facteurs j et voilà précisément ce 
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que ]e crains. Je ferai mon possible pour retrouver 
quelque nouvel ami (au bureau de la poste), ou 
plutôt, je vous avoue que je voudrois bien m'en 
aller , et que ma pauvre tante eut pris un parti : 
cela est barbi^re à dire ; mais il est bien barbare aussi 
de trouver ce devoir sur mon chemin , lorsque je 
suis prête à vous aller voir ; l'état où je suis n'est 
pas aimable* Je vous envoie une petite cravatte , 
tout comme on les porter vous jugerez par-là que^ 
depuis votre départ, le monde ne s'est point subti- 
lisé : vous voyez comme nous sommes simples en ce 
pays-ci. J'ai une grande impatience de savoir ce qui 
se sera passé à votre voyage de la Sainte-Baume (i); 
c'est donc votre Notre-Dame des Anges. M. le Mar- 
quis de Vence, qui me rend des soins très-obligeans, 
m'a fait grand'peur du chemin (a). Il a perdu son 
fils aine : il méfait pitié ^ il voudroit bien pleurer, 
et:il se contraint :ilme paroît extrêmement attaché 
à tous vos intérêts. 

J'ai été voir Madame de la Fayette i^vec le Car- 
diiial-^ nous la trouvâmes mieux qu'à Paris ; nous 

(i) La SaintoT-Baumcf e»t une groUe taillëe dans le roc, où, 
selon la tradition dn pays , et sans aucun autre fondement rai< 
8onnal)le , on priStend que Sainte Madeleine Tint unir sa vie 
dans la pénitence; 

'(2) n Mais si d'upe adresse admirable^ . 
y» L'Ange a taillé ce roc divin , 
> Le démon Cauteleux et un 
' 9) En à fait l'abord effroyable , 
. , . rt Sachant bien que le pèlerin 

a Se donneroit cent fois au diable 9 
» Et se danmeioit en chemin. 

f^oyagê d% Chap, et de Bach. 

O ^ 
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parlâmes fort de vous. Il s'en ya lundi ; il vous dira 
adieu comme il vous a dit bonjour ; il vous aime 
tendrement , et vous fera réponse sur la propositicHS 
d'être Archevêque d'Aix : nous composâmes là vie 
qu'il feroit, toujours déchiré entre le désir de vous 
voir , et la crainte d'être ridicule ; nous réglâmes 
les heures^ et nous inventâmes des supplices pour 
le premier qui mettroit le nez sur l'attachement 
qu'il auroit pour vous. Cette conversation nous ent 
menés plus loin que Fleuri (i) : d'Hacque ville et 
l'Abbé dePontcarré étoient avec nous; f étois inso- 
lemment avec ces trois hommes» Je m'en vais tout 
présentement me promener trois ou quatre heures 
i Livry i j'étouflfe ; je suis triste ; il faut que le vérd 
naissant et les rossignols me redonnent quelque 
douceur dans l'esprit : on ne voit ici que des adieux, 
des équipages qui nous empêchent de passer dans 
les rues. Je reviens demain matin pour faire partir 
celui de mon fils 5 mais il ne fera point d'embarras; 
ce sont des coffres qui vont par des messagera : il a 
acheté ses chevaux en Allemagne : j'aurai soin 
qu'on lui donne de l'argent pendant la campagne. 
Je suis une marâtre. Je dis hier aêdeu an petil déna- 
turé (2) : je pensai pleurer : cette campagne: ser^ 
rude, et je ne-me fie guère à lui pour se conserver, 
poco durij pur che s* innalzi , il en est l'evenu là j 
c'est sa vraie devise. Adieu , je ne vous en dirai pas 
davantage aujourdliui; je m'en vais à la Sainte- 

(1) C'est le nom du lieu où ëtoit alors-Madame de la FajeUe»^ 
(ii) Le Chevalier de Ongnan. 
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Baume; je m'en vais dans un lieu où je penserai 
à you3 sans cesse , et peut-être trop tendrement. 
Il e9t bien difficile que je revoie ce jardin , ce^ 
«liées , ce petit pont ^ cette avenue ^ cette prairie^ 
ce moulin^ cette petite vue, cette forêt , sans penser 
à ma très-chère enfant. 

Le petit Daquin est premier Médecin. La faveur 
ta pu faire autant que le mérite \ 

* Valot, que remplaçoit Daquin, et qui étoit encore plus mau- 
vais Médecin, avoit eu sa place pour cinquante mille écus donnés 
au Cardinal Mazariu. C^est ce Valot que 6uj-Fatin appeloit Gar- 
gantua y parce qu'il aVoit tué un riche Financier nommé Gargaii. 
Il faillit tuer aussi Louis XIV en i658. Jamais il n'j eut tant de 
mauvais Médecins que dans ce tems-là, sur-tout pour ce qu'on 
«ppeloit le grand monde. 

LETTRE 198. 

J}e Madame J)E SÉriGNÈ au Comte DE BussY. 

à Paris , ce a4 Avril 167a. 

OAVEZ-vous bien que je reçus hier seulement 
votre lettre du 19 Mars par cet honnête marchand 
qui fait crédit, et qui ne presse pas trop ? Plût à 
Dieu qu'il s'en trouvât ici présentement d'aussi 
bonne composition ! ils sont devenus chagrins depuis 
quelque tems* Chacun sait si je ne dis pas vrai. On 
est au désespoir , on n'a pas un sou , on ne trouve 
rien à emprunter, les fermiers ne paient point, on 
n'ose faire de la fausse mônnoie , on ne voudroit pas 
se donner au diable , et cependant tout le monde 
s'en va à l'armée avec un équipage. De vous dire 

O S 
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comment cela se fait y il n'est pas aisé. Le miracle 
des cinq pains n'est pas plus incompréhensible. Je 
vous trouve fort heureux dans votre malheur , de 
ne point aller à la guen*e. Je serois fâchée que 
depuis Iong*tems vous n'eussiez obtenu d'autre 
grâce que celle d'y aller. C'est assez que le Roi sache 
Vosbonnes intentions. Quand ilanrabesoin de vous, 
il saura bieYi où vous prendre ^ et comme il n'oublie 
rien, il n'aura peut-être pas oublié ce que vous 
.vakz. En attendant, jouissez du plaisir d'être pré- 
sentement le seul homme de votre volée qui puisse 
se vanter d'avoir du pain. 

Je ne sais si je ne vous aipas parlé de quelques-unes 
de vos lettres au Roi , mais je les aime toujours. J'ai 
vu au Collège de Clermont un jeune Gentilhomme 
qui paroît fort digne d'être votre fils. Je lui ai fait 
.ime petite visite , je l'enverrai quérir l'un de c^» 
jours pour dîner avec moi. Je soupai l'autre jour 
avec Manicamp et avec sa sœur la Maréchale d'Es- 
tréés. Elle me dit qu'elle iroit voir notre Rabutin au 
Collège. Nous parlâmes fort de vous elle et moi. 
Foui: Manicamp et moi nous ne finissons point en 
quelque endroit que nous soyons , mais d'un souve- 
nir agréable , vous regrettant , ne trouvant rien 
qui vous vaille , chacun de nous redisant quelque 
morceau de votre esprit ; enfin vous devez être 
fort contente de nous. Je ne sais si vous savez que 
les Maréchaux d'Humières et de Bellefonds sont 
exilés pour ne vouloir pas obéir à M. de Turenne, 
quand les armées seront jointes* 



t . 
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LETTRE 1 9C^. 

Madame DE Sèvignè à Madame db GrÏgj^an. 

à Paris , mercredi ay Avril 167a. 

J E m'en vais faire réponse à vos deux lettres , et 
puis je vous parlerai de ce pays-ci. M. dePompone 
,a vu la première, et je lui ferai voir encore une 
grande partie de la seconde : il est parti ; ce fut en 
lui disant adieu, que je lui montrai votre lettre, 
ne pouvant jamais mieux dire que ce que vous 
écrivez sur vos afiaires : il vous ti'ouve admirable 5 
je n'ose vous dire à quoi il compare votre style : il 
a été ravi de votre description de la Sainte-Baume; 
il le sera encore davantage de votre seconde lettre. 
L'Evêque (tfo Marseille) témoigne en toute ren- 
contre qu'il sera fort aise de se raccommoder avec 
vous : il a trouvé ici toutes choses assez bien dispe- 
nsées pour lui faire souhaiter une réconciliation dont 
il se fait honneur , comme d'un sentiment conve- 
nable à sa profession. On croit que nous aurons , 
entre-ci et demain , un Premier-Président de Pro- 
vence. Je vous remercie de votre relation de la 
Sainte-Baume : vous ne m'ôterez pas Tenvie de 
voir cette aflfreuse grotte ; plus on a de peine à s'y 
résoudre , plus il faut y aller; et au bout du compte , 
je ne m'en soucie que foiblement : je ne cherche que 
vous en Provence; quand je vous aurai , j'aurai tout 
ce que je souhaite : ma tante est toujours très-mal j 

je lui dis mille tendresses de votre paît, qu'elle reçoit 

O 4 
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très* bien. M, de la Trousse lui en écrit d'excessives; 
ce sont des amitiés de l'agonie, dont je ne fais pas 
grand cas ^ j'en quitte ceux qui ne cpmmenceroient 
que là à m'aimer. Ma fille , il faut aimer pendant 
là vie , comme vous faites si bien , la rendre douce 
et agréable , ne point noyer de douleur et d'amer- 
tume ceux qui nous aiment y il est trop tai'd de 
changer quand on expire. Vous savez comme j'ai 
toujours ri des bons fonds; je n'en connois que 
d'une sorte , et le vôtre doit contenter les plus diffi- 
ciles. Je vois les choses comme elles sont 3 croyez* 
inoi , je ne suis point folle ; et pour vous le montrer, 
c'est qu'on ne peut jamais être plus contente d'une 
personne que je le suis de vous. J'enverrai à Ma- 
dame de Coulanges ce qui lui appartient de ma 
lettre ; elle sera mise eu pièces : il m'en restera 
encore quelques centaines pour me consoler ; mais 
tout aimables qu'elles sont , je souhaite extrême- 
ment de n'en plus recevoir. Venons aux nouvelles. 
Le Roi part demain. Il y aura cent mille hommes 
hors de Paris ; on a fait ce calcul dans les quartiers 
à peu près. Il y a quatre jours que je ne dis que des 
adieux. Je fus hier à l'Arsenal ; je voulois dire adieu 
au Grand-Maître (1) qui m'étoit venu chercher 5 je 
ne le trouvai pas , mais je trouvai la Troche , qui 
pleuroit son fils , et la Comtesse (2) , qui pleuroil 

{ I ) Le Comte du Lude , Grand-Maître de rArtillerie. 

(a) Renée-Éléonore de BouUlé , première femme du Comte 
du Lude , ëloit grande chasseresse , et toujours vêtue en 
homme. Elle passoit sa vie à la campagne. 
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son mari : elléavoitun chapeau gris, qu'elle enfon- 
çoit dans l'excès de sa douleur ; c'étoit une chose 
plaisante ^ je crois que jamais un chapeau ne s'est 
trouvé à pareille £ète : j'aurois voulu ce jour-là 
mettre une coiffe ou une cornette. Enfin , ils sont 
partis tous deux ce matin, la femme pour le Lude, 
et le mari pour la guerre : mais quelle guerre ! la 
plus cruelle , la plus périlleuse dont on ait jamais 
ouï parler , depuis le passage de Charles VIII en 
Italie. On l'a dit au Roi. L'Issel est défendu , et 
bordé de douze cents pièces de canon , de soixante 
miUe hommes de pied, de trois grosses villes, d'une 
large rivière qui est encore au-devant. Le Comte 
de Gttîche , qui sait le pays , nous montra l'autre 
jour cette carte chez Madame de Verneuil ^ c^est 
une chose étonnante. M. le Prince est fort occupé 
de cette grande affaire. Il lui vint l'autre jour une 
manière de fou assez plaisant, qui lui dit qu'il savoit 
fort bien faire de la monnoie. « Mon ami, lui dit-il, 
» je te remercie ; mais si tu sais une invention pour 
» nous faire passer l'Issel sans être assommés , tii 
» me feras grand plaisir, car je n'en sais point )>• 
Ses Lieutenans - Généraux étoient Messieurs les 
Maréchaux d'Humières et de Bellefonds, Voici un 
détail qu'on est bien aise de savoir. Les deux armées 
se joindront , et le Roi commandera à MeNSiEUR ; 
MoilsiEUii, à M. le Prince, M. le Prince à M. de 
Turenne, et M. deTurenne aux deux Maréchaux, 
et même à l'armée du Maréchal de Créqui. Le Roi 
parla donc à M. de BeUefonds , et lui dit que son 
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intention étoit qu'il obéît à M. de Turenne , sans 
conséquence. Le Maréchal , sans demander du tems 
(voilà sa faute) répondit qu'il ne seroitpas digne 
de l'honneur que lui a fait Sa Majesté , s'il se désho- 
noroit par une obéissance sans exemple. Le Roi 
le pressa fort bonnement de songer à la réponse qu'il 
venoit de lui faire, ajoutant qu'il souhaitoit cette 
preuve de son amitié , qu'il y alloit de sa disgrâce. 
Le Maréchal lui dit : Qu'il voyoit bien qu'il perdoit 
les bonnes grâces de Sa Majesté et sa fortune ^ mais 
qu'il vouloit du moins conserver son estime, et qu'il 
ne pouvoit obéir à M* de Turenne , sans dégrader 
la dignité oii il l'a voit élevé. Le Roi lui dit : M. le 
Maréchal , il faut donc se séparer. Le Maréchal fit 
une profonde révérence , et partit. M. de Louvois, 
qui ne l'aime point , lui expédia tout aussitôt un 
ordre d'aller à Tours : il a été rayé de dessus l'état 
de la maison du Roi : il a cinquante mille écUs de 
dettes au-delà de son bien : il est abimé , mais il 
est content , et l'on ne doute pas qu'il n'aille à la 
Trappe. Il a oflFert au Roi son équipage , qui étoit 
fait aux dépens de Sa Majesté, pour en faire ce 
qu'il lui plairoit ; on a pris cela comme s'il eût 
voulu braver le Roi ; jamais rien ne fut plus inno- 
cent : tout ce qui étoit attaché à lui est inconsolable. 
Ne manquez pas d'écrire à Madame de Villars (i) 
et au pauvre Maréchal. Cependant le Maréchal 
d'Humières , soutenu par M. de Louvois , n'avoit 
point paru, et attendoit que le Maréchal de Créqui 
(j) Madame de Villars étoit Bellefonds, et taute du Maréclial. 
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eût répondu : ce dernier est venu de son armée 
"en poste , répondre lui-même i il arriva avant-hier ; 
il eut une conversation d'une heure avec le Roi, Le 
Maréchal de Grammont , qui fut appelé , soutint le 
droit des Maréchaux de France , et fit le Roi juge 
de ceux qui fai^oient le plus de cas de cette dignité ^ 
ou ceux qui , pour en soutenir la grandeur , s'expo- 
soient au malheur de lui déplaire ; ou celui (ilf. de 
Turenne ) qui étoit honteux d*en porter le titre , 
qui Fa voit effacé de tous les lieux où il pouvoit être , 
qui tenoit le nom de Maréchal pour une injure, et 
qui vouloit commander «n qualité de Prince. Enfin, 
la conclusion fut que le Maréchal de Créqui est allé 
à la campagne , dans sa maison , planter des choux , 
aussi hien que le Maréchal d'Humières, Voilà de 
quoi on parle uniquement ; on dispute pour savoir 
s'ils ont bien ou mal fait : la Comtesse ( de Fiesque ) 
s^égosille ; le Comte de Guiche prend son fausset ; il 
faut les séparer ; c'est une comédie. Ce qui est vrai , 
c'est que voilà trois hommes d'une grande impor- 
tance pour la guerre, et qu^on aura bien de la 
peine à remplacer. M. le Prince les regrette fort 
pour l'intérêt du Roi. M. de Schomberg n'est pas 
plus disposé que les autres à obéir à M. de Turenne, 
ayant commandé des armées en chef. Enfin, la 
France , qui est pleine de grands Capitaines , n^Gn 
trouvera pas assez par la circonstance Hà ce mal- 
heureux conti^e-tems, 

M;d'Aligreales sceaux; il a quatre-vingts ans^ 
c'est un dépôt j c'est un Pape. 
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Je viens de faire un tour de ville : j'ai été chez 
M. de la Rochefoucauld. Il est accablé de douleur 
d'avoir dit adieu à tous ses enfans : au travers de 
cela y il m'a prié de vous dire mille tendresses de sa 
part : nous avons fort causé. Tout le monde pleure 
son fils , son frère , son mari , son amant : il fau- 
droit être bien misérable pour ne pas se trouver 
intéressée au départ de la France toute entière. 
Dangeau et le Comte de Sault sont venus dire 
adieu : ils nous ont appris que le Roi , afin d'éviter 
les larmes , est parti ce matin à dix heures y san3 
que personne l'ait su , au lieu de partir demain , 
comme tout le monde le croyoit. Il est parti lui 
douzième ; tout le reste suivra : au lieu d'aller à 
Villers-Cotterets, il est allé à Nanteuil , où l'on croit 
que d'autres gens , qui ont disparu aussi , se trou- 
veront * : il ira demain à Soissons , et tout de suite, 
comme il l'avoit résolu 2 si vous ne trouvez cela 
galant , vous n'avez qu'à le dire. La tristesse où tout 
le monde se trouve est une chose qu'on ne sauroit 
imaginer au point qu'elle est. LaReine est demeurée 
Régente : toutes les Compagnies supérieures l'ont 
été saluer. Voici une étrange guerre, et qui corn* 
mence bien tristement. 

En revenant ici , j'ai trouvé notre pauvre Cardinal 
qui venoit me dire adieu : nous avons causé une 
heure ; il part demain matin \ M. d'Usez part aussi : 
qui est-ce qui ne partira point? hélas ! c'est moi ; 
mais j'aurai mon tour comme les autres. J'approuve 

* Voyez la note ci-après. 
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fort voù^e promenade et le voyage de Monaco : il 
est vrai 9 comme vous dites , que c'est une cbose 
cruelle de faire cent lieues pour se retrouver à Aix; 
mais la tournée que vous allez faire s^accordera bien 
avec mon retardement. Je crois que j'arriverai à 
Grignan un peu après vous. Je vous conjure , ma 
fille y de m'écrire toujours soigneusement ^ je suis 
désolée quand je n'ai point de vos lettres. 

■ ■ ^^ IL» , ■ , , ■ . . - • , , , . *;* ■ 

LETTRE 200. 

A la même. , 

à Paris , vendredi 39 Avril 1679. 

JMoNSiEUR d'Usez est parti ce matin : je lui dis 
hier adieu avec douleur de perdre ici pour vous le 
plus habile et le meilleur ami du monde : je suis fort 
touchée de son mérite ; je l'aime et l'honore beau- 
coup ; j'espère le revoir en Provence, où vous deveis 
suivre tous ses conseils aveuglément : il sait l'air de 
ce pays-ci, et n'oubliera pas de soutenir dans l'occa* 
sion l'honneur des Grignans. J'ai écrit à M. de 
Fofnpone , et n'ai pas manqué de lui envoyer deux 
feuilles de votre lettre ; on ne sauroit mieux dire que 
vous^ si j'avois copiée cela auroit été réchauffé, ou^ 
pour mieux dire , refroidi, et auroit perdu la moitié 
desaforce , je soutiens votre lettre d'une des miennes ^ 
où je le prie de remarquer le tour qu'on avoit doifné 
à cette affaire , et que voilà comme on cache , sous 
des iinanières douces et adroites, un désir perpétuel 
de choquer M. de Grignan en toutes choses. Je suis 
assurée que M» de Fompone en sera touché; car 
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c'est ce qai est directement opposé aux gens sincères 
et honnêtes. Quand je tiens une chose comme celle- 
là y par exemple, je sais assez bien la mettre en son 
jour et la faire valoir ^ j'attends sa réponse avec 
impatience. 

Notre Cardinal partit hier. U n'y a pas un homme 
de qualité à Paris ^ tout est avec le Roi, ou dans ses 
Gouvernemens, ou chez soi ; mais il y en a peu de 

ces derniers. Je trouve que M. de S * a plus 

de courage que ceux qui passeront l'Issel ; il a sou- 
tenu ici de voir partir tout le monde , lui jeune , 
riche ^ en santé , sans avoir été non pluj ébranlé de 
suivre les autres , que s'il avoit vu faire une partie 
d'aller ramasser des coquilles , je n'ai pas dit une 
partie de chasse , car il y seroit allé ; il s'en va pai- 
siblement à Sully, Tayau; le voilà pour son été; 
il est plus sage que les autres qui sont soumis à 
Vopinione regina del mondo : il vaut bien inieux 
être Philosophe. Tout le monde est triste et affliger 
on voit partir tous ses proches , tous ses amis pour 
s'exposer à de grands périls ^ cela presse le cœur. 
Le Roi même ne fut pas exempt de tendresse dans 
son départ précipité : on tient toujours pour assuré 
qu'il y eut des gens qui le reçurent à Nanteuil ; ce» 
gens-là ne retourneront pas sitôt à Saint- Germain, 
parce qu'ils ont une affaire entre-ci et trois mois , 
qu'ils feront à quelque maison de campagne **• Jl y 

* On voit par la LeUre du 16 Mai ci-après, que cest M. de 
Sully qui est désigné par cette initiale. 

^'^ Il s'agit apparemment de Madame de Montespanqui étoît 
près d'accoucher. 
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a moins d'aigreur contre le Maréchal de Créqui que 
contre les deux autres y c'est qu'il a paiiaitement 
bien dit ses raisons. Le Maréchal de Bellefonds a été 
trop sec et trop d'une pièce : n'oubliez point de faire 
ce qui convient sur tout cela. 

Vous Toilà, ma fille , dans votre grand voyage ; 
TOUS ne sauriez mieux faire présentement; on n^est 
pas toujours en état ni en humeur de se promener : 
si vous étiez moins hasardeuse , j'aurois plus de 
repos 5 mais vous voudrez faire des chefs-d'œuvres 
où jamais carrossen'apassé, cela me trouble : croyez- 
moi, mon enfant, ne forcez point la nature, allez 
à cheval et en litière comme les autres; songez ce 
que c'est que d'avoir des bras , des jambes et dea 
tètes cassées. Ecrivez- moi le plus souvent que vous 
pourrez , et sur-tout de Monaco» Je suis fort bien 
avec le Comte de Guiche ; je l'ai vu plusieurs fois 
chez M. de la Rochefoucauld et à l'hôtel de Sully; 
il m'attaque toujours ; il s'imagine que j'ai de l'es- 
prit; nous avons fort causé; il me conta à quel point 
sa sœur ( Madame de Monaco ) est estropiée de 
cette saignée; cela fait peur et pitié. Je ne l'ai jamais 
vu avec sa Chimène ( Madame de Brisaac ) ; ils sont 
tellement sophistiqués tous deux qu'on ne croit rien 
de grossier à leur amour; et l'on est persuadé qu'ils 
ont chacun leurs raisons pour être honnêtes. Il y 
a deux mois que la Marans n'a vu son fils (i) ; il 
n'a pas si bonne opinion d'elle. 

(i) Il s'agit de M. de la Rochefoucauld toutes les fois qu'il est 
parlé du Jils de Madame de MaraxLS ; elle Tappeloit son fils ^ et 
i l Tappeloit sa mère,^ 
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Voici ce qu'elle disoit l'autre jour 5 vous savez que 
ses dits sont remarquables: Que pour elle, elle aime- 
roit mieux mourir que de faire des faveurs à un 
homme qu'elle aimeroit;mais que si elle entrouvoit 
jamais un qui l'aimât, et qui ne fut point haïssable , 
pourvu qu'elle ne l'aimât point , elle se mettroit en 
œuvre. Son fils a recueilli cet honnête discours , et 
en fait bien son profit pour j uger de ses occupations ; 
il lui disoit : Ma mère , je vous approuve d'autant 
plus que cette distinction est délicate et nouvelle; 
jusqu'ici je n'a vois trouvé que des femmes grossières , 
qui ne faisoient qu'une personne de ces deux, et qui 
confondoient l'aimé et le favorisé ; mais ma mère, 
il vous appartenoit de changer ces vieilles maximes , 
qui n'ont rien de précieux en comparaison de celles 
que vous allez introduire. Il fait bon Tentendre là- 
dessus. Depuis ce jour-là , il l'a perdue de vue , et 
tire ses conséquences sans nulle difficulté. 

Vendredi au soir. 

J'ai vu Madame du Flessis-Bellière il y a deux 
heures; elle m'a conté la conversation du Roi et du 
Maréchal de Crequi (1) ; elle est longue , et forte , 
et touchante , et raisonnable : s'il avoit parlé le 
premier, la chose auroit été accommodée : il pro- 
posa cinq ou six tempéramens , qui auroient été 
reçus, si le Roi ne s'étoit fait une loi de n'en recevoir 

(1) Le Maréchal de Crëqui ëtoit gendre de Madame du Ple^ 
sis-Bellière. 

'^ On a vu ailleurs que cette Dame avoit été l'amie intime de 
Fouquet et enveloppée dans sa disgrâce. 

aucun. 



B£ MADAHË BËSÉVIGNÉ. ânS 

«ucun. Le Maréchal de Bellefond a gâté cette affaire* 
M. de la Rochefoucauld dit que c'est qu'il n'a point 
de jointures dans l'esprit. Le Maréchal de Créqui 
parut désespéré , et dit au Roi : Sire , ôtez-moi le 
bâton , n'êtes- vous pas le maître? Laissez-moi servir 
cette campagne comme le Marquis de Créqui; peut* 
X être que je mériterai que Votre Majesté me rende 
le bâton à la fin de la guerre. "Le Roi fui touché 
de l'état où il le voyoit 5 et comme il sortoit tout 
transporté, ne connoissant personne, Sa Majesté 
dit au Maréchal de Villeroi : Suivez le Maréchal 
de Créqui , il est hors de lui. Le Roi en a parlé 
depuis .avec estime et sans aigreur, et a fait servir 
dans l'armée la compagnie de ses gardes. Il est allé 
chez lui à Marine près de Fontoise, avec sa femme 
et ses enfans. Le Maréchal d'Humières est allé à 
Angers. Voilà, ma fille, de quoi il a été question 
depuis quatre jours. Il n'y a plus personne. à Paris. 

Voici votre tour. 
Venez, Messieurs de la ville. 

Parlez-nous d'amour^ 
Mais jusqu'à leur retour. 

V 

Ma tante n'est plus si excessivement mal; nous 

sommes résolus de partir dans le mois de Mai. Je 
TOUS écrirai soigneusement : je déménage présen- 
tement 9 ma petite maison est bien jolie : votre 
logement vous y paroitra bien à souhait , pourvu 
que vous m'aimiez toujours; car nous ne serons 
pas à cent lieues l'une de l'autre. Je prends plaisir 
de me ranger dans l'espérance de vous y voir. Adieu , 
Tome II. P 
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querelle que tous eûtes une fois dans la grande 
chambre de Madame de la Fayette : je tous dirai 
le reste en Provence. 

Ma tante est dans un état qui tirera dans tme 
grande longueur. Votre voyage est parfaitement 
bien placé ; peut*être que le nôtre s^ rapportera. 
Nous mourons d'envie de passer la Pentecôte en 
chemin , ou à Moulins, ou à Lyon ^ l'Abbé le sou- 
haite comme moi. Il n'y a pas un homme de qualité 
(d'épée s'entend) à Paris. Je fus dimanche à la messe 
aux Minimes; je dis à Mademoiselle de la Trousse : 
Nous allons trouver nos pauvres Minimes bien dé- 
serts , il n'y doit avoir que le Marquis d'Alluye (i). 
Nous entrons dans l'église , lé premier homme et 
l'unique que je trouve , c'est le Marquis d'Alluye; 
mon enfant, cette sottise me fit rire aux larmes: 
enfin , il est demeuré , et s'en va à son Gouverne- 
ment sur le bord de la mer; il faut garder les côtes, 
comme vous savez. L'amant de celle que vous avec 
nommée V incomparable (Madame de Montespan), 
ne la trouva point à la première couchée , mais sur 
le chemin , dans une maison de Sanguin , aa*deU 
de celle que vous connoissez ; il y fut deux heures : 
on croit qu'il y vit ses enfans pour la première fois : 
la belle y est demeurée avec des gardes et une de 
ses amies ; elle y sera trois ou quatre mois sans en 
partii\ Madame de la Vallière est à Saint-Germain; 
Madame de Thianges ici chez son père : je vis l'autre 

(i) Paul d'Escoubleau , Marquis d'Alluye et de Sourdis , Gou* 
yerneur de la ville d'Orléans , Orlëanois et pays Chartrain. 



\. 
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jour 8a fille , elle est au-dessus de tout ce qu'on peut 
imaginer de plus beau. Il y a des gens qui disent que 
le Roi fut droit à Nanteuil ^ mais ce qui est de fait, 
c'est que la belle est à cette maison qui s'appelle le ' 
Genitoi *. Je ne vous mande rien que de vrai ; je hais 
et méprise les fausses nouvelles. 

Vous voilà donc partie , ma fille ; j'espère bien 
que vous m'écrirez de partout^ je vous écris tou- 
jours. J'ai si bien fait que j'ai retrouvé un petit ami 
à la jposte, qui prend soin de nos lettres. J'ai été ces 
jou^'s - ci fort occupée à parer ma petite maison ; 
Saint* Aubin y a fait des jcnerveilles ; j'y coucherai 
demain; je vous jure que je ne l'aime que parce 
qu'elle est faite pour vous ; vous serez très - bien 
logée dans mon appartement, et moi très -bien 
aussi. Je vous conterai comme tout cela est tourné 
joliment. J'ai des inquiétudes extrêmes de votre 
pauvre frère : on croit cette guerre si terrible, 
qu^on ne peut assez craindre pour ceux que l'on 
aime ; et puis tout d'un coup j'espère que ce ne sera 
point tout ce que l'on pense, parce que je n'ai jamais 
vu arriver les choses comme on les imagine. 

Mandez -moi, je vous prie, ce qu'il y a entre 
la Princesse d'Harcourt (i) et vous; Brancas est 
désespéré de penser que vous n'aimez point sa fille : 
M. d'Usez a promis de remettre la paix partout ; je 

* Sans doute parce que Madame de Montespan de volt y faire 
$e» couches. En italien Genitorio, et par abréviation Genitoio, 

(i)Françoifie de Brancas , femme d'Alphonse-Henri-Chariea 
de Lorraine , Prince d'Harcourt , et fiUe de Charles de Brancas , 
Chevalier dlioiineiur'de U Reine Anne d'Autriche. 
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aérai bien aise de savoir de vous ce qui vous a mise 
en froideur* 

Vous me dites que la beauté de TOtre fils dimi- 
nue, et que son mérite augmente; j'ai regret à sa 
beauté, et je me réjouis qu'il aime le vin : voîlà un 
petit brin de Bretagne et de Bourgogne , qui fera 
un fort bel effet , avec la sagesse des Grignans : votre 
fille est tout le contraire , sa beauté augmente , et 
son mérite diminue. Je vous assure qu'elle est fort 
jolie , et qu'elle est opiniâtre comme un petit démon; 
elle a ses petites volontés et ses petits desseins ; elle 
me divertit extrêmement; son teint est admirable, 
ses yeux sont bleus , ses cheveux noirs , son nez 
ni beau ni laid , son menton , ses joues, son tour de 
visage très-parfaits ; je ne dis rien de sa bouche , elle 
s'accommodera; le son de sa voix est joli; Madame 
de Coulanges trouvoit qu'il pouvoitfort bien passer 
par sa bouche* 

Je pense , ma fille , qu'à la fin je sqrai de votre 
avis ; je trouve des chagrins dans la vie qui sont 
insupportables; et malgré le beau raisonnem^ent du 
commencement de ma lettre , il y a bien d'autres 
maux, qui, pour être moindres que les douleurs, 
se font également redouter. Je suis si souvent tra- 
versée dans ce que je souhaite le plus, qu'en vérité 
la vie me paroît fort désobligeante. 

Quand le Chevalier de Lorraine partit, il fiiisoil 
l'amoureux de Y Ange (i) , et Monsieur le vouloit 

(i) l^ouUe-Élifii^betli Rouxel, fiUe du Marchai de QnuDCijB. 
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bien. M^\ de Coëtquen * n'a osé , dit-on , reprendre 
le fil de son discours. Madame de Rohah a quitté 
la place ; elle est logée à l'hôtel de Vitri et toute sa 
famille. J'attends des réponses de M.dePompone; 
nous n'avons point encore de Premier-Président (i). 

* On sait qu'elle avoit ëlë sa maîtresse , cbnis le même tems , 
où Turenne Taimoit elle-même : que celui-ci. lui ayant confié le 
secret du voyage de Madame eu Angleterre , elle le redit au 
Chevalier , qui ne manqua pas de le rendre à Monsieur , lequel 
laissa voir au Roi qu'il ëtoit instruit. Louis XIV embarrassa 
beaucoup Turenoe en lui apprenant tout à la fois que son secret 
étoit trahi , et que sa mai tresse étoit infidèle. 

(i ) 11 s'agissoit de la place de Premier-Président du Parlement 
de Provence , vacante par la mort de M* d'Oppède. 

» ■ — * 

LETTRE a02. 

^ la même. 

à Paris , vendredi 6'Mai 1^673. 

i\d A fille , il faut que je vous conte , c'est une rado- 
terie que je ne puis éviter. Je fus hier à un service 
de M. le Chancelier (iS^^g^aér) à l'Oratoire : ce sont les 
Peintres^ les Sculpteurs, les Musiciens et les Ora- 
teurs qui en ont fait la dépense \ «n un mot y les 
q.uati'e Arts libéraux. C'étoit la plus belle décoratsèn 
qu'on puisse^imaginer : le Brun.avoit fait le dessin ^ 
le mausolée touchoit à la voûte , orné de mille 
lumières et de plusieurs figures convenables à celui 
qu'on vouloit louer. Quatre squelettes en -bas étoient 
<îhargés des marques de sa dignité, comme lui ayant 
6té les honneurs avec la vie : Tun portoit son mor> 

tier^ l'autre sa couroxine de Duc ^ l'autre son Ordre^ 

P 4 
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l'autre les masses de Chancelier. Les quatre Arts 
étoient éplorés ^t désolés d'avoir perdu leur proteo* 
teur, la Peinture, la Musique, l'Ëloquence et la 
Sculpture. Quatre Vertus soutenoient la première 
représentation, la Force, la Justice, la Tempérance 
e t la Religion. Quatre Anges ou quatre Génies rece« 
voient au-dessus cette belle âme. Le mausolée étoit 
encore orné de plusieurs Anges qui soutenoient ime 
chapelle ardente , laquelle tenoit à la voûte. Jamais 
il ne s'est rien vu de si magnifique , ni de si bien 
imaginé ; c'est le chef-d'œuvre de le Brun. Toute 
l'Eglise étoit parée de tableaux, de devises et d'em- 
blèmes , qui a voient rapport aux armes , ou à la vie du 
Chancelier : plusieurs actions principales y étoient 
peintes. Madame de Vemeuil ( i ) vouloit acheter 
toute cette décoration à un prix excessif. Ils ont 
tous en corps résolu d'en parer une galerie, et de 
laisser cette marque de leur reconnoissance et de 
leur magnificence à l'éternité. L'assemblée étoit 
belle et grande, mais sans confusion; j'étois auprès 
de M. de Tulle, de M. Colbert, de M. de Mon* 
mouth (2) , beau comme du tems du Palais-Royal*, 
qui , par parenthèse , s'en va à l'armée trouver le 

(1) Charlotte S^uier, sa fille, mariée, 1^. à MaximiHeii de 
BéUiune , Duc àfi Sullj ; a^. à Henri de Bouiboiv , Duc de 
Vemeuil. 

(d) Fils naturel de Charles II, Roi d'Angleterre, et le même 
qui fut décapité en i686. 

* Par c^ mou , du tetm du PakUs^Royaly elle veut dire le 
tems du mariage de Madame , Henriette , sa tante , dont il s*é^ 
toit montré amoureux , avec assez d'éclat, pour qu'on crù| 
I\éce88àire de le faire partir précipitamm«m. 
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Roî. U est venu un jeûne Père de l'Oratoire pour 
faire TOraison funèbre : j'ai dit à M. de Tulle (Maa^ 
carbn) de le faire descendre, et de monter à sa 
place , et que rien ne ponvoit Soutenir la beauté 
du spectacle et la perfection de la musique , que la 
force de son éloquence. Ma fille, ce jeune homme 
a commencé en tremblant, tout le monde trembloit 
aussi; il a débuté par un accent provençal; il est de 
Marseille; il s'appelle Lené (i); mais ^en sortant 
de son trouble , il est entré dans un chemin si lumi- 
neux; il a si bien établi son discours; il a donné 
au défunt des louanges si mesurées; il a passé par 
tous les endroits délicats avec tant d'adresse ; il a 
-si bien mis dans tout son jour tout ce qui pouvoit 
être adiniré; il a fait des traits d'éloquence et des 
coups de maître si à propos et de si bonne grâce , 
que tout le monde, je dis tout le monde, s'en est 
écrié, et chacun étoit charmé d'une action si par- 
faite et si achevée. C'est un homme dé vingt-huit 
ans , iiitime ami de M. de Tulle , qui l'emmène avec 
lui dans son diocèse : nous le voulions nommer le 

(i) Il naquit à Lucques , et fut éleyé à Marseille ; il se nom- 
moit Flncent Léné. Gomme il setoit difficile de rien ajouter à 
reloge que fait ici Madame de Sévignë de ce jeune Orateur , il 
suffira de dire qu'il mourut à Tâge de quarante^quatre ans ; et 
que la délicatesse de sa santé ne lui ayant point permis de con- 
tinuer les fonctions pénibles de la chaire, il s'étoit borné à faire 
des conférences sur TÉcriture-sainte ; ce qui ne laissa pas de lui 
faire une grande réputation dans tous les lieux où il fut envoyé 
par ses supérieurs. Les Oraisons fUnèbres du Chancelier Séguier 
et du Maréchal du Plessis-Praslin sont les seuls ouyjages im^ 
primés qui restent d'un si excellent homme. 
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Cheralier Mascaron ; mais je crois qu'il surpassera 
son aine. Four la musique ^ c'est une chose qu'on 
ne peut expliquer. Baptiste ( JjuUy ) avoit fait un 
dernier effort de toute la musique du Roi ; ce beau 
Miserere y étoit encore augmenté ; il y eut un 
Libéra , où tous les yeux étoient pleins de larmes : 
je ne crois point qu'il y ait une autre musique dans 
lé ciel, n y avoit beaucoup de Prélats : j'ai dit à 
Guitaut : Cherchons un peu notre ami Marseille, 
nous ne Tarons point vu; je lui ai dit tout bat : si 
c'étoit rOraison funèbrede quelqu'un qui fût vivant, 
il n'y manqueroit pas : cette folie* afaitrire Guitaut, 
sans aucun respect pour la pom pe funèbre. M a chère 
enfant, quelle espèce de lettre est-ce ceci? Je pense 
que je suis folle : à quoi peut servir une si grande 
naiTation ? Vraiment, j'ai bien satisfait le désir que 
j'avois de conter. 

Le Roi est à Charlercn , et y fera un assez long 
fléjour. Il n'y a point encore de fourrages, les équi- 
pages portent la famine avec eux : on est asses 
embarrassé dès le premier pas de cette campagne* 
Guitaut m'a montré votre lettre, et à l'Abbé, 
envoyez^moi ma mère : ma fille , que voue êtes 
aimable ! et que vous justifiez agréablement l'exces- 
sive tendresse qu'on voit que j'ai pour vous ! Hélas! 
je ne songe qu'à partir , laissez-m'en le soin ; je 
condui3 des yeux toutes choses ^ et si ma tante 

* Ce mot rappelle la naïVetë de M. de Pujnioriii sur Racine^ 
qui, par son testameut, voulut qu'on Tenterrât à Port-RoyaL 
hn'auroUjamais/aUceladeêonulmttt, " 
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prenoit le chemin de languir, en vérité, je partiroûu 
U n'y a que vous au monde qui puissiez me faire 
prendre la résolutionde laquitter dans un si pitoya- 
ble état ^ nous verrons } je vis au jour la journée , et 
n'ai pas encore le courage de rien décider ; un jour je 
pars , le lendemain je n'ose : enfin vous dites vrai , 
il y a des choses îbien désobligeantes dans la vie. Vous 
nfe priez de ne point songer à vous en changeant 
de maison ; et moi , je vous prie de croire que je ne 
isonge qu'à vous. J'irai coucher demain dans ce joli 
appartement , où vous seirez jdacée sans me dépla- 
cer. Adieu p ma belle petite ; vous êtes an bout du 
inonde; vous voyagez; je crains votre humeur 
hasardeuse ; je ne me fie, ni à vous , ni à 'M. de 
Grignan. U est vrcû que c'est une chose étrange , 
eommevous dites , dese trouver à Aix , aprèsavoir 
fût cent lieues, et au Saint-Filon (i) , après avoir 
grimpé si haut. Il y a quelquefois àeaas vos lettres 
des endroits qui sont très*plaisans ; mais il vous 
échappe des périodes , eoihme dans' Tacite ; j'ai 
trouva cette comparaison , il n'y a rien de plus vrai. 

(i) Le Saint-Pîlon est une cliapelle en forme de dôme , Mtie 
SUT la pointe du rocher de la Sainte -Baume. On n'y arrive 
qu'avec des peines infinieBy et -par uii cbeniiai- pratiqué •dant. 
cette montagne. 
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A la même. 

à Paris y. vendredi i5Mai 1679. 

Il est vrai que l'extrèinQ beauté de Livry seroit 
bien capable de donner de la joie à mou pauvre 
esprit , si je n'étois accablée de la tristevue de l'état 
de ma tante, de la véritable envie que j'ai de partir, 
et de la langueur de Madame de la Fayette^ qui, 
après avoir été un moi$ à ta campagne , à se reposer, 
à se purger , à se rafraîchir , revient comme un 
gardon : la première chose qui lui arrive , c'est la 
fièvre tierce avec des accès , qui la font rêver , qui 
la dévorent ^ et qui ne peuvent faire autre chose que 
la consumer , car elle est extrêmement maigre , et 
n'a rien dans le corps : mais quoique je sois touchée 
de cette maladie, elle, ne m'effraie point : xelle 
de ma tante est ce qui m'embarrasse. Cependant 
fiez-vous à nous , laissez-moi faire ; nousn'irixHis de 
long-tems en Provence , si nous n'y allions cette 
année : quoique vous soyez en état de revenir avec 
moi , laissez-nous partir ; et si la présence de l'Abbé 
vous paroit nécessaire à donner quelque ordre dans 
vos affaires , profitez de sa bonne intention : on fait 
bien des choses en peu de tems \ ayez pitié de notre 
impatience , aidez-nous à la soutenir , et ne croyez 
pas que nous perdions un moment à partir , quand 
même il en devroit coûter quelque petite chose à 
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la bienséance. Parâaî tant de devoirs , vous jugez 
bien que je péris ; ce que je fais m'accable , et ce que 
je ne fais pas m'inquiète. Ainsi le printems qui me 
redonneroit la vie, n'est pas pour moi ; jih I ce n'esi 
pas pournioi que sont faiia les beaux jours! voilà 
ma chanson. Je fais pourtant de petites équipées 
de tems en tems y qui me soutiennent l'âme dans 
le corps. 

Je comprends fort bien l'envie que vous aves 
quelquefois de voir Livry y j'espère que vous en 
jouirez à votre tour 5 ce n'est pas que M. d'Usez n© 
ne vous dise comme le Roi s'est fait une loi de 
n'accorder aucune grâce là-dessus ^ mais du moins 
vous en jouirez, s'il plaît à Dieu , pendant la vie 
de notre Abbé. Je me faisois conter l'autre jour ce 
que c'est que votre printems ^ et où se mettent vos 
rossignols pour chanter. Je ne vois que despierres^ 
des rochers affreux, ou des orangers , et des oliviers ^ 
dont l'amertume ne leur plaît pas : remettez-moi 
votre pays en honneur. J'approQve fort le voyage 
que vous faites ; je le crois divertissant ^ le bruit da 
canon me paroit d'une dignité et d'une grandeur 
qui vous conviennent ^ il y a quelque chose deroma« 
nesque à recevoir partout sa Princesse avec cette 
sorte de magnificence : pour des étrangers et des 
princes Trasibules qui arrivent à point nommé , je 
ne crois pas que vous en ayez beaucoup : voilà ce 
qui manque à votre roman ; cette petite circons-- 
tance n'est pas considérable. Vous deviez bien me 
mandei:. qui vous accompagne dans cette petite 
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promenade. M. de 4tfartel (i) a écrit ici qnfil vona 
recevroit comme la Reine de France« Je trouve 
fort plaisant la belle passion du Général des Ga^ 
lères (2) : qaand il voudra jouer l'homme saisi 
et suffoqué , il n'aura guère de peine ; de la &çon 
dont vous me le représentez, il crèvera aax pieds 
de sa maîtresse : il me paroit que vous êtes mieux 
ensemble que vous n'étiez : je comprends qu'à Mar- 
seille il m'aime fort tendrement. 

Vos lettres sont envoyées fidèlement : vous pour« 
riez m'en adresser davantage sans craindre de 
m'incommoder. Si vous étiez bonne , vous m'auriez 
ifiandé le sujet de votre chagrin de l'autre jour ; j'ai 
penséàtout ce qui peut en donner dans la vie. Votre 
dernière lettre me renferme à comprendre qu'on 
"^oiis fait des méchancetés ; je ne puis les imaginer, 
ni voir d'où elles peuvent venir. La Marans a 
d'autres affaires ; vous êtes loin , vous ne rincom<- 
modez sur rien ; sa sorte de malice ne va point à 
ces choses-là , où it faut du soin et de l'application) 
vous devriez bien m'éolaircir là-dessus. Mais , bon 
Dieu ! que peut-on dire de vous ? Je ne puis en être' 
en peine , étant persuadée , comme je le sui», que 
ee qui est faux ne dure point : quand vous voudrez >> 
macbère enfant, vous m'in^truirez^mieux que vouS' 
n'avez fait. 

M. de Turenne est parti de Charleroi avec vingt 
mille hommes : on ne sait encore quel dessein il a» 

(i) Commandant la Marine à Toulon. 
* (3) Loui»- Victor de Rochechouarf , Dut de Vivonné. 
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Mon fils est toujours en Allemagae ; il est vrai que 
désormais on sera bien triste en apprenant des non* 
Telles de la guerre. On craint que Ruyter (i)^ qui» 
comme vous savez , est le plus grand Capitaine de 
la mer, n'ait combattu et battu le Comte d'Estréei 
dans la Manche. On sait très^peu de nouvelles ici ; 
on dit que le Roi ne veut pas qu'on en écrive : il faut 
espérer au moins qu'il nB nous cachera pas ses 
victoires. 

Je donnai hier à dîner à la Troche , à l'Abbc 
Ârnauld , à M. de Varennes , dans ma petite maison » 
^e j'aime, parce qu'il semble qu'elle n'ait été faite 
que pour me donner la joie de vous y recevoir tous 
deux. Depuis que j'ai commencé cette lettre , j'ai 
vu le Marseille; il m'a paru doux comme un 
mouton ^ nous ne sommes entrés dans aucune con<« 
troverse^ nous avons parlé des merveilles que nous 
ferons , M. d'Usez et moi , pour cimenter une bonne 
paix. Je ne soufirirois pas aisément le retour de 
Madame de Monaco ,. sans l'espérance de vous rame- 
ner aussi : mon bon naturel n'est point changé. Je 
sais, à n'en pouvoir douter, que la Marans craint 
votre retour au-delà de tout ce qu'on craint le plus 3 
soyez persuadée qu'elle l'empêcheroit si elle pou« 
voit; elle ne sauroit soutenir votre présence. Si 
vous vouliez me dire un petit mot de plus sur les 
méchancetés qu'on vous a faites , peut-être voua 
pourrois-je donner de grandes lumières pour décou-^ 
vrir d'où elles viennent. Vous avez de l'obligatiou- 

(i),Âimi:a} dd la Rëpubliq^u* de HoUandt. 
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à Langlade ; ce n'est point un icripeux; mais 3 
paroit Yotre ami en toute occasion ; il a dit des 
merveilles à M. de Marseille , et Fa plus embarrassé 
que tous les autres. M. Dirval ( le Comte d^jipaux) 
est parti pour Lyon , et puis à .Venise : l'équipage 
de Jean de Paris n'étoit qu'un peigne dans un chaus- 
son an prix du sien. Il dit de vous y ianio t*odiaro, 
quanto tramai ; il prétend que vous l'avez méprisé. 
M. de Marseille mande qu'ils sont partis le lo poor 
une grande expédition : M. de Turenne a marché le 
premier avec vingt mille hommes. 



LETTRE 204« 
Madame de SÈriGNÉ au Comte de Busst. 

à Paris, ce 16 Mai 167a. 

Il faudroit que je fusse bien changée pour ne pas 
entendre vos turlupinades , et tous les beaux endroits 
de vos lettres. Vous savez bien, Monsieur le Comte^ 
qu'autrefois nous avions le don de nous entendre 
avant que d'avoir parlé. L'un de nous répondoit 
fort bien à ce que l'autre avoit envie de dire ^ et si 
nous n'eussions point voulu nous donner le plaisir 
de prononcer assez facilement des paroles ^ notre 
intelligence auroit quasi fait tous ks frais de la 
conversation. Quand on s'est si bien entendu , on 
ne peut jamais devenir pesant. C'est une jolie chose 
à mon gré que d'entendre vite , cela fait voir une 
vivacité qui plaît , et dont l'amour-propre se fait un 
gré nonpareil. M. de la Rochefoucauld dit vrai 

dans 
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dans ses maximes : Noua aimons, mieux ceux qui 
nousentendenti bien, que ceux qui se font écouter. 
Mous devons nous aimer à la pareille^ pour noua 
être toujours si bien entendus. Je vous prie de parler 
toujours de moi à tous venans, et de ne pas perdre 
Je tems de donner quelques petits traits de votre 
façon au panégyrique que fait de moi la Marquise 
de....... Soyez alerte ^ et vous placez entre deux 

périodes avec d'autant d'habileté, qu'elle a de facir 
lité à parler* 

Nous ne savons i<3i aucunes nouvelles* Le Roi 
marche y on ne sait où. Les desseins de S. M. sont 
cachés , comme il le souhaite. Un Officier d'armée 
mandoit l'autre jour à un de ses amis qui est ici i 
Je vous prie de me mander si nous allons assiéger 
Maëstricht^ ou si nous allons passer l'IsseL 

Je vous assure que cette campagne me fait peur. 
Ceux qui ne sont point à l'armée^ par leur malheur 
plutôt que par leur volonté y ne me paroissent point 
malheureux. Une marque que le Roi n'est pas 
fatigué de vos lettres y c'est qu'il les L't : il ne «e 
contraindroit pas. Adieu , Comte, je suis fort aise 
que vous aimiez mes lettres, c'est signe que vous ne 
me haïssez pas* 

De Monsieur de CoBBîJfrsLti. '' 

J^aibien dans la tète de refaire encore un voyage 
en Rourgogne , Monsieur , je meurs* d'envie de 
discourir de toutes sortes de choses ^vec vous : car 

ce que j'ai fait en passant , a été trop précipité. Je 
ToMB IL Q 
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ii^ai pas laissé d6 bien profiter de la lecture de ce* 
«ndroits que tous m'aves montrés. J'en ai l-esprit 
^mpli ; car personne à mon gré ne dit de si bolmes 
choses y ni si bien que vous. Vous s«vez que je ne 
rais point flatteur. Gardez toujours bien cetteaivinè 
manière que tous aTez au suprême degré ^ qui est 
celle d'un homme de qualité , et qui plaît au dernier 
point ; je veus: dire , d'aToir toujours plus de choses 
que de paroles, et de ne pas dire un mot superflu. 
Ce n'est pas pour faire tomber à propos le précepte 
d'Horace, que je tous dis cela : car je suis homme 
à dire un précepte hors de propos ,^ et seulement 
pour montrer que je le sais , si la fantaisie m'en 
prenoit ; il y a long-tems que tous me connoisses 
sur ce pied -là» Voici donc le précepte que tous 
suiTez mieux que personne , à mon gré. Horace 
parle du genre d'écrire appelé Satire,^ sous lequelil 
entend une ertain discours agréable , et des réfiexionk^ 
utiles et douces sur les mœurs , tant bonnes que 
mauTaîses : et Toici comment il dit qu'il les faut 
faire. Ce n'est pas assez, dit*il, défaire rire^ quoi* 
que ce soit un très-grand talent. 

Ergo non saiis est risu diducen rîctwn 

^udiêorîsy et est quœdam hœc tjuoque, pirtus* . . 

n faut encore, dit-il, écrire et parler bref, et ne 
pas dire plus de paroles que de choses, afin que nos 
pensées se Toient tout d'un coup , et qu'elles ne 
soient point énTeloppées dans un tas de parole qui 
les ofiusquentfc 

" ' aJSsthr9vUat0t)pus,utourfûrsentêtttiay neu s€ ^ 

Jmp0diat verbis lassas onerantibus aures. 
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: De plus y il ne &ut pas être ni tonjours graire et 
sévère, Ai toujours plaisant dans nos discours: 

Etsermone opus est modb trîsH , sœpe jocosOj 

n ne faut pas même ni toujours argumenter les 
|ireuves en main , comme un Orateur , ni aussi 
n'être que dans les agrémens de Téloquence des 
Poëtes , qui ne songent qu'à divertir et à plaire , 
et non pas à profiter. 

Defèndenle vîeem modb Rhetons atque Poêtof* 

De plus , il faut quelquefois n'être rien de tout 
cela, mais simplement un galant homme, qui parlé 
sans trop d'ordre ni de règle , et qui ne laisse pas de 
charmer par sa négligence , qui ne pousse jamais 
trop avant son esprit, qui supprime souvent mille 
belles choses qui lui viennent en foule sur son sujet ^ 
paix^e qu'il ne veut point paroître bel esprit. 

-^"-^ Tnierdum parpentis viribia f aiquê 
Extenuantis eas consuUh, 

Voilà y Monsieur , sur mon Dieu et spr mon 
honneur , ce qu'il me paroît que tous observée 
mieux que personne que je connoisse. Je le dis 
incessamment parmi nos Savans. Si je vais à Bussy, 
je veux lire avec vous les Satires et les Ëpitres 
d'Horace, et vous demeurerez d'accord qu'il n'y à 
que lui dans les siècles à venir qui soit inçompa-^ 
rable. Voici le caractère qu'en fait Perse : 

Omne çafer vitîum ridenti Flaccus amico 
) Tanptf §t adnùssus airoum prmconKa ludit,- 

Qa 
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Madame de Sévigné me charge de Téloge de vos 
Epiires *• En vérité , Monsieur , elles méritoient 
qu'Ovide le fît lui-même , par reconnoissance de s» 
voir si fort embelli. 

* C'est la traduction en vers des Hërbïdes de Paris à Hâèné 
et d'Hëlëne à Paris. 

' ' - - I ' i 

LETTRE 2o5. '' 
Du Comte de Bussy à Madame de Sévjgné. 

à ChaseUy ce i5 Mai 167 a. 

Je vois bien , ma belle Cousine^ que vous avez 
cela de commun avec beaucoup d'honnêtes gens, 
qu'il vous faut louer pour avoir du plaisir de vous. 
Parce que je vous assurai , il y a quelque tems , 
de l'agrément que favois trouvé dans une de vos 
lettres , vous venez d'en remplir toute celle-ci. Je 
sais bien qu'il faut être en bonne humeur, et que 
les matières soient heureuses : mais il faut sur-tout 
que l'on y croie que les agrémens qu'on aura ne 
seront pas perdus ^ et sans cela , l'on se néglige. En 
vérité , rien n'est plus beau ni plus joli que votre 
lettre : car il y a bien des choses du meilleur sens 
jdu monde, écrites le plus agréablement. Je deuEieure 
d'accord avec vous que nous nous devons aimer. 
Personne ne sait si bien que moi ce que vous valez, 
ni ce que je vaux , que vous. Nous nous aimons 
aussi, ce me semble; et cela durera toujours, 
pourvu que nous n'ayons pas plus de confîaiice en 
autrui qu'en nous-mêmes. Nous ne savons aucunes 
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nouvelles , parce que non-seulement les desseins 
sont fort cachés ^ jmais après même qu'ils sont décou- 
verts, on ne veut pas qu^on les mande, et on a 
raison. Vous avez aussi raison de dire que cette 
campagne fait peur. Je crois , comme vous , qu'elle 
sera terrible ^ et voilà comme il les faut. Quand on 
y est, on y veut acquérir de la gloire, ou mourir; 
et quand on n'est que spectateur , on aime les évé- 
nemens. Vous savez que les spectateurs sont cruels; 
et je vous apprends que lés spectateurs malheureux 
sont mille fois plus cruels que les autres. 

Jl Monsieur DE COKBJNELLI. 

Vous me réjouissez fort , Monsieur , de me dire 
que j'ai de l'air d'Horace. Si cela est , c'est à la nature 
à qui j'en ai l'obligation ^ car je ne l'ai jamais lu. Je 
ne sais pas si c'est à cause de la ressemblance, que 
ce qu'il dit me touche extrêmement : mais rien ne 
me touche davantage. Ma modestie m'empêchera 
pourtant désormais de lui donner beaucoup de 
louanges, de peur que vous ne croyiez que je me 
loue sous son nom , comme on fait quelquefois quand 
on estime un homme contre jqui l'on s'est battu. 
Cependant il faut encore que je vous dise, pour la 
dernière fois , qu'Horace me charme ; mais que s'il 
voyoit le commentaire que vous faites de lui , il en 
seroit charmé. Si le Roi pensoit sur cela ce que je 
pense de vous , je suis assuré qu'il vous feroit lire 
Horace à Monseigneur le Dauphin , et peut-être à 
lui-même. *^ti. 

Q 5 
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LETTRE 206. 

Madame DE SÉFJGNÉ à Madame DE Gbjgnan. 

à Paris , Ihndi 16 Mai 1679. 

V OflLE relation est admirable , ma fille ; je crois 
lire un joli roman , doiit. l'héroïne m'est extrême- 
ment chère. Je prends un grand intérêt a toutes 
seâ aventures ; je ne puis croire que cette prome- 
i»ade dans les plus beaux lieux du monde y dans les 
délices de tous vos admirables parfums, reçue par-« 
tout comme la Reine , ce morceau de .votre vie si 
extraordinaire et si nouveau, et si loin de pouvoir 
hitt ennuyeux 5 je ne puis croire que vous n'y 
trouviez' du plaisir ^ et quoique votre cœur me 
souhaite quelquefois , je suis assurée que vous vous 
êtes laissée divertir, et j'en ai une véritable joie. Si 
vous avez eu cette année le même dessein que 
l'autre , de vous éloigner de moi , vous avez encore 
mieux réussi. Four xnoi: je n'ai pas fait de mon côté 
les mêmes pas, et j^ai dessein d'en £adre de bien 
opposés à ceux que je fis y soyez sûre , ma fille, 
que vous ine verrez» à Grignan ; laissez-moi oon« 
duire cette résolution : il y a bien de la témérité à 
répondre ainsi de ses actions ; mais comme il est 
toujours sous-entendu que la Providence est la maî« 
ti^esse , en attendant qu'elle se déclare , on peut 
prendre la liberté de dire au moins sts volontés. 
. le verrai Madame de Martel; la réception que 
son mari vous a faite , mérite bien cette politesse* 
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ie reçois avec |)laisir toutes Yoa petites lettres ^ il 
y a toujours la marque de rouvrièrei qui ne peut 
jamais ne me pas plaire* Mon fils noie donne souvent 
de ses nouvelles : j'ai le cœur afiEligé de la guerre;» 
ils vont joindre Tarmée du Rpi. On parle du siège 
de Maëstrickt.; cela est un peu moins épouvanta-% 
ble que le passage del'Issel. En vérité , on tremble 
en recevant des lettres^ et ce sera bien pi^ dana 
quinze jours. M.de la Rochefoucauld et moi , noua 
nous consolons, et nous nous affligeons ensemble^ 
il a trois ou quatre fils , où son copur s'intéresse 
bien tendrement. Madame de Marans vint hiev 
chez Madame dç la Fayette ; elle nous parut d'une 
noirceur , comme quand on fait un pacte avec le 
diable , et que le jour approche de se livrer : il y 
a bien quelque douleur profonde pour un guer* 
rier (1) , qui ne la regrette pas» Je ne finirois point 
de vous dire les amitiés de M. de la Rochefoucauld, 
jet combien il ^ime à parler de vous, et à me faire 
lire quelquefois des endroits de vos lettres : c'est 
i'homme le plus aimable que j'aie jamais vu. Ma- 
dame de la Fayette me prie fort aussi de vous parler 
d'elle; sa santé n'est jamais bonne, et cependant 
«lie vous mande qu'elle n'en aime pas mieux la 
jnort; au contraire. Four moi, j'avoue qu'il y a 
des choses désagréables dans la. vie ^ mais je n'en 
suis pas encore si dégoûtée que vous le pourriez 
souhaiter : vous avez bien de la peine, ma petite, 
à m'ôter cette fantaisie de la tête. 

(1) M. le Duc , depuis M. le Prince. Elle en ayoit un enfant^ 

Q4 
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- Vous aurez su des nouvelles de M. de Coulanges 
par lui - même (i) , et comme ils ont vu M. -de 
Vivonne à son passage, et comme ils passent dou- 
cement leur vie avec le Marquis de Villerdi. Ma 
pauvre tante est toujours très-mal i c'est un objet 
de tristesse qui fait fendre le cœur. Notre Abbé 
vous embrasse , la Mousse vous honore ; ils pré- 
tendent bien voir votre Provence; pour moi je ne 
demande qu'à vous voir; et quoi encore^ à vous 
voir, et toujours à vous voir. Valcroissant a mandé 
ici qull avoit eu cet honneur à Marseille , et que 
vous y étiez beaucoup plus belle qu'un ange : gar- 
dez-moi bien toute cette beauté. Votre fille est 
aimable , je crois que je vous la mènerai ; mais 
j'observerai tout ce qui sera nécessaire pour ne 
point la hasarder : on ne me fera jamais croire 
qu'on n'aime point sa fille , quand elle est jolie. 

Je ne sais point de nouvelles ; mes lettï'es sont 
bien ennuyeuses auprès des vôtres. Je ne pouvois 
jamais mieux faire que d'envoyer à M. de Pom- 
pone ce que vous m'écriviez de si bon sens sur 
l'affaire de Marseille. Votre Président de Bouc me 
voit quelquefois; je ne crois pas que ce soit lui qui 
ait inventé la poudre à canon et l'imprimerie; Je 
ne sais quand vous aurez un Premier-Président ; 
hors les Provençaux , on trouve peu de gens qui 
désirent cette place. Madame de Coëtquen a eu la 
rougeole; Madame de Sully s'en va à Sully avec 

(i) Monsieur et Afadame de Coulao^es étoient à Lyon daps c^ 
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son mari ; Madame dé Vemeuîl est à Rony avec 
le sien ; Madame de Castelnau est avec Madame de 
Louvigny : la Maréchale est seule , comme une 
tourterelle, D'fïacqueville s'en va en Bretagne. Si 
vous avez envie de savoir autre chose, adressez- 
TOUS à lui ; car pour nous y notre vie est triste et 
languissante. On croit que Maëstricht est investi; 
rien n'est encore assuré. 



"ES 
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« 

A la mêmem 

à Fans ^ vendredi ao Mai 1672. * \;^' 

Je comprends fort bien, ma fille, et l'agrément, 

et la magnificence, et la dépense de vôtre voyage ; 

je l'avois dit à notre Abbé comme une chose pè- 

santé pour vous : mais ce sont des nécessités; il, 

faut cependant examiner, si l'on veut bien courir 

le hasard de l'abîme où conduit là grande dépensé; 

nous en parlerons. Il n'^importe guère 'd'avoir du 

repos pour soi-même; quand on entre véritable* 

meM dans les intérêts des personnes qui nous sont 

chèi'es y et qu'on sent tous leurs chagrins peut^tre 

plus qu'elles - mêmes , b'est le inoyeh de n'avoir 

guère de plaisirs dans la vie, et il faut être bien 

enragée pour l'aimer encore; je dis la fnême chose 

de la santé , j'en ai beaucoup; mais à quoi me sert* 

elle? à garder ceux qui n'en ont point. La fièvre 

a repris traitreusement à Madame de la Fayette; 

fU^ tante est bien plus mal que jamais ; ^le s'ea 
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v« tons les jours : que £ûs-je? je sors de ches mft 
timte, crt je vais ches cette pauvre Fayelte; ^ 
pois je sors de chez elle pour revenir ohea nia 
tante* Ni Livry ^ ni les pronaenades , ni ma j^lie 
maison , rien de tout cela ne m'oeeupe : il faut 
poiHrLant qae je coure à Livry un moment;; car je 
n'en pui$ plus* Voilà comme la Providence partage 
les chagrins et les maux ^ après tout, les miens ne 
«ont rien en comparaison de l'état de ma pauvre 
tante. Ah! noble indifférence , où ètes-vous ? H ne 
faut que vous pour être heureuse , et sans vous i 
tout est inutile : mais puisqu'il faut souffrir de quel- 
que fiiçon que ce soit, 3 vaut encore mieux souffiîr 
par-là que par les a.atre9 endroits. J'ai vu Madame 
de Martel chez eUe , et je lui ai dit tout ce que vqds 
pouvez penser ; son mari lui a écrit des ra^ôjasemeni 
de votre beauté ; il est comblé de vos politesses ; il 
yous loue et vous admire : sa fenuue m'étoit venue 
chercher pour me montrer cette lettre ; je la trouva 
fttfin, et je vous acquittai^ de tout. Rien n'est plui 
romanesque quç vos fètes sur la mer, et vos festin^ 
dans -le RoyaULouU , e^ vaisseau d'une si grande 
réputation. I^e véritable Louis est en chemin fivec 
toute son armée; les lettres ne disent rien de posi- 
tif ^ par la raison qu'on ne sait point où Ton va. II 
il'est.plus question de Maastricht; on dit qu'on va 
prendre trois places, l'une sur le Rhin, l'autre sur 
rissel, et la troisième tout auprès; je vous manr 
deraî leurs noms quand je les saurai. Rien n'est 
pins confus que toutes les i^ouvellçs de l'armée f 
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ice n'eist pas fidref sa cour que d'eu mander, ni de se 
inéler de detirier et de raisonner. Les lettres sont 
pilaidantes à voir i tous juges bien que je passe ma 
yie avec des gens qui ont des fils assez bien ins-^ 
truits^ mais il est vi^avque le secret est grand sur 
les intentions de Sa Majesté. L'autre jour unliommo 
de bonne maison (i) éorivoit à un do'ses amis : Jâ 
ffousprie dé me mander o» nous allons , et si nùuà 
passerons VIssél, ou si rtovs assiégerons Màes^ 
ttichL Vous potiYC!^ y^%^^ par-là des lumières que 
nous aTons ; je tous assure que le cœur est en presse. 
Vous êtes beureuse d'avoir votre cher mari en su* 
reté , et n'ayant d'autre fatigue que de voir toujours 
votre cbien de visage dans une litière : le pauvre 
homme ! Il avoit raison de monter quelquefois à 
cheval pour l'éviter ; le moyen de le regarder si 
long-tems X Hélas I il me souvient qu'une fois, en 
revenant de Bretagne, vous étiez Vîs-à-vis de moij 
quel plaisir ne sent ois-je point d0 voir toujours cet 
aimable visage ? Il e^t vrai que c'étoit dans un car- 
rosse ; il faut dono qu'il y ait quelque malédiction 
sur la litière (2). 

Madame du Fui-du-Fott ne veut pas que je mène 
ma petite e3af$nt : elle dit que c'est hasarder , et 
là^^dessus je rends les arme^ :.je ne voùdrois pas 
metti^e en péril sa petite personne \ je l'aime tout 

(i) M. le Duc. 

(3) On mesure ^ue deux personnes qui , eu s'aimant beaucoup, 
entreprenâroient un voyagé un peu long dans la même litière, 
iniroient pac se haïr le plus firaAdiexnent du monde» . .j 
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à fait^ je lui ai fait couper les cheveux; elle est 
coiffée hurluberlu; cette coiffure est faite potir elle : 
son teint, sa gorge , tout son* petit corps est admi- 
rable; elle fait cent petites choses, elle parle, elle 
carresse, elle bat, elle fait le signe de la croix , elle 
demande pardon, elle fEiit la révérence, elle baise 
la main , elle hausse les épaules , elle danse , elle 
flatte, elle prend le menton ; enfin, elle est jolie 
de tout point; je m'y amuse des heures entières; 
je ne veux point que cela meuj^e. Je vous le disois 
l'autre jour ; je ne sais point comme l'on fait pour 
ne point aimer sa fille, 

LETTRE ao8. 

^ la même. 

à Paris , landi a5 Mai 167a. 

iVLoN petit ami de la poiste ne se trouva pas hier à 
Tarrivée du courrier, de sorte que mon laquais ne 
rapporta point mes lettres ; elles sont par la ville; 
je lés attends à tous les momens , et j'espère les 
avoir avant que de faire mon paquet. Ce retarde- 
ment me déplaît beaucoup; je m'en vais cependant 
causer avec vous. J'ai vii ce matin M. de Marigna* 
nés; je l'ai pris pour M. de Maillanes; je me suis 
embarrassée; enfin , pour avoir plutôt fait, je l'ai 
prié de me démêler ces deux noms, il l'a fait en 
galant homme ; il a compris qu'il est très-possible 
que je me confonde ; il m'a remis ; il est très-content 
de moi, et moi très-contente de lui. Il a vu votre 
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fille ; il dit gue son frère est beau comme un ange^ 
et vous comme deux. 

Je dînai hier chez la Troche avec l'Abbé Arnauld. 
et Madame de Valentiné ^ après-dîné nous eûmes 
le Camus, son fils et Itier : cela fit une petite sym? 
phonie très-parfaite : ensuite arrive Mademoiselle 
de Grignan avec son écuyer, c'étoit Beaulieu; sa 
gouvernante , c^éloit Hélène ; sa femme-dé-cham- 
bre , c'étoit Marie ; son petit, laquais , c'étoit Jaco , 
fils de sa nouiTÎce ; et la nourrice avec ses habits 
des dimanches , qui est la plus aimable femme du 
village que j'aie jamais vue : tout cela parut beau- 
coup : on les envoya dans le jardin, on les regarda 
fort : j'aime trop tout ce petit ménage-là. Madame 
duPui-du-Fou m'a brouillé la tète, en ne voulant 
pas que je mène ma petite enfant ; car après tout, 
les enfans de la nourrice ne me plaiseùt point au- 
près d'elle dans son village , et jamais la nourrice 
ne passera l'été à Paris , sans y mourir d'ennui. 
Mais*, ma fille , il est question de pailir : un jour 
nous disons, l'Abbé et moi, allons -nous -en, ma 
tante ira jusqu'à l'automne , voilà qui est résolu : 
le jour d'après nous la trouvons si extrêmement 
bas , que nous disons , il ne faut pas songer à partit*., 
ce seroit une barbarie , la lune de Mai l'emportera; 
et ainsi nous passons d'un jour à l'autre , avec le 
désespoir dans le cœur : vous comprenez bien cet 
état , il est cruel. N'admirez-vous point la bizarre 
disposition des choses dé ce monde , et de quelle 
manière elles viennent croiser notre chemin ? Ce 
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qu il y a de certain , c*est que , de quelque manière 
que ce puisse être , nous irons cette année à Gri^ 
gnan. liaissez-nous démêler toute cette triste aven- 
ture , et soyez assurée que TAbbé et moi noue 
sommes plqs près d'offenser la bienséance, en par- 
tant trop t6t ^ que l'amitié que nous avons pour 
vous, en demeurant sans nécessité. Voilà un billet 
de l'Abbé Amauld , qui vous apprendra les nou- 
velles t son frère (i) , en partant , le pria de me 
fsiire part de celles qu'il manderoit ^ la première 
page est un ravaudage de rien pour choisir un jour, 
afin de dîner chez M. d'Harouïs : on fait du mieui^ 
qu'on peut à cet Abbé Arnauld ^ il n'est pas son-* 
vent à Paris , et Ton est aise d'obliger les gens do 
ce nom-là. Il me pria l'autre jour de lui montre!^ 
un morceau de votre style : son frère lui en a dit 
du bien ; en lui montrant , je fus surprise moi-même 
de la justesse de vos périodes ^ elles sont quelquefois 
harmonieuses ; votre style est devenu comme on lé 
peut souhaiter , il est fait et parfait , vous n'avez 
qtt*à continuer, et vous bien garder de vouloir lé 
rendre meilleur. 

Voilà dix heures , il faut faire mon paquet : je 
n'ai point reçu votre lettre : j'ai passé à la poste, 
mon petit homme m'a fait beaucoup d'excuses;; 
mais je n'en suis pas plus riche ; ma lettre est entre 
les mains des facteurs , c'est-à-dire, la mer à boire* 
Je la recevrai demain, et n'y ferai réponse, que 
vendredi. Adieu , ma chère enfant *, vous dirai-^je 
' (i)M. dePompone* 
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qtie je vxmb aime ? il me ftemble que d^st linè chcxé 
inutile 9 vous le croyes& aMorément. 
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k Paris , Tcnâredi a^ Mai 1679; ^ 

Y p US ne devez soakaiter personne pour faire des 
l^elations ^ on ne peut les faire plus agréablement 
que^ vous. Je crois de votre Provence toutes les 
merveilles que voua m*en dites ; maïs vous saves 
très*bien les mettre dans leur jour ; et si le beau 
«pays que vous avea vu pôuvoît vous témoigner les 
^obligations qu'il vous a^ je suis assurée qu'il n'y 
«nanqueroit pas. Je crois qu^il vous diroit aussi 
Tétonnement où il doit être de votre dégoût pour 
ces divines senteurs ; jamais il n'a vu personne s'en 
restaurer sur un panier de fumier. Rien n'est-plus 
extraordinaire que l'état où vous avez été; et cepen* 
dant , ma fille , je le comprends /la chose du monde 
la plus malsaine, c'est de dormir parmi des odeurs ; 
tous les excès sont fâcheux , et les meilleures choses 
«ont dégoûtantes quand elles sont jetées à la tète : 
àh ! le beau sujet de faire des réflexions ! votre 
oncle de Sévigné craindra bien pour votre saiut , 
jusqu'à ce qu'il ait compris cette vérité. Vous me 
disiez l'autre jour un mot admirable ti-dessus, qu'H 
n'y a point de délices qui ne perdent ce nom, quand 
'^abondance et la facilité les accompagnent. Je voufs 
avoue que j'ai une extrême envie de faire cette 
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épreuve; comment vous y prendrez-voos pour me 
Sûre voir un petit morceau de vos pays enchantés? 

Je comprends la joie que vous aurez eue de voir 
Madame de Monaco^ et la sienne aussi : vous aurez 
sans doute bien causé ; elle ouvre assez son cœur sur 
les chapitres même les plus délicats : je serai fort 
aise si vous me mandez quelque chose des sujets de 
.VQtre conversation. Notre d'Hacqueville est rayi 
que vous ayez fait cette jolie course , il s'en va ea 
Bretagne; il a vu votre lettre, et Guitaut, et M* de 
la Rochefoucauld. Ils sont tous fort contons de yotxe 
relation , mais sur- tout de l'histoire tragique ; elle 
est contée en perfection : nous avons peur que vous 
n'ayez tué cette pauvre Diane pour faire un beau 
dénouement : nous voulons pourtant vous en croire, 
et vous remercier d'avoir fait chasser l'amant de 
votre chambre ; si vous l'aviez fait jeter dans la ^ler, 
vous auriez encore mieux fait : sa barbarie est fort 
Jiaïssable, et le mauvais goût de Diane nous console 
quasi de sa mort : son âme devroit bien revenir, i 

l'exemple de celle de M. de B *. Je vous ai 

mandé la mort de ce dernier : il ne voulut point se 
confesser, et envoya tout au diable, et lui après: 
son corps est en dépôt à Saint-Nicolas : )e peuple 
s'est mis dans la tête que son âme revient ,1a nuit 
toute en feu dans l'Eglise, qu'il crie, qu'iljure, qu'il 
menace; et là-dessus ils veulent jeter le corps i la 
voirie , et assassiner le Curé qui l'a reçu. Cette folie 
est venue à tel point , qu'il a fallu ôter .le corps 

* Ou ne trouve dans les Lettres ci-dessus ^ue M. deB««filera. 

habilement 
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liabilement de la chapelle , et faire venir la Justice 
pour défendre de faire insulte au Curé. Voilà qui est 
tout neuf de hier au matin , mais cela n'est pas digne 
de déchausser votre histoire amoureuse. 

Nous attendons demain notre petit Coulanges. Je 
«suis très-ennuy ée de n'avoir point de lettres de mon 
.fils ; il y a un tel dérangement au commerce de 
l'armée , qu'on n'en reçoit quasi que par des courriers 
extraordinaires. Je ne sais nulle nouvelle aujour- 
:d'hui; je hais tant de dire des faussetés, que j'aime 
mieux ne rien dire:* ce que je vous mande est tou- 
jours vrai , et vient de bon lieu. Je m'en vais pré- 
sentement à Livry , j'y mène ma petite enfant , et 
^a nourrice, et tout le petit ménage ; je veux qu'ils 
respirent cet air de printems : je reviens demain , 
ne pouvant quitter ma tante plus long-tems ^ j'y 
laisserai la petite quatre ou cinq jours , après quoi 
j'en ai besoin ici : elle me réjouit tous les matins. 
Il y a si long-tems que je n'ai respiré et marché^ 
qu'il faut que j'oie pitié de moi un moment aussi 
bien que des antres. Je me prépare tous les jours ç 
mes habits se font; mon carrosse est prêt il y a huit 
jours; enfin , ma fille, j'ai un pied en l'air, et si Dieu 
nous conserve notre pauvre tante plus long-tems 
qu'on ne croit, je ferai ce que vous m'avez conseillé > 
c'est-à-dire,' je partirai dans l'espérance de la revoir. 

Ecrivez à M. deLaon (i), qui enfin est Cardinal; 

(i) Cësar d'Eatrëes, qui étoit Cardinal in-petto , de la pro* 
'motion du mois d'Août de Tann^ 1671 , ne fut déclare qu'en ce 
tems-là. 

Toacx U. R 
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pris pour faire le jardin : vraiment 11 a fait un Beau 
ménage: cette femme Fépouse; ce garçon est brutal, 
il est fou ; il la battra comme plâtre; il Ta déjà bien 
menacée ; n'importe , elle en veut par-là ; je n'ai 
jamais vu tant de passion : ce sont tous les plus 
violens sentimens qu'on puisse imaginer ; mais ils 
sont croqués comme les grosses peintures ; toutes 
les couleurs y sont, il n'y auroit qu'à les étaler. Je 
me suis extrêmement divertie à méditer sur ces 
caprices de l'amour ; je me suis effrayée moi-même 
voyant de tels attentats. Quelle insolence ! où troa* 
vera-t-on quelque sûreté ? 

• Voilà de belles nouvelles , ma chère enfant^ au 
lieu de vos aimables relations. 

Madame de la Fayette est toujours languissante, 
M. de la Rochefoucauld toujours éclopé^nousfaîsoBS 
quelquefois des conversations d'une tristesse quH 
semble qu'il n'y ait plus qu'à nous enterrer. Le jardin 
de Madame de la Fayette est la plus jolie chose do 
"monde, tout est fleuri, tout est parfumé; nous y 
passons bien des soirées , car la pauvre femme n'osé 
aller en carrosse ; nous vous souhaiterions bien quel- 
quefois derrière une palissade pour entendre certains 
discours de certaines terres inconnues que nous 
croyons avoir découvertes. Enfin , ma fille , en 
attendant ce jour heureux de mon départ, je passe 
du faubourg au coin du feu de ina tante , et du coin 
du feu de ma tante à ce pauvre faubourg. Adieu, 
ma très-aimable •, j'ai extrêmement envie de savoir 
de vos nouvelles^ et de celles de votre fils. J'embrasse 
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mon cher Grignan: vous aîme-t-il toujours bien? 
Je le prie de m'aiiner aussi. 

LETTRE 21 1* 
^ la même. 

à Livry, jeudi 9 Jaini673. ^s^;; 

V^ 1'^ reçu, cet aimable volume , jamais je n'en ai 
VM un si divertissant , ni si bien écrit, ni où je prisse 
tant d'intérêt : je ne puis assez vous dire l'obligation 
que je vous en ai , aussi- bien que de l'application 
que vous avez aux dates j c'est une marque assurée 
du plaisir et de l'intérêt qu'on prend à un commerce : ' 
au contraire , quand les commerces pèsent ,. noua 
nous jnoquons bien de tant compter, nous voudrions 
que tout se perdit ; mais vous êtes bien sur ce point 
comme je puis le souhaiter; et ce ne m'est pas une 
médiocre joie y à moi qui mets au premier rang le 
commerce que j'ai avec vous. 

Il est donc vrai, ma fille, qu'il y a eu une de 

mes lettres de perdue ; mais je ne jette les yeux 

âur personne : ceux qui pourroient s'en soucier 

n'ont pas détourné les lettres qui dévoient leur 

donner le plus .de curiosité , elles ont toujours été 

jusqu'à vous; d-es autres , ils ne s'en soucient guère. 

Vous êtes contente de ce Ministre , et vous le serez 

toujours très>assurément; vous entendez bien que 

c'est du grand Fompone que je parle , et c'^est de 

lui que je croyois qu'on voudroit voir ce que 'je 

disois. Je ne sais donc qui peut faire ce misérablo 

R 5 
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larcin i il n'y a pas un grand goût à prendre des 
lettres, au degré de parenté où nous somiueB :'si 
dles sont agréables , c'est un miracle ^ ordinaire^ 
ment elles ne le sont point* Enfin , voilà qui est 
fait , sans que je puisse imaginer à qui je dois m'en 
prendre. Dieu vous garde donc d'une plus grande 
perte. 

Nous ne savons point la vie cacbée de la Merass ^ 
mais Madame de la Fayette doit vous écrire ses 
visions passées, dès qu'elle aura une tête pour cela. 
Nous croyons avoir entrevu une épisode d'un jeune 
Prince , au milieu de l'enivrement , qui la rendoit 
éi troublée ; et toutes ses paroles ramassées nous cou- 
firmoient cette vision. Je vous fais entendre notre 
folie : elle vous sera expliquée plus nettement. 

Vous ne m'expliquez que trop bien les périls de 

• 

votre voyage : je ne les comprends pas, c'est«à-dire^ 
je ne comprends pas comment on peut s'y exposer; 
j'aimerois mieux aller à l'occasion; j'affironterois 
plus aisément la rmort dans la chaleur du combat, 
avec rémulatioh des autres , et le bruit des troear 
pettes, que de voir de grosses vagues me naarchan- 
der, et me mettre à loisir à deux doigts de ma perte; 
et d'un autre c6té , vos Alpes , dont les chemins sont 
plus étroits que vos litières , en soi'te que votre vie 
dépend de la fermeté du pied de vos mulets. Ma 
fille , cette pensée me &it transir depuis les pieds 
jusqu'à la tête; je suis servante de ces pays-là ; je 
n'irai de ma viej et je tremble quand je songe que 
TOUS en venest 
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. Jamais les anjans de Madame de Monaco n'eu 
ont tant £ut pour elle ; ce que vous dîtes du pr,emîee 
et du dernier est admirable : c'est cela qui est une 
^pigramme. Ne parlâtes - vous point un peu de 
Madame (i)? eu est-elle consolée? est-elle bien 
estropiée (îé) ? est-elle bien désespyérée de se voir 
au-delà des Alpes? est-elle dans l'attente de venir 
à Paris 7 Je oompreiiids la grande joie qu'elle a eue 
de vous voir; vos conversations doivent avoir été 
Vifinies, et l'obligation d'une teUe visite ne doit 
jamais s'oublier : elle vous l'a re^idue promptement ; 
mais ce n'est pas avec les mêmes circonalances. 
Vous me parler t ces- plaisamment de la Princesse 
d'Harconrt (3)» Branca^ s'est inquiété, je ne sais 
pourquoi; il est volontaire à l'fLrmée ; ejt eomme it 
est déseapéré>âe mille choses, il nîéyitera pas trop 
de rêver ou .de. s'endormir vis-à-vis d'un canon x 
il ne voit guère d'autre, porté pour sortir de tous 
ses embarras. Il écrivoit l'autre jour à Madame de 
yillars et.à moi ; le dessus de la lettre étoit : ^ M*, de 
f^illarfi, AM^drid. Madame de Villars qui le con- 
noît, devina la vérité; elle ou^e la lettre, et y 
trouve4'abbrd, mes irès<hera : nous n'avons point 
encore; &Ât aréponse. 

Vous dites que je ne vous parle .point de votre 



<- (i) Madame Aé Monaco avoit ëtë la principale favorite de 
Màl>»VEi . ( ffenneite'jdnne d*jingleUrre , morte le S9 Juin 
^670.) 

' (a) D'une aaignëe mal faite. 

' [i) Françoise de Brancas , dont il a été question ci-devant, 
page 339. 
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frère ; je ne sais pourquoi, car j'y pense i tant mo- 
ment , et j'en suis dans des inquiétudes extrêmes ^ 
je Faime fort , et il vit avec moi d'une manière 
charmante : ses lettres sont aussi d'un style , que si 
on les trouve jamais dans ma casette, on eroint 
qu'elles sont du plus honnête homme de mon tems^ 
je ne crois pas qu'il y ait un air de politesse et 
d'agrément pareil à celui qu'il a pour moi. Cette 
guerre me touche donc au dernier point; mon fils 
est présentement dans l'armée du Roi, c'est-à-dire, 
à la gueule du loup , comme les autres* 

On ne sera pas long-tems sans apprendre de 
grandes nouvelles : le cœur bat en attendant. Le 
Marquis de Castelnau a la petite-vérole. On disoit 
lÛM' que Desmarais , le fils du Grand-Fauconnier, 
et Bôuligneux , ëtoient morts de maladie : si je ne 
vous mande point le contraire , avant que de fermer 
demaiii ma lettre à Paris , c'est signe que cela est 
vrai. Je suis venue ici ce matin toute seule dans une 
calèche, afin de remener ma petite enfant ; il faut 
qu'elle essaie un bonnet et une robe; je m^en jotierai 
jusqu'à ce que je parte ^ et ne la ramènerai ici que 
trois jours devant relie se porte très-bien; ^e est 
aimable sans être belle ; elle fait cent petites sottises 
qui réjouissent* 

Mais la veuve de maître Paul est outrée ; il s'est 

trouvé une anicroche à son mariage; àon grand 

benêt d'amant ne l'aime guère; il trouve Marie (i) 

|)ien jolie, bien douce : Ma fiUe , cel* Bie vaut rien, 

{\) FiUe de Madame Paul, 
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Je VOUS le dis franchement z je vouô aurois fait 
cacher, si j'avois voulu être aimée. Ce qui se passe 
ici est ce qui fait tous les Romans , toutes les Comé- 
dies, toutes les Tragédies, in rozzi peiti , tuUe le 
^fiamme, iuite le furie d'amor. Il me semble que 
je vois un de ces petits Amours, qui sont si bien 
dépeints dans le prologue de YJtminie , qui se 
cachent et qui demeurent dans les forêts : je crois, 
pour son honneur, que celui-là visoit àMarie; mais 
le plus juste s'abuse : il a tiré sur la jardinière , et 
le mal est incurable. Si vous étiez ici , cet original 
grossier vous divertiroit extrêmement : pour moi , 
j'en suis occupée , et j'emmène Marie , pour l'empê- 
cher de couper l'herbe sous le pied de sa mère : cea 
pauvres mères ! 

Je ne laisse pas de me promener avec plaisir; les 
chèvrefeuilles ne m'entêtent point, M. de Coulanges 
a une belle passion pour le Marquis de Villeroi; il 
arriva hier au soir. Sa femme, comme vous dites, 
a donné tout au travers des louanges et des appro- 
bations : cela est naturel ; il faut avoir trop d'appli- 
cation pour s'en garantir : je me suis mirée dans sa 
lettre, mais je l'excuse mieux qu'on ne m'excusoit. 

Ne croyez point que la maladie de Madame de 
la Fayette puisse m'arrêter ; elle n'est pas en état 
de faire peur; et puisque j'envisage bien de partir 
dans l'état où est ma tante , il faut croire que rien ne 
peut m'en empêcher. M. de Coulanges ne comptoit 
plus^ la revoir : il l'a trouvée méconnoissable ; elle 
ne prend plus de plaisir à rien ; elle est à demi dans 
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le ciel : c'est une yéi*itable sainte ^ elle ne songv 
pins qu'à son grand voyage , et comprend fort bien 
celui que je vais faire ^ elle me donne congé d-un 
cœur déjà tout détaché de la terre ^ elle entre dans 
mes raisons , cela touche sensiblement ^ et j'admire 
le contrepoids que Dieu veut mettre à la joie sen-' 
sible que j'aurai de vous aller voir; je laisserai JgoM 
tante à demi-morte ; cette idée blesse le cœur, et 
j^emporterai une inquiétude continuelle de mon 
fils : ah l que voilà bien le monde ! Vous dites qu'il 
£autse désaccoutumer de souhaiter quelque chose; 
ajoutez-y, et d'être parfaitement contente : cet état 
n'est pas réservé pour les mortels^ 

Vous êtes clone à Orignan? hé bien, ma chère 
enfant, tenez- vous-y jusqu'à ce que je vous en ôte. 
Nôtre cher Abbé pense comme moi, et la Mousse; 
TOUS ne vîtes jamais uàe petite troupe aller de si 
bon cœur à vous. Adieu , ma très-aimable , jusqu'à 
demain à Paris; je m'en vais me promener et penser 
à vous très-assurément dans toutes ces belles allées, 
où je vous ai vue mille fois. 

ji Monsieur DE Gbjgnan. 

Vous me flattez tro|) , mon cher Comte : je ne 
prends' qu'une partie dé vos douceurs, qui est le 
réinetrcîment que Vous me faites de vous avoir donfié 
une femme qui fait tout l'agrément de votre viei 
ôh ! pour cela , je crois quej'y ai un peu 'cbntrîbiié^ 
imais'pour votre autorité dans la Province, -vous 
ïa/vez par tous - nème , par votre mérite , votre 
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naissance , votre conduite ^ tout cela ne vient p^s 
de moi. Ah ! que vous perdez que je n'aie pas le 
cœur content ! Le Camus m'a prise en amitié ; il 
dit que je chante bien ses airs : il en a fait de divins ; 
mais je suis triste, et je n'apprends rien; vous les 
chanteriez comme un ange : Le Camus estime fort 
votre vpix et votre science. J'ai regret à ces sortes 
de petits agrémens que nous négligeons ; pourquoi 
les perdre ? Je dis toujours qu'il ne faut point s'ea 
défaire , et que ce n'est pas trop de tout. Mais quô 
faire quand on a un nœud à la gorge ? Vous avesi 
£Eiit faire à ma £lle le plus beau voyage du monde : 
elle en est ravie ; mais vous l'avez bien menée par 
monts et par vaux, et bien exposée sur vos Alpes, 
et aux flots de votre Méditerranée : j'ai quasi envie 
de vous gronder , ^rès vous avoir embrassé ten-^ 
drement. 

A Madame vs Gsignjn. 

Vendredi S Juin. 

Me voici à Paris, où je trouve que ces deux 
Messieurs (1) ne sont pas si morts qu'ils Téloient 
hier. La Maréchale de Villeroi e»t à l'extrémité. 
Je ne sais rien de l'armée. 

(1) Messieurs Desmarais et Bouligueux. 
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A la fnéme* 

à Paris , lundi 6 Juin 167^* 

Comme je n'ai point reçu de vos lettres ^ et que 
c'est toujours un grand chagrin pour moi , je me 
suis imaginée que vous aviez été occupée à recevoir 
Madame de Monaco : ce qui me console , c'est que 
vous êtes en lieu de planter choux, et que vos 
Alpes , ni votre mer Méditerranée ne sauroient plus 
vous faire périr. J'ai bien sué en pensant au péril 
de votre voyage. 

Ma tante a reçu encore aujourd'hui le viatique 
dans la vue de faire le sien; elle y est appliquée 
avec une dévotion angélique; sa préparation, sa 
patience , sa résignation , sont des choses si peu 
naturelles , qu'il faut les considérer comme autant 
de miracles qui persuadent la Religion. Elle «st 
entièrement détachée de la terre ; son état ^ quoi- 
qu'infiniment douloureux , est la chose du inonde 
la plus souhaitable à ceux qui sont véritablement 
chrétiens : elle nous chasse tous , comme je vous 
ai déjà dit; et quoique tious ayions dessein de lui 
obéir, nous croyons quelquefois qu'elle s'en ira 
encore plutôt que nous. Enfin , nous voyons un 
jour; et si je n'étois accoutumée depuis quelque 
tems à ne point faire ce que je désire, je vous man- 
derois dès aujourd'hui de ne point m'écrire ; mais 
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lion , j'aîme mieux recevoir quelqu'une de vos lettrés 
à Grignan , que d'en manquer ici. 

Voilà les nouvelles de M« de Fompone : il est 
déjà question d'un nom de connoissance qui afflige; 
Dieu nous fasse la grâce de n'en point voir d'autres. 
M. de la Rochefoucauld ne sait encore rien : il sera 
«ensiblement touché^ car il est patriarche, et connoît 
quasi aussi bien que moi la tendresse maternelle ; il 
' me pria fort aussi de vous faire mille amitiés pourlui. 
Madame4e la Fayette nie pria fort hier de vous 
dire l'état où elle est, afin que vous ne soyez point 
étonnéç de ne point voir de ses lettres i la fièvre 
tierce l'a reprise. Elle vous conjure de croire que 
ce n'est ni un Prêtre , ni un Conseiller qui cause 
l'ennui de laMarans; c'est un des mieux chaussés, 
dont noviSfle savons ni le nom , ni la devise , ni les 
couleurs , mais que nous jugeons bien qui est à la • 
guerre , à voir les sombres horreurs dont elle est 
^accablée ; si elle aimoit un Conseiller, elle seroit 
gaillarde. Dans ma lettre qui a été perdue, je crois 
que je vous répondois sur quelque chagrin que vous 
aviez d'une méchanceté qu'on vous avoit faite ; |e 
vous mandois que si vous en aviez dit davantage ^ 
on aurcMt peut-être bien pu deviner d'où cette 
malice pouvoit venir. 

J'ai appris quelque chose depuis de ce qui vous 

•fâchoit ; il y a des gens &rt alertes pour s'éclaircir 

des soupçons qu'ils ont sur certaines gens. Nous 

sommes éveillés aussi par un Fremier-Frésideut ( i) » 

(i) Du Parl«ia«m d'Âix, 
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qne nous croyons que M, de Marseille fera faire à 
Saint-Germain, au Conseil de la Reine, en Tabsencê 
du Roi et de M. de Fompone, avec M. Colbert et 
M. le Tellier. Je mis hier Langlade en campagne 
pour parlera des gens qui doivent nous instruire , 
et que nous voulons instruire à notre tour : il trouve 
que l'amitié me donne de Fesprit et des vues ; je 
n'exécute rien qu'avec de bons conseils. J'ai vu une 
lettre de vous à Sainte-Marie , dont je vous loue et 
vous remercie mille fois ; je n'ai jamais rien vu de 
si honnête ni de si politique : vous faites mieux que 
moi. M. de Coulanges et M. Guitaut m^'en ont 
montré d'autres , dont vous êtes louable d'une autre 
façon. 

Vous savez bien que *le Marquis de Villeroi a 
quitté Lyon et Madame de Coulanges , pour s'en 
aller comme le Chevalier des armes noires dans 
l'armée de l'Electeur de Cologne , voulant servir le 
Roi au moins dans l'armée de ses Alliés. Il y a plu« 
sieurs avis pour savoir s'il a bien ou mal fait. Le Roi 
n'aime pas qu'on lui désobéisse, peut-être aussi qu'il 
aimera cette ardeur martiale : le succès fera voir ce 
que Ton doit en juger. 

Je reçois dans ce moment votre lettre du ^^ , 
d'Aix et de Lambesc. Je pensois déjà que vous ne 
m'écriviez rien du tout, à cause de votre Princesse 
(de Monaco) : c'est la plus raisonnable excàsequè 
vous puissiez me donner, je la comprends trè9-bien; 
vous n'avez pas tous les jours de telles compagnies} 
il faut bien profiter de ces occasions^ que le bonheur 
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etlé hasard vous envoient. Parlez-moi des dépTaisirsi 
qu'elle a eus de la mort de Madame , et des espé- 
rances qu'elle a pour Paris. 

nVous avez donc eu des comédiens ; je vous réponds 
que de quelque façon que votre théâtre fût garni, il 
l'étoit toujours mieux que celui de Paris. J'en par- 
lois l'autre jour en m'amusant avec Beaulieu i il me 
disoit : Madame y il n'y a plus que des garçons de 
boutique à la comédie ) il n'y a pas seulement des 
filoux j ni des pages , ni de grands laquais , tout e^ 
à l'armée : quand on voit un homme avec une épée 
dans les rues , les petits enfans crient sur lui. Voilà 
quel est Paris présentement , mais il changera de 
face dans quelques mois. 

Vous faites bien de me demander pardéti', de 
dire que vous me laissez reposer de vos grandes 
lettres ; vous avez réparé cette faute très-prompte- 
ment : hélas! ma fille, ce sont des petites qu'il faut 
que je me repose. Vous êtes d'un très- bon com- 
merce; je n'eusse jamais cru que le mien vous eût 
été si agréable : je iU*en estime bien plus que je ne 
faisois. Vous me dites plaisamment que vous croiriez 
m'oter quelque chose en polissant vos lettres : gar- 
dez-vous bien d'y toucher ^ vous en feriez des pièces 
d'éloquence. Cette pure nature dont vous parlez 
est précisément ce qui est bon et ce qui plait uni- 
quem^nté Gardez bien votre aimable esprit , il a les 
.yeui plus grands que ceux de votre tèle, qui sont 
pourtant fort jolis, pour ce qu'ils contiennent! Votre 
comparaison est plaisante d'une femme grosse de 
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neuf, dix, onze , ou douze mois ; oui, ma fiHe, 
TOUS accoucherez enfin heureusement^ votre enfant 
ne sera point pétrifié. Ne m'envoyez point vos eaux 
ni vos gants , vous me les donnerez à Grîgnan ^ je ne 
ferai point d'autre provision que celle-là : je vous 
manderai que je pars à l'heure que vous y penserez le 
moins. La Maréchale de Villeroi (i) se porte mieux, 
n n'y a point de meilleures nouvelles que celles que 
je vous envoie ^ j'en demande toujours, et Ton prend 
plaisir à m'en dire , parce qu'on sait bien qUe ce n'est 
pas pour moi. Il m'est impossible de ne pas souhaiter 
au moins d'être à demain , afin d'avoir encore de vos 
nouvelles, et de cette fièvre quevous ditesqnin'aura 
point de suite. ' 

(i) Biadeleine de Crëqui. 

LETTRE 2l3. 

ji la même* 

à Paris ^ lundi i3 Juiu 167s. 

Voila une lettre de mon fils qui vous divertira, 
ce sont des détails qui font plaisir. Vous verrez que 
le Roi est si parfaitement heureux *, que désormais 
il n'aura qu'à dire ce qu'il souhaite dans l'Europe, 
sans prendre la peine d'aller lui-même à la tète de 
9on armée ; on se trouvera heureux de le lui doQner. 
Je suis assurée qu'il passera l'Issel comme la Seine. 
La terreur prépare partout une victoire aisée : la 

* En huit jours rarmée du Rot et celle des allies prirent six 
Tilles. 

joie 
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joie de tous les courtisans est un bon augure» Brancas 
me mande qu'on ne cesse de rire depuis le matin 
|usqu'au soir. 

Il y a une petite histoire qu'il faut que je vous 
mande. Quand le vieux Bourdeille fut mort, M. de 
Montausier écrivit au Roi pour lui demander la 
«harge de Sénéchal de Poitou pour M. de Laurière 
son beau-frère. Le Roi la lui accorda. Un peu après 
le jeune Matha la demanda , et dit au Roi qu'il y 
avoit très-long-tems que cette charge étoit dansleut 
maison. Le Roi écrivit àM^ de Montausier, et le 
pria de lui rendre cette charge , en l'assurant qu'il 
donneroit autre chose à M. de Laurière» M. de Mon- 
tausier répondit , que pour lui il seroit ravi de pou- 
voir le faire ; mais que son beau-frère en ayant reçu 
les complimens dans la Province ^ il étoit impossible , 
et que Sa Majesté pou voit faire d'autres biens au 
petit Matha. Le Roi fut piqué, et dit : Hé bien, je 
lui laisse la charge pour trois ans ; mais je la donne 
ensuite pour toujours au petit Matha. Ce contre-tems 
a été fâcheux pour M. de Montausier. C'é toit à M. de 
Grignan que je devois matider ceci 5 il n'importe , 
mes deux lettres sont à tou^deux , et n'en valent 
pas une bonne. 

Vous n'aurez point de Provençal pour Premier- 
Président, on m'en a fort assurée. M. de Marseille 
vînt me voir hier avec le Marquis de Vence et deux 
Députés 5 je crus que c'étoit une harangue. 

Adieu , ma chère enfant, je vous prie d'être bien 
aise de me voir en quelque texiïs que ce soit, et.de 

Tome IL S 
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songer an plaisir que j'en recevrai. Ma fille , voili 
une sotte bète de lettre, je ferois bien mieux de 
dormir. 



LETTRE 214. 

ji la même» 

à Paris , vendredi 17 Juin 167a , à onze heures du soîr. 

Je viens d'apprendre une triste nouvelle, dont je 
ne vous dirai point le détail , parce que je ne le sais 
pas: mais je sais qu'au passage de l'Issel (1) , M. de 
Longueville a été tué^ cette nouvelle accable. J'étoiis 
chez M"*% de la Fayette quand on vint l'apprendre 
à M. de la Rochefoucauld , avec la blessure de M. de 
Marsillac et la mort du Chevalier de MarsiUac : cette 
grêle est tombée sur lui en ma présence. Il a été très^ 
vivement affligé , ses larmes ont coulé du fond du 
cœur, et sa fermeté l'a empêché d'éclater. Après ces 
nouvelles , je ne me suis pas donné la patience de 
rien demander : j'ai couru chez M. de Pomponc, 
qui m'a fait souvenir que mon fils est dans l'armée 
du Roi, laquelle n'a eu nulle part à cette expédition^ 
elle étoit réservée à M. le Prince : on dit qu'il est 
blessé ^ on dit qu'il a passé la rivière dans un petit 
bateau 5 on dit que Npgent a été noyé ; on dit que 
Guitry est tué 5 on dit que M. de Roquelaure et 
M. de laFeuillade sont blessés , qu'il y en a une infi- 
nité qui ont péri en cette rude occasion. Quand je 

(i) C'est-à-dire , au passage du Rhin, ilssel fut abaadonntf^ 
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saurai le détail de cette nouvelle , je vous la man- 
derai. Voilà Guîtaut qui m'envoie un Gentilhomme 
qui vient de l'hôtel de Condé 5 il me dit que M. le 
Prince a été blessé à la main. M. de Longueville 
avoit forcé la barrière , où il s'étoit présenté le 
premier* ; il a été aussi le premier tué sur-le-champ ; 
le reste est assez pareil : M. de Guitry noyé, et 
M. de Nogent aussi'j M. de Marsillac blessé, comme 
j'ai dit , et une grande quantité d'autres qu'on ne 
sait pas encore. Mais enfin , l'Issel est passé. On 
nous représente M. le Prince dans ce bateau , don- 
nant ses ordres partout avec ce sang-froid et cette 
valeur divinerqu'on lui connoît. On assure qu'après 
cette première difficulté , on ne trouve plus d'en- 
nemis : ils sont retirés dans leurs places. La blessure 
de M. de Marsillac est un coup de mousquet dans 
l'épaule , et un autre dans la mâchoire, sans casser 
l'os. Adieu, ma chère enfant; j'ai l'esprit un peu 
hors de sa place , quoique mon fils soit dans l'armée 
du Roi ; mais il y aura tant d'autres occasions, que 
cela fait trembler et mourir. 

* Le Duc de Longueville^ échauffé par le vin , poussa son che- 
val jusque sur le bord du retranchement des Hollandais ; il y 
tira un coup de pistolet, en criant qu'il n'y avoit point de quar- 
tier à espérer. Aussitôt les ennemis firent feu et le tuèrent sur 
la place. 
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LETTRE 2l5. 

Madame DE SÉriGNÉ au Comte DE BusSY. 

à Paris > ce 19 Juin 1 67a. 

J'ai présentement dans ma chambre votre grand 
garçon • Je l'ai envoyé qnerîr dans mon catrosse ponr 
venir dîner avec moi. Mon oncle TAbbé qui y étoit 
aussi ^ a présenté d^abord à mon neveu un grand 
papier plié , et l'ayant ouvert il a trouvé que c'étoit 
une généalogie de Rabutin. Il en a été' fort réjoui; 
et il s'amuse présentement à regarder d'où il vient* 
Si tout d'un train, il s'amuse à méditer où il va, 
nous ne dînerons pas sitôt ; mais je lui épargnerai 
là peine de faire cette méditation , en Tassurant 
qu'il va droit à la mort , et à une mortasaespromptei 
s'il fait votre métier , comme il y a beaucoup id'appa* 
rence. Je suis certaine que cette pensée ne Tempe* 
chera pas de dîner : il est d'une trop bonne race pour 
être surpris d'une si triste nouvelle. Mais enfin je 
ne comprends pas qu'on puisse s'exposer mille fois, 
comme vous avez fait , et qu'on ne soit pas tué 
mille fois aussi. Je suis aujourd'hui bien remplie de 
cette réflexion. La mort de M. de Longueville^ celle 
de Guitry , de Nogent, et de plusieurs autres 5 les 
blessures deM.le Prince, de Marsillac, de Vivonne, 
de Monrevel , de Revel , du Comte de Saulx , de 
Termes, et de mille gens inconnus, me donnent 
une idée bien funeste de la guerre. Je ne comprends 
point le passage du Rhin à la nage. Se jeter dedans 
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à cheval comme des chiens après nn oerf ^ et n'çtr^ 
ni noyé, ni assommé en abordant , tout cela passe 
tellement mon imagination que la tête m'en tourne^ 
Dieu a conservé mon fils jusques içi^ niais peu t-ou 
compter sur ceux qui sont à la guerre? Adieu, 
«non cher Cousin , je m'en vais dîner. Je trouve 
votre fils bien fait et aimable. Je suis fort aise que 
vous aimiez mes lettres. On ne peut çtre à votre 
^oât sans beaucoup de vanité. 

•>' ■' ■■.■■■■■■■ l J 1 ] . - - ■ J ■ , . ■ , ■ ■ . , .T 

LETTRE 216. " 
Du Comte de Bussy à Madame DM SÉriGNÈ. 

à Chaseu, ce 3o Juiu 167a. 

JN Ediroit-onpas, commevousenpairle?» Madame, 
qu'il n y a que les gens de guerre qui meurent. 
Cependant la vérité est que la gilerre né fait que 
hâter la mort de quelques-uns qui auroient vécu 
davantage , s'ils n'y étoient point allés. Pour moi je 
me suis trouvé en plusieurs occasions assez péril- 
leuses , sans avoir seulement été blessé. Mon mal* 
heur a roulé sur d'autres choses ; et pour parler 
franchement , j'aime mieux vivre moins beureuj( 
que d'être mort jeune. Il y a cent mille geAS qui 
ont été tués à la première occasion où ils ae spnt 
trouvés, et cent mille autres à la seconde : Coai 
Vha voluto ilfaio. Cependant je vous vois dans de 
grandes alarmes; mais il faut que je vous rassurq. 
Madame , en vous apprenant qu'on fait quelquefois 

dix campagnes sans tirer une fois l'épée, et qu'on se 

S 3 
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trouve souvent dans des batailles sans voir Fennemi ; 

par exemple , quand on est à la seconde L'gne , ou 

à l'arrière-garde , et que la première ligne a décidé 

du combat , comme il an*iva à la bataille des Dunes 

en 1 658. Dans une guerre de campagne, les Officiers 

de cavalerie courent plus de hasard que les autres; 

Dans une guerre de sièges*, les Officiers d'infanterie 

sont mille fois plus exposés : et sur cela, Madame , 

il faut que je vous dise ce que M. de Turenne 

m'a conté avoir ouï dire au feu Prince d'Orangç 

Guillaume : Que les jeunes filles croyoient que les 

hommes étoient toujours en état ; et que les Moines 

croyoient que les gens de guerre avoient toujours, à 

l'aTmée, Tépée à la main. L'intérêt que vous avez 

à cette campagne, vous fait faire des réflexions 

que vous Yi'aviez jamais faites. Si Monsieur voire 

fils n'étoit pas là , vous regarderiez cette action 

comme cent autres dont vous avez ouï parler , sans 

être émue , et vous trouveriez seulement de la 

hardiesse au passage du Rhin, où vous trouvez 

aujourd'hui de la témérité. Croyez-moi , ma chère 

Cousine , la plupart des choses ne sont grandes ou 

petites , qu'autant que notre esprit les fait ainsi. 

Le passage du Rhin à la nage est une belle action , 

mais elle n'est pas si téméraire que. vous pensez« 

Deux mille chevaux passent pour en aller attaquer 

quatre ou cinq cents. Les deux mille sont soutenus 

d'une grande armée où le Roi est en personne, et 

* Louis XIV n'en vouloit point d'autres , ^uand il ëtoit à U 

tèle de larmëe. 



DE MADAME DE SÉVIGNÈ. 279 

les quatre ou cinq cents sont des troupes épou- 
vantées par la manière brusque et vigoureuse dont 
on a commencé la campagne* Quand les Hollandois 
auroient eu plus de fermeté en cette rencontre , 
ils n'auroient tué qu'un peu plus de gens , et enfin 
ils auroient été accablés par le nombre. Si le Prince 
d'Orange avoit été à l'autre bord du, Rhin avec 
son armée , je ne pense pas que l'on eût essayé de 
passer à la nage devant lui : et c'est ce qui auroifc 
été téméraire , si on Fa voit hasardé*. Cependant 
c'est ce que fît Alexandre au passage du Granique. 
II passa avec quarante mille hommes cette rivière à 
la nage , malgré cent mille qui s'y opposoieht. Il est 
irai que s'il eût été battu , on auroit dit que c'eût 
été un fou \ et ce ne fut que parce qu'il réussit que 
l'on dit qu'il avoit fait la plus belle action du monde. 
• Je suis fort aise , ma chère Cousine , qu-e votre 
déchaînement contre la guerre n'ait d'autre raison 
^ue la crainte de l'avenir , et que M. de Sévigné se 
soit tiré heureusement d'af&ire. Il faut espérer qu'il 
sera toujours aussi heureux. Ce n'est pas que le Maré- 
chal de la Ferté ne dise que la guerre dit : Attends» 
moi y je € aurai. Mandez-moi si Monsieur votre fils 
étoit commandé de passer. Si mon fils vous plaît ^ , 
Madame , il peut bien plaire à d'autres. Vous avez 
le goût bon. 

- * Bussy jngeoit , comme la postérité Ta fait , ce passage du 
Rhin , objet de tant de louanges outrées. Mais soit que cette 
lettre eût ëtë montrée , soit qu'il eût écrit ou dit à d'autres les 
mêmes choses , la Cour le sut , et on se pressa d'autant moinsi 
fie le rappeler de son exila 

S 4 
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LETTRE ^17. 
Madame DE SÈriGNÈ à Madame DE GiaGNJN. 

à Paris, 20 Juin 167a. 

Je he puis songer , sans une extrême émotion ^ à 
rétat où j'apprends que vous avez été, et quoique 
je sache que vous en êtes quitte , il m'est impossible 
de tourner les yeux sur le passé , sans une horreur 
qui me tropble : fant*il donc que cette tristesse 
inutile se trouve avec tant d'autres peines qui sont; 
présentement dans mon cœur ! Le péril extrême 
où se trouve mon fils; la guerre qui s'échauffe toua 
les jours ; les courriers qui n'apportent plus que la 
mort de quelqu'un de nos amis ou de nos connois* 
sances, et qui peuvent apporter pis; la crainte 
que l'on a des mauvaises nouvelles ^ et la curiosité 
qu'on a de les apprendre ; la désolation de ceux qui 
sont outrés de douleur , et avec qui je passe une 
partie de ma vie ; l'inconcevable état de ma tante , 
et l'envie que j'ai de vous voir, tout cela me déchire 
et me tue , et me fait mener une vie si contraire 
à mou humeur et à mon tempéranieiit, qu'en vérité, 
il faut que j'aie une bonne santé pour y résisterai 
Vous n'avez jamais vu Paris comice il est ; tout le 
monde pleure , ou craint de pleurer : l'esprit tourno 
à la pauvre Madame de Nogent : Madame de 
ILongueville fait fendre le cœur , à ce qu'on dit; je 
ne l'ai point vue , mais voici ce que je safs. 
Mademoiselle de Vertus étoit retournée depuis 
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deux jours à Fort-Royal, où eUe est quasi toujours : 
on est allé la quérir avec M* Arnauld , pour diro 
cette terrible nouvelle. Mademoiselle de Vertus * 
n'avoit qu'à se montrer ^ ce retour si précipité mar- 
quoit bien quelque chose de funeste. £n effet, dès 
qu'elle parut : Ah ! Mademoiselle , comment se 
porte Monsieur mon frère (le Grand- Condé ) ? Sa 
pensée n'osa aller plus loin. Madame , il se porte 
bien de sa blessure ; il y a eu un combat. Et mon fils? 
On ne lui répondit rien. Ah ! Mademoiselle, mon 
fils y mon cher enfant , répondez-moi , est>il mort ? 
Madame , je n*ai point de paroles pour vous répon* 
are. Ah ! mon cher fils I est-il mort sur le champ ? 
n'a-t^il pas eu un seul moment ? ah ^ mon Dieu l 
quel sacrifice I et là-dessus elle tombe sur son lit , 
et tout ce que la plus vive douleur peut faire, et 
par des convulsions , et par des évanouissemens, et 
par un silence mortel , et par des cris étouffés , et 
par des larmes amères , et par des élans vers le 
Ciel , et par des plaintes tendres et pitoyables , elle 
atout éprouvé. Elle voit certaines gens, elle prend 
des bouillons, parce que Dieu le veut; elleuaaucun 
repos; sa santé , déjà très-mauvaise , est visiblement 
altérée i pour moi je lui souhaite la mort, ne com- 
prenant pas qu'elle puisse vivre après une telle perte» 
Il y a un homme (1) dans le monde , qui n'est 

* Mademoiselle de Vertu ëtoit issne des anciens Bues de 
Bretagne. C'ëloit une des Saintes de Port«»Royal. 

(1) M. de la Rocliefoucanld. 

* N. B, OflL sait qu'il avoit ëlë Tamant de la Duchesse de 
LongueTilU, ^uiravoit q^uiuë et trahL 
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gaère moins touché ; j'ai dans la tète qyie sUIs 
s'étoient rencontrés tous deux seuls dans ces pre- 
miers momens, tous les autres sentimens auroient 
fait place à des cris et à des larmes , que l'on auroit 
redoublés de bon cœur : c'est une vision. 

Mais enfin , quelle affliction ne montre point 
notre grosse Marquise d'Huxelles sur le pied de la 
bonne amitié ? Les maîtresses ne s'en contraignent 
pas. Toute sa pauvre maison revient; et son écuyer, 
qui arriva hier, ne paroit pas un homme raison- 
nable : cette mort efface les autres. Un coui^îer 
d'hier au soir apportala mort du Comte du Flessis( i), 
qui faisoit faire un pont , et fut tué d'uh coup de 
canon. M. de Turenne assiège Arnheim : on parle 
aussi fort de Skenk. Ah ! que ces beaux commence- 
mens seront suivis d'une fin tragique pour bien des 
gens ! Dieu conserve mon pauvre fils ! il n'a point 
été de ce passage de rivière ; mais la campagne 
n'est point finie. 

Au milieu de nos chagrins, la description que 
que vous me faites de Madame Colonne et de sa 
sœur (2) est une chose divine ; elle réveille malgré 
qu'on eh ait 5 c'est une peinture admirable. JLa Com- 
tesse de Soissons et Madame de Bouillon ( leurs 
soeurs ) sont en furie contre ces folles, et disent 
qu'il faut les renfermer *. On ne croit pas aussi que 

(1) Alexandre de Choiseul, Comte du Plessis, Ris de César, 
Duc de Choiseul , Maréchal de France. 

(a) Hortence Mancini, Duchesse de Mazarin. 

*Ce8 Dames n'avoient pourtant sur les deux autres, d'autre 
avantage que d'ayolr eu des maris plus faciles. ... 
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le Roi veuille fâcher M. le Connétable ( Colonne) , 
qui est assurément le plus grand Seigneur de Rome. 
En attendant , nous les verrons arriver comme 
Mademoiselle de VEtoile (i) : là comparaison est 
tout à fait plaisante. 

Voilà des relations ; il n'y en a point de meil- 
leures : vous verrez dans toutes que M. de Longue- 
ville est cause de sa mort et de celle des autres , et 
que M. le Prince a été père uniquement dans cette 
occasion , et point du tout Général d'armée. Je 
disois hier y et l'on m'approuva y que si la guerre 
continue , M. le Duc (2) sera cause de la mort de 
M. le Prince ; son amour pour lui passe toute autre 
passion. La Marans est abîmée ; elle dit qu'elle 
voit bien qu'on lui cache les nouvelles, et qu'avec 
M. de Longueville , M. le Prince et M. le Duc sont 
morts aussi ^ et qu'on le lui dise, et qu'an nom de 
Dieu on ne l'épargne point ; qu'aussi bien elle est 
dans un état qui est inutile de la ménager *. Si on 
pou voit rire , on riroit : ah ! si elle savoit combien 
peu on songe à lui cacherquelque chose , et combien 
chacun est occupé de ses douleurs et de ses craintes , 
elle ne croiroit pas qu'on eût tant d'application i 
la tromper. 

Les nouvelles que je vous mande sont d'original ; 
c'est de Gourville, qui étoit avec MadamedeLongne* 

(1) Du Roman comique de Scarron< 

(s) Henri- Jules de Bourbon, fils de M. le Prince. 

* Madame de Marans avoit éU aimée de M. le Duc, comme ott 
l*a déjà vu. - . . 
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ville lorsqu'elle a reçu «es lettres ; tous les courriers 
viennent droit à lui, M de Longue ville avoit fait son 
testament avant que de partir ; il fait un legs 
considérable à un fils qu'il a , et qui à mon avis 
paroitra sous le nom de Chevalier d'Orléans (i)^ 
sans rien coûter à ses parens. Savez-vous où l'on 
mit le corps de M. de Longueville ? Dans le même 
bateau où il avoit passé tout vivant il y avoit deux 
heures. M. le Prince, qui étoit blessé, le fit mettre 
auprès de lui ^ couvert d'un manteau , en repassant 
le Rhin avec plusieurs autres blessés pour so faire 
panser dans une ville en-deçà de ce fleuvç , de sorte 
que ce retour fut la plus triste chosç du monde. 
On dit que le Chevalier de Montchevreuil , qui étoit 
attaché kM* de Longueville , ne veut point qu'on 
le panse d'une blessure qu'il a reçue auprès de lui. 
Mon fils m'a écrit : il est sensiblement touché 
de la peirte de M. de Longueville. Il n'étoit point 
À cette première expédition , mais il sera d'une 
autre : peut-on trouver quelque sûreté dans un tel 
métier ? Je vous conseille d'écrire à M. de la Roche- 
foucauld sur la mort de son Chevalier et sur la 
blessure de M« de Marsillac. J'ai vu son cœur à 
découvert dans cette cruelle aventure : il est au 
premier rang de tout ce que j'ai jamais vu de cou- 
rage , de mérite , d e tendresse et de raison : je compte 
pour rien son esprit et son agrément. Je ne m'amu* 

(i) Il parut 80U8 le nom de Chevalier de Longueville, et fut 
tuë pendant le siëge de Philisbourg en 1688 , par un soldat qui 
tiroit une bécassine. F'ojrez plus loin la Lettfre du S Juillet. 






aérai point aujourd'hui à vous dire combien je vou^ 
aime. 

IXu même jour, à dix heures du soin 

§ 

Il y a deux heures que j'ai fait mon paquet, et 
en revenant de la ville je trouve la paix faite , selon 
i une lettre qu'on m'a envoyée. Il est aisé de croire 
que toute la Hollande est en alarme et soumise : 
le bonheur du Roi est au-dessus de tout ce qu'on 
a jamais vu. On va commencer à respirer ; mais 
quel redoublement de douleur à Madame de Lon-^ 
gue ville et à ceux qui ont perdu leurs chers enfans ! 
J'ai vu le Maréchal du Flessis , il est très-affligé ^ 
mais en grand Capitaine. La Maréchale (i) pleure 
amèrement , et la Comtesse (2) est fâchée de n^êtro 
point t)uchesse ; et puis c'est tout. Ah , ma fille ! 
sans l'emportement de M. de Longueville , songez 
que nous aurions la Hollande , sans qu'il nous ei^ 
eût rien coûté. 

(1) Colombe le Charrom. 

(a) Marie-Louise le Loup de Bellen»ve. 

LETTRE mS. 
A la 7ném.e* 

à Paris y vendredi a4 Juin 1671. 

J E suis présentement dans la Chambre de ma tante t 
si vous pouviez la voir en l'état qu'elle e»t> vous ne 
douterieis pas que je ne partisse demain matin. Elle 
'•9L reçu aujourdl'huile viatique pour la dernière fois$ 



* 
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mais comme son mal est d'être entièrement con- 
sumée , cette dernière goutte d'huile ne se trouve 
pas sitôt. Elle est debout, c'est-à-dire, dans sa chaise, 
avec sa robe- de -chambre, sa cornette, une coiffe 
noire par-dessus, et ses gants : nulle senteur, nulle 
malpropreté dans sa chambre ; mais son visage est 
plus changé que si elle étoit morte depuis huit jours; 
les os lui percent la peau ; elle est entièrement 
étique et desséchée ; elle n'avale qu'avec des difiS* 
cultes extrêmes, elle a perdu la parole. M. Vesou 
lui a signifié son arrêt ; elle ne prend plus de re- 
mèdes ; la nature ne retient plus rien ; elle n'est 
quasi plus enflée , parce que l'hydropisie a causé 
le dessèchement ; elle n'a plus de douleurs , parce 
qu'il n'y a plus rien à consumer; elle est fort assou- 
pie, mais elle respire encore; et voilà à quoi elle 
tient : elle a eu des froids et des foiblesses qui nous 
ont fait ciboire qu'elle étoit passée : on a voulu une 
fois lui donner l'extrême-onction. Je ne quitte plus 
ce quartier, de peur d'accident. Je vous assure que, 
quelque chose que je voie au-delà, cette dernière 
scène me coûtera bien des larmes ; c'est un spec- 
tacle difficile à soutenir , quand on est tendre comme 
moi. Voilà , ma fille, où nous en sommes. Il y a trois 
semaines qu'elle nous donna congé à tous , parce 
qu'elle avoît encore un reste de cérémonie ; pré- 
sentement que le masque est ôté, elle tious a fait 
entendre , à l'Abbé et à moi ,, en nous tendant la 
main, qu'elle recevoit une extrême consolation de 
^oUjS avoir tous deux dans ces derniers momens ; 
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cela noas creva le cœur, et nous fit voir qu'on joue 
long-4;eiQis la comédie , et qu'à la mort on dit la 
Tenté. Je ne vous dis plus le jour de mon départ : 

Gouiineiit poarrois^je tous le dire? 
Hien n'est plus lucertain que l'heuie de la mort (i). 

Mais enfin , pourvu que vous vouliez bien ne nous 
point mander de ne pas partir , il est très-certain 
que nous partirons* Laissez-nous donc faire; vous 
savez comme je hais les remords : ce m'eût été un 
dragon perpétuel que de n'avoir pas rendu les der* 
niers devoirs à ma pauvre tante* Je n'oublie rien 
de ce que je crois lui devoir dans cette triste oc* 
casion* 

. Je n'ai point vu Madame de Longueville ; on no 
la voit point ; elle est malade : il y a eu des per- 
sonnes distinguées , mais je n'ai pas eu l'honneur 
d'en être , et je n'ai point de titre pour cela. Il ne 
paroît pas que la paix soit si proche que je vous 
l'avois mandé ; mais il paroit un air d'intelligence 
partout 9 et une si grande promptitude à se sou- 
mettre , qu'il semble que le Roi n'ait qu'à s'appro- 
cher d'une ville pour qu'elle se rende à lui. Sans 
Texcès de bravoure de M. de Longueville ^ qui lui 
a causé la mort et à beaucoup d'autres, tout auroit 
été a souhait : mais, en vérité, la Hollande entière 
ne vaut pas un tel Prince. N'oubliez pas d'écrire 
à M. de la Rochefoucauld sur la mort de son Che- 
valier et la blessure de M. de Marsillac ; n'allez 
pas vous fourvoyer ; voilà ce qui Tafflige : hélas ! 

(i) C'est la pensée d*uu joli madrigal de Mou treuil. 
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je mens | entre nous , ma fille , il n*a pas senti la 
perte du Chevalier, et il est inconsolable de celai 
que tout le monde regrette. Il faut écrire aussi au 
Maréchal du Flessis. Tou3 nos pauvres amis sont 
encore en santé. Le petit la Troche a passé des pre- 
miers à la nage, on Ta distingué : si je suis encore 
ici, dites*en un mot à sa mère ; cela lui fera plaisir. 
Ma pauvre tante me pria l'autre jour par signes 
de vous faire mille amitiés, et de vous dire adieu : 
elle nous fit pleurer : elle a été en peine de la pen* 
sée de votre maladie : notre Abbé vous en fait mille 
complimens : il faut que vous lui disiez toujours 
quelque petite douceur pour soutenir l'extrême 
envie qu'il a de Vous aller voir. Vous êtes présen- 
tement à Grignan; j'espère que j'y serai à mon tour 
eomme les autres : hélas ! je suis toute prête. J'ad- 
mire mon malheur; c'est assez que je désire quelque 
chose , pour y trouver de l'embarras. Je suis très- 
ton tente des soins et de l'amitié du Coadjuteur ; je 
ne lui écrirai point, il m'en aimera mieux : je serai 
ravie de le voir et de causer avec lui. 

Le Marquis de Villeroi est envoyé à Lyon 5 le 
Roi n'a pas voulu qu'il soit demeuré avec M. de 
Munster. Jarzé * a eu permission d'y être , et de se 

* Ce Jarzë doit être le même qui , pendant la Régence , à 
rinstigation du Grand-Condé , afficha une folle passion pour 
la Reine Anne d'Autriche. 11 avoit alors ëtë chasse de la Cour : 
et il n'y revint par la suite que pour se faire exiler , comme 
ayant pris part aux intrigues que quelques femmes avoient tra- 
mées auprès de Monsieur pendant une maladie du Roi. Ménage 
eu parle comme d'un homme à bons mots. 

faire 
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faire assommer de mille coups. Vous savez qu'il 
éloit aussi exilé. 
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A la même. 

àParif , lundi 97 Juin 1679. 

JM. A pauvre tante reçut hier l'extrême - onction \ 
vous ne-vites jamais un spectacle plus triste : elle 
respire encore : voilà tout ce que je puis vous dire, 
vous saurez le reste dans son tems : mais enfin , il 
est impossible de n'être pas sensiblement touchée de 
voir finir si cruellement une personne qu'on a tou- 
jours fort aimée et fort honorée. Vous dites là-dessus 
tout ce qui peut se dire de plus honnête et de plus 
raisonnable ; j'en userai selon vos avis , et après 
avoir décidé , je vous ferai part de la victoire , et 
partirai sans avoir les remords et les inquiétudes 
que jeprévoyois; tant il est impossible de ne pas se 
tromper dans tout ce que l'on pense : j'avois ima- 
giné que je serois déchirée entre le déplaisir de 
quitter ma tante , et les craintes de la guerre pour 
mon fils; Dieu a mis ordre à l'un , je rendrai tous 
v\e» derniers devoirs ; et le bonheur du Roi apourvu 
à l'autre, puisque toute la Hollande se rend sans 
résistance, et que les Députés sont à la Cour, comme 
j.e vous l'avois mandé l'autre jour. Ainsi, ma fille, 
défaisons- nous de croire que nous puissions rien 
penser de juste sur l'avenir ; et considérons seu* 
lemént le malheur de Madame de Longueville^ 
Tome IL T 
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puisque, c'est une chose passée: voilà sur quoi neuf 
pouvons parler. Enfin, la guerre n'a. été faite qu» 
pour tuer son pauvre ^£aat; le aMMueat d'après^ 
tout se tourne à la paix 9 et enfin le Roi n'est plu» 
occupé qu'à recevoir les Députés des villes qui se 
rendent. Il reviendra Comte de HoUande. Cette 
victoire est admira))to, et Tait voir que rien ne peut 
résister aux forces et à la conduite de Sa Majesté ; 
le plus si^rest deTtioDorer et de le craindre, et de 
n'en parler qu'avec admiration. 

J'ai vu ^v&a MadaBAC de Longœville ^ le hasard 
me plaça près de son Ut ; elle m'en fit approcher 
eijicore davantage f et -m» parla la première y car 
pour moi, j^ ue trouve: point de paroles dans une 
telle occasioâii. ËUe me dit qu'elle ne doutoit pas 
qu'elle «e m'eut bit piltié , que rien ne asanquoit 
à sou malheur ; elle me; parla de Madame de la 
Fayette-, de M., d'tïaequeville , comme' de ceux qui 
la plaindroieat le plus; elfe me parla de mon. fils, et 
de l'amitié que sou fils av€>tt pour lui r )e ae vous^ 
dis point mes réponses ; eUes furent conuM èlie^ 
dévoient être ; et de benne foi , J'étois si touchée 
que je ne pouvois pas naal dire : la;foale me chassa» 
Mais enfin y la circons^^ance de la paix eslime sorte 
d'amertume qui me blesse jusqu'au ceeuv. Quand je 
me upkeis àsa place> quand je me tiens à la naienne^ 
j'en loue Dieu, puisqu'elle conserve mon painvr^ 
Sévigné et toua nos amis.. 

Vous êtes présentement à Grignan ; yorn voulez 
]f)fi'efirayer de la pensée de ne point me promener^ 
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f»t de n'avoir ni poires, ni pèches ; mais , ma très-* 
aimable, votis y serez; et quand je serai lasse de 
compter vos solives , ne pourrai-je point aller sur 
vos belles terrasses ? et ne voulez - vous point mo 
donner des figues et des muscats? Vous avez beau 
dire, je m'exposerai à la sécheresse du pays , espé- 
rant bien de n'en trouver que là :-je prévois seu- 
lement une forouillerie entre nous , c'est que vous 
voudrez que j'aime votre fils plus que votre fille, 
et je ne crois pas que cela puisse être; je me suis 
tefllement engagée d'amitié avec cette petite, que 
je sens un véritable chagrin de ne pouvoir la mener^ 
. M« de la Rochefpucauld est fort en peine de li^ 
blessure de M. de MarsiUac ; il craint que son mal-> 
heur. ne lui donne la gangrène* Je ne sais si voua 
devez écrire à Madame de luongueville , je cvi>iar 
que oui. 

On a fait uvo a$se9 plaisante folie de la Hollandes 
c'est une jComtessei âgée de près de cent ans , elle est 
bien malade} elle a autour d'elle quafi?^ Médecins t 
ce solit les Roi» d'Aiiglet)erre,^Espagne, de France 
et de Suède» Le Roi d'Angleterre lui dit : Montre» 
la langt^^ ah, la mauvaise langue! ]lie Roi da 
France tient, le pouls et dit ; Il faut une grande 
saignée« Je ne8ai»ce ^^œ disent les^deux autres, caç 
je suis abîmée danfi la mort $ mai* enfi»^ cela est 
assez jus):e et assiez plalsant# 

Je^nis fort aisé qtie voiis.neseye^ point grosse^ 
voue serait bientôt remise de tous voK^.autres maux 9 
je n'ai pas de foi à voire laideur. J'ai vu deux ou 

T 2 
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trois Provençaux; j'ai oublié leurs noms : mhh 
enfin, la Provence m'est devenue fort chère; elle 
m'a efiacé la Bretagne et la Bourgogne ; je ItSr 
méprise* 



LETTRE 220* 

^ la même» 
à Paris, vendredi premier Juillet 1679. 

Enfin, ma fille , notre chère tante a fini sa md- 
hcureuse vie : la pauvre femme nous a fait bien 
pleurer dans cette triste oceasien ; et pour moi qui 
suis tendre aux larmes, fen ai beaucoup répandu» 
Elle mourut Iner matin à quatre heures, sans que 
personne s'en apperçût; on la trouva morte dans 
son lit : la veille , elle étoit extraordinairement 
mal, et par inquiétude , elle voulut se lever; elle 
étoit si foible, qu^elle ne pauvoit se tenir dans sa 
chaise, et s'affaissoit et couloit jusqu'à terre; on la 
relevoit. Mademoiselle de la Trousse se fiattœt ; et 
trouvoit que d'étoit qu'elle avoit besoin de nourri* 
iure ; elle avoit des convulsions à la bouche t ma 
cousine disoit que c'étoit un embarras que le lait 
avoit fait dans sa bouche et dans ses>dents^: pour mpi^ 
je la trouvais très-mal. A onze heures , elle me fit 
signe de m'en aller : je lui baisai la main , elle me 
donna sa bénédiction , et je partis» Ensuite , ^e 
prit son lait par complaisance pour Mademoiselle 
de la Trousse j mais ne pouvant rien avaler,, elle lui 
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^îl qu'elle n'en pouvoit plus 5 on la recoucha , elle 
«hassa tout le monde , et dit qu'elle s'en alloit dor- 
mir. A trois heures , elle eut besoin de quelque 
chose y et fit encore signe qu'on la laissât en repos* 
A quatre heures, on dit à Mademoiselle de la 
Trousse que Madame dormoit : ma cousine dit qu'il 
ne falloit pas l'éveiller pour prendre son lait, A cinq 
heures , elle dit qu'il falloit voir si elle dormoit. On 
approche de son lit, on la trouve morte: on crie, 
on ouvre les rideaux ; sa fillé se jette sur cette 
pauvre femme , elle veut la réchauffer , ressusciter : 
tile l'appelle : elle crie , elle se désespère; enfin , on 
l'arrache , et on la met par force dans une autre 
chambre : oh me vint avertir ; je cours toute émue; 
je trouve cette pauvre tante toute froide , et couchée 
si à son aise, que je ne crois pas que depuis six mois 
elle ait eu un moment si doux que celui de sa mort ; 
elle n'étoit quasi point changée, à force de l'avoir 
été auparavant. Je me mis à genoux, et vous pouvez 
penser si je pleurai abondamment à la vue de ce 
triste spectacle. J'allai voir ensuite Mademoiselle 
de la Trousse , dont la douleur fend les pierres; je 
les amenai toutes deux ici : le soir, Madame de la 
Trousse vint prendre ma cousine pour la mener 
chez elle , et à la Trousse dans trois jours, en atten- 
dant le retour de M. de la Trousse. Mademoiselle 
de Méri a couché ici : nous avons été ce matin au 
service; elle retourne ce soir chez elle , parce qu'elle 
le veut; et me voilà prête à partir. Je ne puis plus 

recevoir de vos lettres' ici. ' 

T 5 
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' Vous ne m'avez point écrit le dernier otdinaire; 
vous dévies m'en avertir pour m'y préparer : je np 
puis vous dire quel chagrin cet oubli m'a donnée 
jii de quelle longueur m'a paru cette semaine t c'est 
Ja première fois que cela vous est arrivé ; j'aime 
encore mieux en avoir été plus touchée , par n'jr 
être pas accoutumée : j'espère de vos nouvelles 
Dimanche. Adieu donc , ma chère enSsint. 

On m'a promis une relation , je l'attends : il me 
semble que le Roi continue ses conquêtes. Vous ne 
m'aves pas dit un mot sur la mort de M. de Longue- 
ville, ni sur tout le soin que j'ai eu de vous instruire^ 
ni sur toutes mes lettres i je parle à une sourde ou 
À une muette ; je vois bien qu'il faut que j'aille à 
Grignan } vos soins sont usés , on voit la cfH?de, 
Adieu donc , jusqu'au revoir. Notre Abbé vou^ fait 
mille amitiés ; il est adorable du bon courage qu'il 
«a de vouloir venir en Provence^ 



>riN- 
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LETTRE àm, 
j^ la même. 

à Paris , dimanche 3 Juillet 1672. 
Je m'en vais à Livry mener ma petite enfant ^ ne 
vous mettez nullement en peine d'elle , j'en ai des 
soinâ extrêmes 9 et je l'aime assurément beaucoup 
plus que vous ne l'aime?. J'irai demain dire adieu 
à M. d'Andilly , et reviendrai mardi pour achever 
quelques bagatelles , et partir ce qui s'appelle inces^ 
^minent. Je Icgisse cette lettre 4 nia belle Troçhe > 
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qui s6 charge de voob tzuinder toufces les nouTeliefBi 
«Ite s'en accjuittera mieuK que moi : l'intérêt qa'ellé 
a dans l'atmée la rand mieux inatruite qu'un^autre ^ 
et priocipalelnent •qu'une attire qui^ depuis quatre 
^ours y n'a Vu -que deà larmes , ûvl deail, deb services^ 
des enterrentena^ et la mort enfin. Je vous avoue 
que j'ai été fort accablée de cdiagrin , quand mon 
laquais est renu ime dire qu'il n'y avoit point de 
lettres po^r moi à Ift poste : voici la deuxième fois 
que je n'ai pas lin mot de vous^ je croîs que ce 
> pourroit être l^. faute de la poste , ou de votre 
voyage ^ mais cela ne laisse pas de déplaire bean« 
coup : comme je ne suis point accoutumée à la 
peine que je souffire dans cette occasion^ je la sou- 
tiens d'assez mauvaise grâce. Vous avea été si ma- 
lade y qu'il me semble toujours qu'il vous en arrivera 
quelque malheur } et vous en aves été si antocft^ée 
depuis que vous n'êtes plus avec moi ^ qâd j'ai 
raison de les craindre tous^ puisque vous n'en 
craignez pas un* Adieu , ma très^chère , je vous en 
dirois davantage si j avois reçu de vos nouvelles. 

- Il 1 I I ■ I L 11 i>j< iPHiK .< ■..»■■■■■■ I ■ . a ^M 

LETTRE !Z!12. 

A la même. 

à Liyry I dinuncbe au sok l JpUlçt 167s* 

AH ma fille ^ j'ai bien des excuses à vous faire de 
la lettre que je vous ai écrite ce matin en partant 
pour venir ici* Je n'avois point reçu votre lettre ^ 
mon ami de la poste m'avoit mandé que je n'en avoia 

T 4 
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point ; j'étols an désespoir. J^ai laissé le soin à Ma* 
dame de la Troche de vous mitnder toutes les 
nouvelles , et je suis partie là-dessus. Il est dix 
heures du soir; et M. deCoulangesquefaimeGomme 
ma vie , et qui est le plus joli homme du monde ^ 
m'envoie votre lettre quiétoit dans sou paquet; et 
pour me donner cette joie, il ne craint point de faire 
partir son laquais au clair de la lune : il est vrai , 
mon en&nt , qu'il ne s'est point trompé dans l'opi- 
nion de m'avoir fait un grand plaisir. Je suis fâchée 
que vous ayez perdu un de mes paquets ; comme 
ils sont pleins de nouvelles, cela vous dérange , et 
vous ôte du train de tout ce qui se passe. 

Vous devez avoir reçu des relations très-exactes; 
elles vous auront fait v^oir que le Rhin étoit mal 
défendu; le grand miracle, c'est de Favoirpasséà 
la nage. M. le Prince et ses Argonautes (1) furent 
dans un bateau t les premières troupes qu'ils ren- 
contrèrent au-delà , demandoient quartier , quand 
le malheur voulut que M.deLongueville, qui sans 
doute ne l'entendit pas, s'approche de leurs retran- 
chemens, et poussé d^une bouillante ardeur, arriye 
à la bannière , où il tue le premier qui se trouve 
sous sa main : en mème-tems, on le perce de cinq 
ou six coups. M. le Duc le suit , M. le Prince suit 
son fils , et tous les autres suivent M. le Prince : 
voilà où se fit la tuerie , qu'on auroit , comme vous 

(1) C'est le nom qui fut donne à Tëlite des Princes Grecs 
qui suiyirent Jaaon i Colcbos pour 1% conquête de la Toison 
d'ox, 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. Sg^r 

voyez, très-bien évitée, si Ton avoit su renvieqae 
ces gens-ià avoient de se rendre : mais tout est mar- 
qué dans l'ordre de la Providence. 

Le Comte de Guiche a fait une action dont le 
succès le couvre de gloire ; car si elle eût tourné 
autrement , il étoit criminel. Il se charge de recon-- 
Doître si la rivière est guéable : il dit qu'oui : elle ne 
l'est pas ; des escadrons entiers passent à la nage 
sans se déranger ; il est vrai qu'il passe le premier : 
cela ne s'est jamais hasardé ^ cela réussit , il enve« 
loppe des escadrons, et les force à se rendre : vous 
Toyez bien que son honneur et sa valeur ne se sont 
point séparés ; mais vous devez avoir de grandes 
relations de tout cela. 

Un Chevalier de Nantouillet étoit tombé de 
cheval : il va au fond de l'eau , il revient , il y rentre , 
il revient encore ; enfin , il trouve la queue d'un 
cheval ; il s'y attache , ce cheval le mène à bord , il 
monte sur le cheval, se trouve à la mêlée , reçoit 
çleux coups dans son chapeau , et revient gaillard : 
voilà qui est d'un sang-froid qui me fait souvenir 
d'Oronte , Prince des Massagètes. 

Au reste , il n'est rien de plus vrai que M. de 
Longueville avoit été à confesse avant que de partir: 
comme il ne se vantoit jamais de rien , il n'eu avoit 
pas même fait sa cour à Madame sa mère; mais ce 
fut une confession conduite par nos amis {de Port* 
Royal) y et dont l'absolution fut différée plus de 
deux mofs : cela s'est trouvé si vrai , que Madame 
de Longueville n'en peut pa$ douter : vous pouvez 
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penser quelle consolation* Il faisoit une infinité de 
libéralités et de charités qne personne ne savoit , 
et qu'il ne faisoit qu'à condition qu'on n'en parlât 
point : jamais un homme n'a eu tant de solides ver- 
tus ;:il ne lui manquott que des vices; c'est'^à^dire , 
un peu d'orgueil, de vanité, de hauteur^ mais du 
reste , jamais on n'a été si près de la perfection : 
pago lui y pago il môndo ; il étoit au-dessus 'des 
louanges ; pourvu qu'il fût content de lui , c'étoit 
assez* Je. vois souvent des gens qui sont encore fort 
léloignés de se oonsoler de cette perte ; mais pour 
tout le gros du monde ^ ma pauvre enfant , cela est 
passé ; cette triste nouvelle n'a assommé que trois 
ou quatre jours ; la mort de Madame (j) dura bien 
plus long-'tems. Les intérêts particuliers de chacun 
pour ce qui se passe à l'armée , empêchent la grande 
application pour les malheurs d'autrui. Depuis ce 
premier combat , il n'a été question que de villes 
rendues , de Députés qui viennent deinander la grâce 
d'être reçus au nombre des sujets nouvellement 
conquis de Sa Majesté. 

N'oubliez pas d*écrîre un petit mot à la Troche, 
sur ce que son fils s'est dîsftingué dans ce passage de 
rivière 5 on l'a loué devant le Roi , comme un des 
plus hardis. Il n'y anulle apparence qu'on se défende 
contre iihe armée si victorieuse. Les François sont 
jolis assurément ; il faut que tout leur cède pont les 

actions d'éclat et de témérité : enfin , il n'y Bi plusdè 

, • . . . , ■ 

. (v) HenrieU^Anne d*Anglelerre. 
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•rivière présentement qui serre de défense contre 
tleur . excessive -valeor. 

' Au reste , voici bien des nouvelles ; j'avois amené 
ici ma petite enGant pour y passer l'été; j'ai trouvé 
rqu'il y fait sec , il n'y a point d'eau; la nourrice 
craint de s'y ennuyer 1 que fais*je à votre avis ? 
Je la ramènerai après-demain chez moi toutpaûd-^ 
blement ; elle sera avec la mère Jeanne , qui fera 
leur petit ménage ; Madame de Sansei sera à Paris ; 
elle ira la voir, j'en saurai des nouvelles très-sou- 
vent ; voilà qui est fiût Je cbanga d'avis ; ma maison 
est jolie , et ma petite ne manquera de rien :.il ne 
'faut pa9 croire que Livry soit charmant pour une 
^nourrice, comme pour moi» Adieu , ma divine 
enfant ; pardonnez le chagrin que j'avois d'avoir 
'été si long*tems sans recevoir de vos lettres ; elles 
•me sont toujours si agréables , qu'il n'y a que vous 
qui puissiez me consoler de n'en point avoir* 

N ■ I I ■ t 1 1 ' I >' M ■ I -r I I I I ■ r ffF! ■ -M '.r 'tj 1 mi s 

LETTRE 2!i3. 

Madame JOJS SÉFIGNÉ à Madame la Comtesse 

j}js £ussr. 

k PaijiS , ce S Juillet i67ii. 

J'avois résolu, je ne sais pourquoi, de pousser 
<mon impertinence jusqu'au bout , et puisque j'avois 
manqué une fois à vous faire réponse , je croyois 
bien n'en pas demeurer là, et continuer, tant que 
TOUS me feriez l'honneur de m'écrire. Mais malgré 
cette belle résolution ^ je me sens forcée dp le faire* 
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Votre lettre me désarme , je ne sais plus où trouver 
de la brutalité , je n'eusse jamais cru Toir en moi 
une telle foiblesse. J'ai trouvé très-plaisant tout ce 
que vous m'avez mandé , et j'ai plutôt manqué de 
vous £ûre réponse par la crainte de né rien dire 
qui vaille, que par l'envie de vous faire un affront, 
comme j'ai déjà fait. Est-ce ainsi que vous écrivez , 
Madame la Comtesse ? Il y a du Rouvillé' et du 
Rabotin dans votre style , la Province né l'a point 
gâté; et bien loin de vous apostropher dans la 
lettre de mon cousin , je lui écrirai dans celle-ci , 
si je m'en avise. Voilà un changement qui vous doit 
surprendre. Vous me donnez une nouvelle envie 
d'avoir soin de mon petit rejeton , et je la passerois 
sans doute cette envie, si je ne m'en allois point 
en Provence. Mais je m'en vais voir cette pauvre 
Grignan; je ne sais si je passerai en Bourgogne: 
quoi qu'il en soit, si je ne vous en donne avis, c'est 
que je passerai trop loin de vous, et que je ne veux 
point m'arrêter. Voilà un assez long tems que 
j'abandonnerai notre écolier, je ne me dédis point 
de tout le bien que j'ai dit de lui , son esprit paroît 
doux et aimable. J'ai perdu depuis huit jours ma 
pauvre tante de la Trousse , après une maladie de 
sept mois. Cette longue sou&ance, et cette mort 
ensuite, m'a bien fait répandre des larmes. Je l'ai- 
mois et honorois parfaitement. Je ne lui ferai donc 
point vos complimens, i;aais biea à mon oncle 
l'Abbé, qui vous honore toujours, et qui vous est 
trop obligé de votre souvenir* 
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LETTRE 224. 

Madame DE SÈriGNÉ à Madame DE Gejgnan^ 

à Paris , vendredi 8 Juillet 1673^ 

Enfin, ma fille, vous êtes à Grignan, et vou» 
m'attendez sur votre lit : pour moi, je suis dan» 
l'agitation du départ, et si je youlois être tout le jour 
a rêver , je ne vous verrois pas sitôt ^ mais je parâ^ 
et si je vous écris encore lundis c'est le bout da 
monde. Soyez bien paresseuse avant que j'arrive ^ 
afin de n'avoir plus aucune paresse dans le cœrps^ 
quand j'arriverai : il est vrai que nos humeur» sont 
un peu opposées ; mais il y a bien d'autres chose* 
sur quoi nous sommes de même avis ^ et puis^ 
comme vous dites , nos coeurs nous répondent quasi 
de notre degré de parenté* J'ai été à Saint-Maur '** 
faire mes adieux , sans les faire pourtant; car, sans 
vanité , la délicatesse de Madame de la Fayette 
ne peut souffrir sans émotion la perte d'une amie 
comme moi; je vous dis ce qu'elle dit. J'y fus avec 
M» ,de la Rochefoucauld , nous causâmes fort eà 
chemin ; nous trouvâmes là Madame du Plessis , 
Mesdemoiselles de la Rochefoucauld, et Gourville^ 
qui, avec un coup de baguette, nous fit sortir de 
terre un souper admirable. Madame de la Fayette 
me retint à coucher. Le lendemain , la Troche et 
l'Abbé Amauld vinrent me quérir; et me voilà 

* Le Grand-Condé rayoil.cëdé, à yie, à Gofdrrill», qui y 
Avoit beaucoup bâti et plant^^ 
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faisant xnea paquets. J'ai dit adieu à M. d'Andilly $ 
je m'en vais Gouriv encore pour mille affaires : il y a 
bien long-tems que je n'ai eu le cœur si content. 

Mon fils m'a écrit , et me parle comme un homme 
qui croit arôir fini sa campagne : il dit que tout est 
soumis au Roi; que Grotios (i) est revenu pour 
achever de conclure la paix , et que la seule choses 
qui soit impossible à Sa Majesté, c'est de trouver 
4es ennemis qui lui résistent. U ajoute que si le» 
années se retirent d'aussi bonne heure ^u*on le 
croit , il viendra nous trouver à Grignan. Il me 
parle fort de vous ; quand vous lui écrires , prie«-Ie» 
bien de fiiire cette jolie équipée. II a vu le Chevalier 
de Grignan qui se porte bien , et qui lui a dit qu'il 
ne m'écnvoit pas souvent f mais il ne s'est pas vailté 
de n'avoir seulement pas feit de réponse à an bitlet 
que je lui avois écrit : c'est le petit glorieu»; on lut' 
panrdomie, pourvu qu'il ne soit pas tué. 

Il y a un notabre infini de pleureuses de la mort 
de M. de Longueville : cela décrédite un peu 1^ 
métier ; elles vouloieilt toutes avoir des conver- 
sations avec M. dé la Rochefoucauld ; mais lui , qui 
craint d'être ridicule plus que toutes les choses du 
monde , il les a fort bien envoyées se consoler 
ailleurs; 

LaMarans est abîmée; it y a dix mois qu'elle 

' • » 

(i) Am1»a68adeur de la Rëpubliq^ue de Hollande en Fraiice , 
%t Pensionnaire de Rotterdam. 

* N.B. C'ëtoit le fih du çélèbrs ami âBBamevetdt^ àù ia- 
Tam Publiciste | Historien , TIiéolo|ie& , Foëley «te 
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n^a vu sa sœur (i) ; elles sont mal ensemble ; elio- 
y fot^ il y a trois jours , toute masquée ^ et sans 
aucun préambule, ni se démasquer, quoique se 
sœur la reconnût d'abord, elle lui dit en pleurant r 
Ma sœur, je viens ici pour tous prier de me dire 
comment vous étiea, quand votre amant mourut^ 
pleurâtes* vous long-tems? ne dormies-vou» point? 
quelque chose vous pesoit-il sur le cœur? moa 
Dieu , comment faisiez^ vous ? cela est bien cruel ! 
parliez -vous à quelqu'un? étiez- vous en état de 
lire ? sortiez- vous ? mon Dieu , que cela est triste !- 
Enfin, ma fille, ne croyee-vous pas Fentendre? 
Sa sœur lui dit ce qu'elle voulut, et courut conter 
cette scène à M. de la Roch^ouceuldqui en riroit^ 
s'il pouvoit rire« Pour nous, il est vrai que nous 
avons tixmvé c^tte foli^ digne d'elle, et pareille à 
la belle équipée qu'elle fit , quand elle alla trouver^ 
le bon homme d'Andilly, le croyant le Druide/ 
Adamas, àqui touteales bergères duLignon alloient 
conter leurB histokee et leurs infortunes , et eir 
recevoient une grande consolation. J'ai cm que ce 
rj^citvoufidivertiroU aussi^bien que nous. Dampierre. 
est très^affligée ;. mais elle cède à Tbéobon , qui , 
pour la mort de son frère , s'est enfermée à nos 
Sœurs de Sainte- Marie de liai rue Saint- Antoine. 
JjSl Castelnau est consolée ; on lui a dit que M. de^ 

(i) Mademoiselle de Montalaîs. 

* Celle-ci étoit une fille debeadcôup d'esprit, mais fortîntrî- 
^nte. Elle avoît été , dans le même téms , confidente de Ma- 
DAMB , de Mademoiselle de la Vallfère,- de M**». deMontespati ," 
alors Demoisellt» de-Tonnay ^de M. de Ouiche , du Roi , etc. * 
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Longaevîlle disoit à Ninoa : Mademoiselle , déli- 
Trez-moi donc de cette grosse Marquise de Castel- 
uau : là - dessus , elle danse. Four la Marquise 
d'Huxelles, elle esl affligée, comme une honnête et 
véritable amie. Le petit enfant "^ de M. de Longue- 
ville est ce même petit apôtre dont vous avez tant 
ouï parler ; c^est une des plus belles histoires de nos 
jours. Je crois que vous n'oublierez pas d'écrire à 
ma cousine de la Trousse , dont la douleur et le 
mérite, à l'égard des soins qu'elle a eus de sa mère, 
sont au-dessus de toute louange. 

Je vous prie , quoi qu'on dise , de faire &ire de 
l'huile de scorpion (i) , afin que nous trouvions en 
même tems les maux et les médecines. Pour vos 
cousins, j'en parlois l'autre jour; un Provençal 
m'assura que ce n'étoient pas les plus importuns 
que vous eussiez à Grignau , et qu'il y en avoit 
d'une autre espèce , qui , sans vous blesser en tra- 
hison, vous faisoient bien plus de mal. Je comprends 
assez que vous avez présentement un peu de l'air 
de Madame de Sotenpille; mais bientôt vous aurez 

* C*ëtoit un enfant qu'il aToit eu de la Marëchale de la Ferttf. 
Il lui laissa 5oo mille livres. Quelques années après , lorsque 
Louis Xiy pensa à reconnoitre ses enfans naturels , pour faire 
un exemple et préparer le public à cette reconnoissance , on lar 
fit précéder par celle du bâtard de IVI. de Longueville. II étoit 
dans le même cas que les enfans de Madame de Montespan ; 
puisque Madame de laFerté J*avoit eu du vivant de son mari. 
T^oyez les Amours des Gaules. 

(i) Les scorpions sont assez communs en Provence , sur-tout 
dans les lieux bas et humides ; et l'huile de scorpion est sonYe- 
rai|ie , à ce qu'on dit ^ contre jLa piqûre de cet infectes. 

à 
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à recevoir une compagnie qui vous fera mettre en 

ceuyre le colombier et la garenne, et même la 

i)asse-cour. Ah! c'est bien pour dire des fadaises 

que je dis tout cela; car si vous en mettez un pigeon 

davantage , nous ne le souffrirons pas : c'est le 

.moyen de faire mourir notre Abbé que de le tenter 

de mangeaille : votre ordinaire n'est que trop bon* 

. JJa Mousse (i) a été un peu ébranlé de la crainte des 

.puces, des punaises, des scorpions, des chemins^ 

; et du bruit qu'il trouvera peut-être : tout cela lui 

.'faisoit un monstre dont je me jsuis bien moquée ; et 

. puis de dire : Quelle figure ! Itélas l je ne suis rien; 

. il y aura tant de monde : nous appelons cela des 

humilités glorieuses. 

D'Hacqueville reviendra bientôt 5 mais il ne 

zne trouvera plus. J'ai fait faire vos compljunens 

, à Madame de Termes 5 et pourquoi non ? M. de 

; ^Vivonne est fort mal de sa blessure , M. de Mar3illac 

r pas trop bien de la sienne, et M. le Prince est quasi 

,.guérL Je ne sais point de nouvelles particulières. 

On espère toujours, la paix et la conquête entière 

.de la Hollande. Nimègue fait mine de se défendre , 

mais on s'en moque. Je vous envoie un joli madrigal 

et la gazette de Hollande ; j'y trouve l'article des 

. deux soeurs (2) et celui d'Amsterdam fort plaisans. 

Adieu, ma très-chère enfant; pensez- vous que je 

vous aime ? 

.1 

(1) Il devoit faire 1èr voyage de Grignan avec Madt^me d« 
Sëvigné et TAbbë de Coulanges. 
(d) Mesdames Colonne et Mazarin. ^V 

TOMK IL V 
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LETTRE 325. 

A la même. 

à Paris , lundi 1 1 Juillet 1673. 

J/(|*E parlons plus de îiotrte voyage : il y a si long* 
tems ûtte ncfus ne disons aiitre cliose , qu'enfin cela 
fatigue; les longues espérances useùt la joie , comme 
lés longues inaladiesnsent la douleur : vous aurez 
dépensé tout le plaisir de ine vciir en in'attendant; 
quaild j'arriverai, vous serez tonte accoutumée à 
moi. J'ai été obligée de rendre les demiera devoirs 
àma tante; il afalluencore qudqdes jours au-delà : 
enfin, voilà qui est fait, je pars mercredi, et vaâs 
Coucher à Essonne ou à Melun : je vaispar la Bour- 
gogne; je ne m'arrêterai point à Dijon : je nepounid 
pas refuser quelques jours en passant à quelque 
vieille tante que je n'aime guère : je vous écrirai 
d'où je pourrai , je ne puis marquer aucun jour. Ijo 
tems est divin; notre Abbé est gai et content; la 
Mousse est un peu effrayé de la longueur du voyage^ 
mais je lui donnerai du courage : pour moi je suis 
ravie; et si vous en doutez, mandez-le-moi à Xiyon, 
afin que je m'en retourne sur mes pas. 

Voilà, ma fille, tout ce que j'avois à vous dîfe 
là-dessus; maïs je veux vous lottér de n'être -point 
grosse, et vous conjure de ne le point devenir; si 
ce malheur vous arrivoit dans l'état où vous êtes 
de votre maladie , vous seriez maigre et laide pour 
Î5ujours : donnezrmoi le plaisir' de vous Wtrourer 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. SoJ' 

aussi bien que je vous ai donnée, et de pouvoir un 
peu trotter avec vous où la fantaisie nous prendra 
d'aller^ M. de Grignan vous doit donner, et à moi 
aussi y cette marque de sa complaisance. Ne croyez 
-donc pas que vos belles actions ne soient pas re- 
marquées; les beaux procédés méritent toujours 
des louanges ; continuez , voilà tout. Vous me parlez 
de votre dauphin : je vous plains de l'aimer si ten- 
drement, vous aurez beaucoup de douleurs et de 
chagrins à essuyer» le n'aime que trop la petite de 
Grignan : je l'ai donc ôtée de Livry contre mes 
premières résolutions ; elle est cent fois mieux ici : 
elle a commencé à me faire trouver que j'avois bien 
fait : elle a eu depuis son retour une très- jolie petite 
vérole volante j dont elle n'a point du tout été ma- 
lade : ce que le petit Pecquet * a traité en deux 
visites, auroit fait un grand embarras si elle avoit 
été à Livry : vous me demanderez si je l'ai toujours 
vue , je vous dirai qde oui : je ne l'ai point aban- 
donnée ; je suis pour le mauvais air , comme vous 
êtes pour les précipices : enfin, je la laisse en par- 
faite santé au milieu de toutes sortes de secours» 
Madame du Pui-du-Fou et Pecquet la sevrèrent à 
la fin d'Août ; et comme la nourrice est une femme 
attachée à son mari , à ses enfans , à ses vendan- 
ges et à tout son ménage, Madame du Pui-du-Fou 

* C'est par amitié qu^elle Tappelle petit, Pecquet éloit grand 
atiatomiste. Il découvrit une veine lactée qui a gardé le nom de 
réseruoirde Pecquet, Il donnoil souvent Teau-de-vie, comme 
nemède. Mais il en usoit aussi , et ton remède k tua. 

V 2 
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m^a promis de me donner une femme pour avoir 
soin de ma petite , quand la nourrice ne isera plus 
auprès d'elle. Cette femme sera aidée de Marie 
que la petite aime et connoît fort, et la bonne mère 
Jeanne fera toujours leur petit ménage 5 M. de Cou- 
langes et Madame de Sanzei en auront un soin 
extrême , en sorte que nous en aurons l'esprit en 
repos. J'ai été fort approuvée de l'avoir amenée ici 
Livry n'est pas trop bon sans moi pour ces sortes 
de gens-là. Voilà qui est donc réglé. Adieu , ma 
très-aimable. M. de Grignan veut-il bien que )e lui 
rende une visite dans son beau château ? 



LETTRE 226. 

A la même. 

à Auxerre^ samedi 16 Juillet 1675. 

JDiNFiN, ma fille, nous voilà. Je suis encore bien 
loin de vous , et je sens pourtant déjà le plaisir 
d'en être plus près. Je partis mercredi de Paris , 
avec le chagrin de n'avoir pas reçu de vos lettres 
le mardi ; l'espérance de vous trouver au bout d'une 
si longue carrière me console. Tout le monde nous 
assuroit agréablement que je voulois faire mourir 
notre cher Abbé, de l'exposer dans un voyage de 
Provence , au milieu de l'été : il a eu le courage 
de se moquer de tous ces discours, et Dieu l'en a 
récompensé par un tems ,à souhait ; il n'y a point 
de poussière; il fait frais ^ et les jours sont d une 
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longueur infinie : voilà tout ce qu'on peut souhai- 
ter. Notre Mousse prend courage ; nous voyageons 
un peu gravement; M. de Coulanges nous eût été 
bon pour nous réjouir. Nous n'avons point trouvé de 
lecture qui'fût digne de nous que Virgile, non pas 
iravesii , mais dans toute la majesté du latin et de 
ritalien (i). Pour avoir de la joie, il faut être avec 
;des gens réjouis ; vous savez que je suis comme on 
veut, mais je n'invente rien. Je suis un peu triste 
de ne plus savoir ce qui se passe en Hollande % 
quand je suis partie , on et oit entre la paix et la 
guerre ; c'étoit le pas le plus important où la Franco 
se soit trouvée depuis très-long*tem;S ; les intérêts 
particuliers s'y rencontrent avec ceux de l'Ëtat* 
Adieu donc^ ma chère enfant , j'espère que je trou- 
verai de vos nouvelles à Lyon. Vous êtes très-^ligéq 
à notre cher Abbé et à la Mousse, à moi point du 
tout. 

(i) Annibal Caro a £siît une traduction de V Enéide en vers 
italiens , qui est la seule jusqu'ici qui ait rendu en quelque ma-<^ 
Dière toutes les beautés de Tonginal. 
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LETTRE 227, 
De Madame VB SÉriGNÈ au Comte DE BvsSY. 

à Monjeu y ce 33 Juillet 167a. 

V otjs dites toujours des merveilles , M. le Comte; 
tous vos raisonnemens sont justes 5 et il est fart vrai 
É[ue souvent à la guerre Tévénement fait un héros 
ou un étourdi. Si le Comte de Guiche avoit été battu 
en passant le Rhin, il auroit eu le plus grand tort 
du monde, puisqu'on lui avoit commandé de savoir 
seulement si la rivière étoit gnéable 5 qu'il avoit 
mandé qu'oui , quoiqu'elle ne le fût pas ; et c'est 
parce que ce passage a bien réussi qu'il est cou-* 
ronnAde gloire. Le conte du Prince d'Orange m'a 
réjoui. Je crois , ma foi , qu'il disoit vrai , et que la 
plupart des filles se flattent. Pour les Moines , je ne 
pensois pas tout à fait comme eux ^ mais il ne s'en 
faiioit guère. Vous m'avez fait plaisir de me désa- 
buser. Je commence un peu à respirer. Le Roi ne 
fait plus que voyager , et prendre la Hollande , en 
chemin faisant. Je n'avois jamais tant pris d'inté- 
rêt à la guerre , je l'avoue 5 mais la raison n'en est 
pas diflBcile à trouver. Mon fils n'étoit pas com- 
mandé pour cette occasion. Il est Guidon des Gen- 
darmes de Monseigneur le Dauphin, sous M. de la 
Trousse : je l'aime mieux là , que Volontaire. J'ai 
vu un petit mot d'italien dans votre lettre , il me 

"^ Répoiise à la Letire du 3o Juin. 
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sçmbloit que c'étoit d'ua homme qui l'apprenoit ^ 
et plût à Dieu ! Voi:^s S9.yez que j'^, toujours trouvé 
que cela manquoit à vos perfections, ^pprenez*le^ 
mon Cousin , je vous e^ prie 9. yQ^s j trouverez di^ 
plaisir. Puisque vous trouvez que j'ai le goût bon» 
t^ez-vous-en à moi. Si vous n'aviez p^ été à Dijou 
occupé à voir perdre le procès dUr pauvre Comte 
de Limoges y vous auriez été en ce pays quand j'y 
ai passé ^ et suivant l'avis que je vous aurois donné , 
vous amnez su de mes nouvelles chez mon cousin 
de Toulonjon ; mais mon malheur a déra^gé tout 
ce qui nous pouvoit faire trouver à ce rendez-vous, 
qui s'est trouvé comme une petite maison de Po- 
lémon. Madame de Toulonjon ma tante y vint lundi 
Bie voir, et M. Jeannin m'a priée si instanmient de 
venir ici, que je n'ai pu li^ refuser. U me fait rega-r 
gner le jour que je lui donne par un relais qui mù 
mènera demain coucher à Châlons,j comme je l'a-v 
vois résolu. J'ai trouvé cette maison embellie de la 
moitié, depuis seize ans que j'y étois vei^ue : mais 
je ne suis pas de même ; et le tems qui a donné da 
grandes beautés à ses jardins^ ma ôté un air de 
jeunesse que je ne pense pas que je recouvre jamais* 
Vous m'en eussiez rendu plus que personne par la 
joie que j'aurois eu de vous voir, et par les épa-* 
nouissçmens de rate ^ quoi nous sppimes fort sujets 
quand nous sommes ensemble. Mais enlin Dieu uq 
l'a pas voulu , ni le grand Jupiter, qui s'est con- 
tenté de me mettre sur sa montagne, sans vouloir 
me faire voir ma famille entière» Je trouve Madame 
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de Toulonjon ma cousine fort jolie et fort aimable*' 
Je ne la croyoiâ pas si bien faite ^ ni qu'elle entendît 
si bien les choses* Elle m'a dit mille biens de 
vos filles y je n'ai pas eu de peine à le croire'; Adieu , 
mon Cousin, je m'en vais en Provence voir cette 
pauvre Grignan. Voilà ce qui s'appelle aimer. Je 
vous souhaite tout le bonheur que vous méritez. 

Ï.ETTRE 228. 
I)e Madame JOB SÉriGNÉ à M^. VE GbignjiT^ 

à Lyon^ mercredi 37 Juillet 1675». 

^i cette date ne vous plaît pas , je ne sais que voua 
faire. Je reçus hier deux de vos lettres , par Ma- 
dame de Rochebonne (1) , dont la ressemblance me 
surprit au-delà de tout ce que j'ai jamais vu; enfin ^ 
c'est M* de Grignan qui compose une très-aimable 
femme ; elle vous adore : je ne vous dirai point 
combien ye laime , ni combien je comprends que 
vous devez l'aimer. Pour M. son beau/-frère (i) , 
c'est un homme qui emporte le cœur, une facilité^ 
une liberté dans l'esprit qui me conviennent et qui 
me charment ; je suis logée chez lui. M« l'Inlenr 
dant (3) , Madame sa femme et Madame de Cou* 

(1) Thérèse Adhëmar de Mouteil, sœur de M. de Grlgnaa g 
Comtesse de Rochebonne. 

(a) N. de Chàleauneuf, Chanoiue-Comte.et Chamarier do 
rÉglise de Saint-Jean de Lyon, frère du feu Comte deRocbo^ 
lionne , Commandant pour le Roi en Lyonnois. 

(5) M. du Gué-Bagaols, père de Madame de Coulanges. 
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langes vinrent me prendre au sortir du bateau j^ 
lundi; jte soupaichez eux; f y dînai hier : on me 
promène, vn me montre; je reçois mille civilités^ 
j'en suis honteuse; -je ne sais ce qu'on a à me tant 
estimer. Jevoulois partir demain ; Madame de Cou- 
langes a voulu encore un jour , et met à ce prix 
son voyage de Grignan ; j'ai cru vous faire plaisir 
de conclure ce marché : je ne partirai donc que 
vendredi matin ; nous irons coucher à Valence 5 
j'ai de bons patrons, sur-tout j'ai prié qu'on ne ma 
donnât .pas les vôtres , qui sont de francs coquins : 
on me recommande comme une Princesse. Je serai 
samedi à une heure après-midi à Robinet (1} ^ à 
ce que dit M. le Chamarier : si vous m'y laissez , 
j'y demeurerai. 

Je ne vous parlerai point du tout de ma joie ; 
notre cher Abbé se porte bien ; c'est à lui que vous 
dçvez adresser tous vos complimens : la Mousse est 
encore en vie. Nous vous souhaitons , et le cœur 
me bat quand j'y pense. Mon équipage est venu 
jusqu'ici sans aucun malheur^ ni aucune incommo- 
dité ; hier au soir, il se noya un de mes chevaux à 
l'abreuvoir^ de sorte que je n'en ai plus, que cinq ^ 
je vous ferai honte, mais ce n'est pas ma faute. Oa 
m'a fait des complimens sur cette perte ; je la sou- 
tiens en grande âme. Je n'aurai point mon carrosse 
à ce Robinet; nous sommes cinq , comptez là-dessus^ 
notre Abbé, la Mousse , deux femmes de chambre 
et moi. Madame de Coulanges veut me persuader 

(1) C'est gù VoA dél>ar^ue 4 deiu U«ue8 d« Grignan. 
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dépasser l'été ici^ et qu'il est ridicule d'aller pliia 
loin , et que je vous envoie seolement un coiiipli-* 
ment : je voudrois que vous lui entendissiez dire cea 
folies. Elle nous viendra voir , et nous réjonii:^* 
flagnols s'en va à Paris ; vous vous -pajuejpez très- 
bien de sa femme : je ne laisse pas de faire valoir 
vos honnêtetés , et je les redouble , quand je vois 
qu'elle n'a nul dessein de venir à Grignan. Adi^u , 
xna très-chère enfant : la vôtre se porte bien> elle 
est à Paris au milieu de tous les secours , et plus 
visitée que moi^ j'ai eu bon esprit de la laisser là; 
je l'aime , cette petite. Voilà Madame de Roche- 
bonne 9 je la baise , et je crois baiser sou frère (i)^ 
c'est ce qui fait que je ne lui ferai aucune autrQ 
amitié. Ah ! quelle joie d'aller à vous , ma beUe 
Comtesse. 

(i) M. de Grignan. 
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Madame VE COULANGES à M"^. DE SÈriGNÈ. 

Lyon y le premier Août 167 a. 

J 'ai reçu vos deux lettres , ma belle, je vous rends 
mille grâces d'avoir songé à moi dans le lieu où vous 
êtes. 11 fait un chaud mortel ; je n'ai d'espérancQ 
qu'en sa violence (i). Je meurs d'envie d'aller à 
Grignan; ce mois ci passé, il n'y faudra pas songer; 

(1) Selon le proverbe, que ce qui est violent, ne durepas^ 
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ainsi je tous irai voir assurément , s'il est possible 
que je puisse arriver en vie 5 au retour vous croyez 
bien que je ne serai pas dans cet embarras* Le idar- 
quis de ViUeroi passe sa vie à regretter le malheur 
qui Ta empêché de vous voir. Les violons sont tous 
les soirs en Bellecour (1) 5 je m'y trouve peu , par la 
raison que je quitte peu ma mère; dans l'espérance 
d'aller à Grignan, je fais mon devoir à merveilles, 
cela m'adoucit l'esprit. Mais quel changement! vous 
8ouvient-il de la figure que Madame Solus faisoit 
dans le tems que vous étiez ici. Elle a fait impru- 
demment ses délices de Madame Carie ; celle-ci 
avoit^ dit-on , ses desseins ; pour moi, je n'en crois 
rien 5 cependant c'est le bruit de Lyon ; en un mot , 
e'est de Madame Carie que M. le Marquis paroit 
amoureux. Madame Solus se désespère ; mais elle 
aime mieux voir M. le Marquis infidèle que de ne 
le point voir 5 cela fait croire qu'elle ne prendra 
jamais le parti de se jeter dans un couvent. Cette 
histoire vous paroît-elle avoir la grâce de la nou- 
veauté ? Continuez à m'écrire , ma très-belle , vos 
lettres me touchent le cœur. Madame de Roche* 
bonne est toujours dans le dessein de vous aller 
voir. Je ne savois point que Madame de Grignan 
eût été malade ; si c'est une maladie sans suite , sa 
beauté n'en souffrira pas long «tems. Vous savez 
l'intérêt que je prends à tout ce qui pourroit cet 
hiver vous empêcher l'une et l'autre de revenir de 
bonne heure* 

(j) Place publique de la TÎlle de Ljon, 
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Adieu , ma très-chère amie , j'oubliois de vous 
dire que le Marquis de Villeroi se propose d'aller à 
Grignan avec votre ami le Comte de Rochebonne ; 
je vous suis très-obligée de vouloir bien de moi; il 
y a peu de choses que je souhaite davantage que de 
me rendre au plus vite dans votre château ; mon 
impatience , quoique violente y dure toujours : cela 
me fait craindre pour le chaud ; il doit être insup- 
portable , puisque je ne ip'y expose pas. La rapidité 
du Rhône convient à l'envie que j'ai de vous embras* 
ser ; ainsi , Madame , je ne désespère point du tout 
de vous aller conter les plaisirs de Bellecour. Vou& 
me promettez de ne me point dire : allez y allez ^ 
voua êtes une laide; cela me suffit. J'ai peur que vous 
ne traitiez mal notre Gouverneur ; vos manières 
m'ont toujours paru différentes de celles de îâ!^\ de 
Solus. Vous savez bien que l'on dit à Paris c^uo 
.Vardes et lui se sont rencontrés^ devinez où? 
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A la même. 

à Lyon , le lo Octobre 1679* 

Je suis très en peine de vous, ma belle; aurez-vous 
toujours la fantaisie de faire le bon corps ? falloitril 
vous mettre sur ce pied-là après avoir été saignée ? 
Je meurs d'impatience d'avoir de vos nouvelles, et 
il se passera des tems infinis avant que j'en puisse 
recevoir. Hélas ! voici un adieu . ma délicieuse 
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amie; je m'en vais faire cent Ueues pour m'éloigner 
de vous ! quelle extravagance ! depuis que le jour 
est pris pour m'en aller à Paris , je suis enragée de 
penser à tout ce que je quitte ; je laisse ma famille , 
une pauvre famille désolée ; et cependant je pars 
* le jour même de la Toussaint pour Bagnols ; de 
Bagnols à Rouane; et puis pogue la galère. N'êtes- 
vpus pas ravie du présent que le Roi a fait à M* de 
Marsillac (i) ? N'êtes- vous pas charmée de la lettre 
que le Roi lui a écrite? Je suis au vingtième livre 
de V^riosie ; j'en suis ravie. Je vous dirai , sans 
ptétendre abuser de votre crédulité, ^ue, si j'étois 
reçue dans votre troupe à Grignan , je me passerons 
• bien mieux de Paris , que je ne me passerai de vous 
à Paris. Mais , adieu, ma vraie amie, je garde le 
charmant pour la belle Comtesse. Ecoutez , Madame, 
le procédé du charmant ; il y a un mois que je ne 
l'ai vu; il est à Neuville (2) , outré de tristesse : et 
quand on prend la liberté de lui en parler , il dit que 
; son exil est long ; et voilà les seules paroles qu'il a 
proférées depuis l'infidélité de son Alcine ; il hait 
mortellement la chasse, et il ne fait que chasser; il 
ne lit plus , ou du moins il ne sait ce qu'il lit , plus 
de Solus y plus d'amusement ; il a un mépris pour 
les femmes , qui empêche de croire qu'il méprise 
celle qui outrage son amour et sa gloire ; le bruit 
court qu'il viendra me dire adieu le jour que je 

(1) De la charge de Grand-Maître 3e la Garde-robe. 

(a) CMleau de la Maison de ViUetoi , à quatre lieues de 
Lyon^ 
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partirai. Je voas manderai le changement qui est 
arrivé en sa personne. Jesuisdevotreayis, Madame^ 
je ne comprends point qu'un amant ait tort , parce 
qu'il est absent ^ mais qu'il ait tort , étant présent , je 
le comprends mieux ; il me paroit plus aisé de con* 
server son idée sans défauts , pendant l'absence ; 
jàlcine n'est pas de ce goût ; le charmant l'aime de 
bien bonne foi ; c'est la seule personne qui m'ait 
fait croire à l'inclination naturelle ; fai été surprise 
de ce que je lui ai entendu dire là «dessus ; mais que 
deviendra-t-elle , comme vous dites , celte inclina- 
tion ? Peut-être arrivera- t-il un jour que le charmant 
croira s'être mépris, et qu'il contera les appas trom- 
peurs d'^lcine. Le bruit de la reconnoissance que 
Ton a pour l'amour de mon gros cousin (i) , se con- 
firme ; je ne crois que médiocrement aux méchan tefs 
langues ; mais mon cousin , tout gros qu^il est, a été 
vpréféré à des tailles plus fines ; et puis , après un 
jpetit , un grand , pourquoi ne voulez- vous pas qu'un 
gros trouve sa place? Adieu, Madame, que je hais 
de m'éloigner de vous ! 

Venez , mon cher confident (2) , qse je vous dise 
adieu ; je ne puis me consoler de ne vous avoir 
point vu ; j'ai beau songer au chagrin que j'aurois 
eu de vous quitter , il n'importe ; j0 préférerois ce 
. chagrin à celui de ne vous avoir point fait connoitre 
les sentimens que j'ai pour vous. Je suis ravie du 
talent qu'a M. de Grignau pour la friponnerie ; ce 

(1) M. de Louvois, IVlimkUe. 
(a) M. de Corbinelli. 
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talent est nécessaire poqr représenter le vraisem- 
blable. Adiea , mon cher Monsieur , qaand vous 
me promettez d'être mon confident , je me repens 
4e n'être pas digne d'accepter nne pareille ofire; 
-mais vemesc voos faire refuser à Paris. Adien , mob 
amie ; adiea ,«Madatiie la Comtesse, adiea, M. de 
'Cbrbinelii ^ je sens le plaisir de ne voas point quitter 
-en m'éloignant ; mais je sens bien ylvement léchai- 
grin d'être assurée de ne trouver aucnn de vous oà 
Je vais. 

Je ne veux point oublier de vous dire que je suis 
ai aise de l'Abbaye que le Roi a donnée i M. le 
Coadjutetir, qu'il me semble qu'il y a de l'incivilité 
'âne m^en point faire compliment. 

. ■■'"■ . . ■ . . - - --^ 

XETTR'E aSl. 
Madame j>s SàrtaNÈà Madame^ Gmiqvav. 

i Marseille y mercredi....*. 1679* 

JE VOUS écris après la visite de Madame l^nten- 
dante , «t une harangue très*belle. J'attends un 
^présent ; et le présent attend ma pistole. Je suis 
ravie de la beauté singulière de cette ville. Hier le 
tems fut divin ; et l'endroit (1) d'où je découvris 
la mer, les hasiidea^ les montagnes et la ville, est 
uae chose étonnante : mais sur-tout je suis ravie de 

(1) Ce lieu s'appelle en langage du Pays , la nisto. On s'y 
arrête ordinairement pour admirer la beauté de ce point de'Tue. 
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Madame de Montfuron ( i ) , elle est aimable, et 
on l'aime sans balancer Une foule de Chevaliers 
vinrent voir M. de Grignan à son arrivée ^ des noms 
connus , des Saint-Uérem , etc. des aveiituners , 
des épées , des chapeaux du bel air , une idée de 
guerre, de roman, d'embarquemenb^ d'aventures, 
de chaînes , de fers, d'esclaves, de servitude^ de 
captivité ; moi qui aime les romans, je suis trans- 
portée. M. de Marseille vint hier au soir; nous 
dînons ensemble ; c'est l'affiiire des deux doigts de 
la main. Il fait un tems abominable ^ j'en suis tiriste ; 
nous ne verrons ni mer , ni galères , ni port. Je 
demande pardon à Aix ; mais Marseille est bien 
joli , et plus peuplé que Paris ; il y a cent mille âmes 
au moins ; de vous dire combien il y en a de belles , 
c'est ce que je n'ai pas le loisir de compter ; l'air en 
gros est un peu scélérat , et parmi tout cela je vou- 
droisêtre avec vous. Je n'aime aucun lieu sans^ous, 
et moins la Provence qu'un autre ; c'est un vol que 
je regretterai. Remerciez Dieu d'avoir plus de cou- 
rage que moi; mais ne vous moquez pas de mes 
foiblesses ni de mes chaînes. 

(i) Marie de Pontevez de Buous, femme deLëon deValbelIe, 
Uar^uise de Montforon , et coininé-geimaine de M- de Grigiuui^ 
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LETTRE 232. 

■ ■ ■ ' » 

à Marseille I jendi 167s. 

XA B diable eçt déchaîné en cette ville; de mémoire 
d'homme , on n'a point vu dé tems si a&eux. 
J'admire plus que jamais de donner aveo tant 
d'ostentation les choses du dehors , de refuser tn 
particulier ce qui tient au cœur ^ poignarder et 
embrasser , ce sont des manières : on voudroit 
m^avoir ôté l'esprit ^ car au milieu de mes honnê- 
tetés, on voit que je vois ; et je crois qu'on riroit 
^vec moi , si on l'osoit; tout est de carême- prenant. 
Nous dînâmes Ider chez M. de Marseille ; ce fut un 
très-bon repas. Il me mena l'après-dinée faire des 
visites nécessaires 9 et il me laissa le soiricf. Le Gou- 
verneur me doniià des violons que je trouvai très- 
bons ; il vint des masques plaisans : il y avoit une 
petite Grecque fort jolie , votre mari toumoit tout 
autour : ma fille., c'est un fripon ; si vous étiez bien 
glorieuse, vous ne le regarderiez jamais. Il y a un 
Chevalier de Saint-Même qui danse à mon gré ^ il 
étoit en Turc ^ il ne hait pas la Grecque , à ce qu'on 
dit. Je trouve, comme vous , que Bétomas ressemble 
à Lauzun , et Madame de Montfuron à Madame 
d'Armagnac , et Mademoiselle des Pennes à feue 
Mademoiselle de Cossé* Nous ne parlons que de 
^Mademoiselle de Scudéri et de la Troche avec la 
Brétèche, et de toutes choses, avec plusieurs ^ui 
Tous II. X 
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connoissent Paris. Si tantôt il fait un moment 3e 
soleil, M. de Majrseille me mènera béer. En un mot, 
j'ai déjà de Marseille et de votre absence jusque là, 
et en même tems ^ je porte ma main un peu au- 
dessus de mes yeux^ La Santa-Cfux (i) est belle ^ 
fraîche, gaie, naturelle ; rien n'est faux ni emptunté 
dans sa personne* Je vous prie de songer déjà, à de^ 
remercîmens pour elle , et à la louer du rigodon oà 
elle triomphe* Adieu , très-aimable ; la pensée de nef 
TOUS avoir point vu daneer ici , gâte àbisolument ce 
qu'on y voit* 

(i ) N. de Galons , Marquise de Forbtu-Sainte-Croix. 
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^ la ménie. 

à Marseille y jeudi à mimiit 1673* 

Je vous ai écrit ce matin , voici ce que j'ai fait 
depuis : j'ai été à la messe à Saint* Victor avec 
l'Evèque 5 delà par mer voir la Réale, et l'exercice, 
et toutes les banderoles , et des coups de canon , et 
des sauts périlleux d'un Turc ; enfin on dîne ; et 
après*-dîné , me revoilà sur le poing de M. de Mar- 
seille , à voir la citadelle et la vue qu'on y découvre ; 
et puis à Tarsenal voir tous les magasins et l'hôpital , 
et puis SUT le port, et puis souper chez ce Prélat ^ 
où il y avoit toutes sortes de musiques. 

Nous avons eu une conversation où j^ai bien 
dit y ce me semble , et où , sans aucune rudesse ^ 
nîr brutalité^ ni colère^ mais raisonnablement et 
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^e sang-firoid y je lui ai fait voir l'horreur de soit 
]procëdé , et combien il m'eût été plas cher de m^a voir 
témoigné une véritable amitié à Lambesc , que de 
m'accabler de cérémonies et de £èstins i Marseille, 
et que mon coeur étant encore blessé , tout cela 
n'étoit que pour le public : il m'a paru embaiTassé ) 
et en effet , plus la chose s'éloigne , plus il la voit 
comme elle esté II n'y a point de réponse à ne me 
vouloir pas obliger dans une bagatelle où lUi<*mème^ 
s'il m'a voit estimée, il auroit trouvé vingt expé^ 
diens au lieu d'un. J'ai repassé sur la manière dont 
sa haine a paru dails cette occasion $ j'ai dit que , le 
prétexte étant si petit et si nlince , on voyoit la 
corde et le fond ; eiifin nous nous sommes séparés ^ 
mais soyez certaine que , quand je aerois en &veur ^ 
il ne m'aiiroit pas mieux reçue icii Nous partons 
demain à cinq heures du matin* Je vous quitte, 
ma petite 3 j'ai reçu votre lettre , et lu vos tendresses 
aveo des sentimèns qui ne s'expliquent point* 
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^ la même. 
à Lambeac ^ mardi ao Décembre 1 67 a ^ à dix heures du matin. 

i^UAND on compte sans la Providence, il faut 
très*8ouvent compter deux fois* J'étois toute habil»* 
lée à huit heures, favois pris tnon café, entendu 
la messe , tous les adieux faits , le bardot chargé , 
les sonnettes des mulets m'avertîssoient qu'il falloit 

jmonter en litière , ma chambre étoit pleine do 

X 2 
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monde , on me prioit de ne point partir , -pavckf 
que depuis plusieurs jours il pleut beaucoup , et 
depuis hier continuellement^ et même dans ce 
moment plus qu'à Tordinaire. Je résistois hardi* 
ment à tous ces discours , &isant honneur à la réso- 
lution que j'avois prise , et à tout ce que je vous 
mandai hier par la poste , en assurant que j'arri« 
Terois jeudi, lorsque tout d'un coup M. deGrignan, 
en robe-de-chambre d'omelette^ m'a parlé si sérieu- 
sement de la témérité de mon entreprise , disant 
que mon muletier ne suivroit pas ma litière , que 
mes mulets tomberoient dans des fossés , que mes 
gens seroient mouillés et hors d'état de me secourir; 
en sorte qu'en un moment j'ai changé d'avis , et j'ai 
cédié entièrement à ses sages remontrances* Ainsi , 
ma fille , coffres qu'on rapporte , mulets qu'on 
déteHe , filles et laquais qui se sèchent pour avoir 
seulement traversé la cour , et messager que l'on 
vous envoie y connoissant vos bontés et vos inqmé- 
tudes y et voulant aussi apaiser les miennes, parce 
que je suis en peine de votre santé, et que cet 
homme ou reviendra nous en apporter des nou-» 
velles, ou me retrouvera par les chemins. En un 
mot , ma chère enfant , il arrivera à Grignan jeudi 
au lieu de moi , et moi, je partû'ai bien véritable* 
ment quand il plaira au Ciel et à M. de Grignan, 
qui me gouverne de bonne foi , et qui comprend 
toutes les raisons qui me font souhaiter passionné* 
ment d^tre à Grignan. Si M. de la Garde pouvoit 
ignorer tout ceci,- j'en seroi&aiae, eax il va triomr- 
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plier du plaisir de m'avoir prédit tout l'embarras 
où je me trouve 5 mais qu'il prenne garde à la vaine 
gloix^e qui pourroit accompagner le don de prophé- 
tie dont il voudroit se flatter. Enfin , ma fille , me 
voilà y ne m'attendez point du tout 3 je vous sur- 
prendrai y et ne me hasarderai point de peur do 
vous donner de la peine , et à moi aussi. Adieu , 
ma très-chère et très-aimable 5 je vous assure que 
je suis fort afiligée d'être prisonnière à Lambesc ; 
mais le moyen de deviner des pluies qu'on n'a point 
Vues dans ce pays depuis un siècle. 

LETTRE 235. 

illf'"^ DE COULANGES à M"^', DE SÈVIGNÈ. 

à Paris , ce 29 Décembre 167a. 

Xi E siège de Charleroi est enfin levé (j) ; je ne vous 
znande aucun détail de ce qui s'y est passé, sachant 
que Mademoiselle de Méri en envoie une relation à 
Madame de Grignan. On ignore jusqu'à présent 
quelle route le Roi prendra ; les uns disent qu'il 
retournera tout droit à Saint*Germain; les autres, 
qu'il ira en Flandres : nous serons bientôt éclaircis 
de sa marche; sans vanité , je sais des nouvelles à 
l'arrivée des courriers , c'est chez M. le Tellier (2} 
qu'ils descendent, et j'y passe mes journées; il est 
malade, et il paroît que je l'amuse ; cela me suffît 

(1) Le Prince d'Orange fut oblige de lever le siëge de Cbarle* 
xoi le 22 Décembre 1672. 

(2) Madame de Coulanges éloit nièce de M. le Tellier ^ depuis 
Chancelier de France* 

T. IL • X a . 
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pour in'oblîger à une grande assiduité. Je ne coiùf- 
prends point par quelle aventure vous n'avez pa» 
.i>eçu la lettre de M. de Coulanges , dans laquelle 
je vous ëcrivois : c'est une médiocre perte ^pour 
vous; j'ai cependant la confiance de croire que vous 
regrettez cette lettre, parce que je vous aime, ma 
très-belle , et qUe vous m'avez toujours paru recour 
uoissante. 

J'ai été à la messe de minuit ; j'ai mangé du petit 
salé au retour; en un mot^ j'ai un assez bon corps 
cette année, povir être digne du vôtre. J^aifaitdeB 
visites avec Madame de la Fayette , je me trouve 
si bien d'elle que je crois qu'elle s'accommode de moi. 
Nous avons encore ici Madame de Richelieu ; j'y 
sou pe ce soir avec Madame du Fr esnoi* ; il y a grande 
presse de cette dernière à la Cour, il ne se fait rieja 
de considérable dans l'Etat où elle n*ait part. Pour 
Madame Scairon , c'est une chose étonnante que sa 
vie**; aucun mortel, sans exception , n'a commerce' 
avec elle; j'ai reçu une de ses lettres; mais je me 
garde bien de m'en vanter, de peur des questions 
infinies que cela attire. Le rendez-vous du beau 
monde est les soirs chez la Maréchale d'Estrées; 
Manicamp et ses deux sœurs sont assurément bonno 
compagnie; Madame deSenneterre s'y trouve quel- 
quefois, mais toujours sous la figure d'Andromaque; 

* Maîtresse de Louvgis. Foyez la note tome II , pag. 70. 

** Cachée daus une petite maison , au fond du; fauxboiu-g 
Saini-Geroftain ^^ elle élevoil , avec le plus grand mystère , le 
l)uc du Maine , non encore légitime. ^ 
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on est ennuyé de sa douleur^ pour elle^ je comprends 
qu'elle s'en accommode mieux que de son mari ; cette 
raison devroit pourtant lui faire oublier qu'elle est 
affligée ; je la crois de bonne foi, ainsi je la plains. 
Les Gendarmes-Dauphins sont dans l'armée de M. le 
Prince ; il faut espérer qu'on les mettra bientôt en 
quartier d'hiver, et qu'ils auront un moment pour 
donner ordre à leurs affaires : je connois des gens 
qui en sont accablés. Adieu, ma très- aimable , je 
Tais me préparer pour la grande occasion de ce soir ; 
il faut être bien modeste pour se coiffer , quand on 
soupe avec Madame du Fresnoi. Permettez-moi de 
faire mille complimens à Madame de Grignan ^ je 
voudrois bien que ceî)fût des amitiés , mais vous ne 
voulez pas. 

La Princesse d'Harcourt a paru à la Cour sans 
rouge , par pure dévotion : voilà une nouvelle qui 
efface toutes les autres ^ on peut dire aussi que c'est 
un grand sacrifice : Brancas (1) en est ravi. Il vous 
adore, mon amie, ne le désapprouvez donc pas, 
lorsqu'il censure les plaisirs que vous avez sans lui ^ 
c'est la jalousie qui l'y oblige ; mais vous ne vou- 
driez de la jalousie que de ceux dont vous pourriez 
être jalouse ^ il faut plaindre Brancas. 

(1) Charles de Brancas , pèxe de la Princesse d'Harcourt , et 
Chevalier d'honneur de la Reine, Aune d'Âulriche. 
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LETTRE 236. 
Madame DS Lui Fjyettb à M*^. de SÈriGKÈ^ 

à Paris 9 ce 3o Décembre 167 a. 

J'ai vu votre grande lettre à d'Hacqueville , je 
comprends fort bien tout ce que vous lui mandes 
sur TEvêque (1) ; il faut que le Prélat ait tort, puisque 
vous vous en plaignez^ je montrerai votre lettre à 
Langlade, et j'ai bien envie encore de la faire voir 
à Madame du Flessis , car elle est très->prévenue eu 
faveur de TEvêque^ Les Provençaux sont des gens 
d'un caractère tout particulier» 

Voilà un paquet que je vous envoie pqur M"', de 
Northumberland ; vous ne comprendrez pas aisé- 
ment pourquoi je suis chargée d,e ce paquet; il vient 
du Comte de Sunderland, qui est présentement ici 
Ambassadeur; il est fort de ses amis ; il lui a écj^it 
plusieurs fois; mais n'ayant point de réponse, il 
croit qu'on arrête ses lettres ; et M. de la Roche-> 
foucauld, qu'il Voit très-souvent, s'est chargé défaire 
tenir le paquet dont il s'agit : je vous supplie donc, 
comme vous n'êtes plus à Aix , de l'envoyer par 
quelqu'un de confiance, et d'écrire un mot à M"% de 
Northumberland , afin qu'elle vous fasse réponse, et 
qu'elle vous mande qu'elle l'a reçu : vous m'enverrez 
sa réponse. On dit ici que si M. deMontaigu n'a pas 
un heureux succès de son voyage , il passera ea 

(1) De Marseille. 
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Italie, pour faire voir que ce n*est pas pour les 
beaux yeux de Madame de Northumberland qu'il 
court le pays : mandez-nous un peu ce que vous 
verrez de cette affaire , et comme quoi il sera traité, 
r La Marans est dans une dévotion et dans un 
esprit de douceur et de pénitence , qui ne se peut 
comprendre : sa sœur (i) qui ne l'aime pas , en est 
surprise et charmée ; sa personne est changée à 
n'être pas connoissable ; elle paroît soixante ans. 
Elle trouva mauvais que sa sœur m'eût conté ce 
qu'elle lui avoit dit sur cet enfant de M. de Longue- 
ville, et elle se plaignit. aussi de moi de ce que je 
l'avois donné au public ; mais des plaintes si douces^ 
que Montalais en étoit confondue pour elle et pour 
moi; en sorte que pour m'excuser , elle lui dit que 
j*étois informée de la belle opinion qu^elle avoit 
que î'aimois M. de Longueville ; la Marans , avec 
une justice admirable , répondit que puisque je 
savois cela , elle s'étonnoit que je n'en eusse dit 
davantage, et que j'avois raison de me plaindre 
d'elle. On parla de Mademoiselle de Grignan , elle 
en dit beaucoup de bien , mais sans affectation. Elle 
ne voit plus qui que ce soit au monde sans excep«* 
tion : si Dieu fixe cette bonne tète-là , c'est un des 
grands miracles que j'aie jamais vu. 

J'allai hier au Palais Royal avec Mademoiselle de 
Monaco 5 je m'y enrhumai à mourir ; j'y pleurai 

(1) Mademoiselle de Montalais, fiUe d'honneur de Madame 
Henriette -Anne d'Angleterre. Voyez la note ci-dessus, page 
3o3. 
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Madame (i) de tout mon. cœur ; je fiis surprise de 
l'esprit de celle-ci (2) , noti pas deson esprit agréable, 
mais de son esprit de bon sens ; elle se mit «ur le ridi-» 
cule de M. de Meckelbourg d^être à Paria présente- 
ment , et je vous assure î^ue l'on ne peut mieux dire ; 
c'est une personne très«opiniâtre et très-résolue y et 
assurément de bon goût y car elle hait Mademoi- 
selle de Gourdon, à ne la pouvoir souffrir. Mon- 
sieur me fit toutes les caresses du monde au nez de 
la Maréchale de Clérembault (3) ; j'étois soutenue 
de la Fienne , qui la hait mortellement , et à qui 
j'avois donné à dîner ^ il n'y a que deux jours. Tout 
le monde croit que la Comtesse du Flessis (4) ya 
épouser Clérembault, 

M* de la Rochefoucauld vous fait cent mille com- 
plimens ; il y a quatre ou cinq jours qu'il ne sort 
point ; il a la goutte en miniature. J'ai mandé à 
Madame du Flessis que vous m'aviez écrit des mer- 
Teilles de son fils. Adieu , ma belle , tous saves 
combien je vous aime, 

(1) Henriette-Anne d'Angleterre, morte le 39 Juin 1670. 

(3) Elisabeth-Charlotte, Palatine du Rhin, que Monsieur, 
frère unique de Louis XIV , épousa en secondes nocea le ai No- 
vembre 1671. 

(5) Gouvernante des enfans de Monsieur, 

(4) Marie-Louise le Loup de Bellenave , veuve d'Alexandre 
de Choiseul , Comte du Flessis , et remariée depuis à René 
Giliier de Puygarreau , Marquis de Clérembault , premier 
I^cuyer de Madami: , Duchesse d'Orléans. 
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LETTRE 237. 
.^f* le Duc PS JUJ Rochefoucauld à Madame 

J>E SÉriGNÈ. 

paris , le 9 Février 1673. 

V OU S ne sauriez croire le plaisir que vous m'avez 
fait de m'envoyer la plus agréable lettre qui aijt 
jamais été écrite j elle a été lue et admirée, comme 
vous le pouvez souhaiter 5 il me seroit difficile de 
vous rien envoyer de ce prix-là; mais je chercherai 
à m'acquitter, sans espérer néanmoins d'en trouver 
les moyens , dans le soin de votre santé , car vous 
vous portez si bien, que vous n'avez pas besoin de 
mes remèdes. Madame la Comtesse [delà Fayette) 
est allée ce matin à Saint-Germain remercier le 
Roi d'une pension de cinq cents écus qu'on lui a 
donnée sur une Abbaye^ cela lui en vaudra mille 
avec le tems , parce que c'est sur un homme qui a 
la même pension sur l'Abbé de la Fayette 5 ainsi ils 
sont quittes présentement ; et quand ce premier 
mourra, la pension demeurera toujours sur son 
Abbaye ; le Roi a même accompagné ce présent de 
tant de paroles agréables, qu'il y a lieu d'attendre 
de plus grandes grâces : si je suis le premier à voqs 
apprendre ceci , voilà déjà la lettre de M. de Cou- 
langes à demi-payée 5 mais qui nous payera le tejns 
que nous passerons ici sans vous ! cette perte est 
si grande pour moi, que vous seule pouvez m'en 
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récompenser : mais vous ne payez point ces sortes 
de dettes-là 5 j'en ai bien perdu d'autres , et pour 
être ancien créancier, je n'en suis que plus exposé 
à, dételles banqueroutes. L'aSairede M. le Chevalier 
de Lorraine et de M. de Rohan est heureusement 
terminée; le Roi a jugé de leurs intentions, et per- 
sonne n'a eu dessein de s'offenser. M. le Duc est 
revenu , M. le Prince arrive dans deux jours : on 
espère la paix : mais vous ne revenez pas , et c'est 
assez pour ne rien espérer. 

Quoi que vous me disiez de Madame de Grignan, 
je pense qu'elle ne se souvient guère de moi 5 je lui 
rends cependant mille très - humbles grâces , ou 
à vous , de ce que vous me dites de sa part. Ma 
mère (1) est un miroir de dévotion : elle a fait un 
cantique pour ses ennemis y on la Reine de PrO" 
vence (2) n'est pas oubliée. Embrassez M. l'Abbé 
( de Coulanges) à mon intention , dites-lui qu'après 
le Marquis de Villeroi , je suis mieux que personne 
auprès de M. de Ck)ulanges. 

Si vous avez des nouvelles de notre pauvre Cor- 
binelli, je vous supplie de m'en donner : j'ai pensé 
effacer l'épithète, mais j'apprends toujours , à la 
honte de nos amis, qu'elle ne lui convient que trop. 

(1) Madame de Marans , que M. de la Rochefoucauld appeloit 
sa mère, 

(2) C'est-à-dire , Madame de Griguan , que Madame de Ma- 
f ans n'aimoit poiut. 
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Madame DE LA FAYETTE* 

. Voilà une lettre qui vous dit , ma belle , tout ce 
que j'aurois à vous dire* Je me porte bien de mon 
voyage de Saint-Germain» J'y vis votre fils , j'en fis 
coinme du mien \ il est très-joli. Adieu« 
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LETTRE 238- 

Madame de Cou langes à M"^. de SÈriGNÈ* 

Paris, ce a4 FérrijBr 1675. 

Oi vous étiez en lieu où je vous pusse conter mes 
chagrins , ma très-belle , je suis persuadée que je 
n'en aurois plus. Quand je songe que 1^ retour de 
Madame de Grignan dépend de la pa>x^ et le vôtre 
du sien , en faut - il davantage pour me la faire 
souhaiter bien vivement ? Le Comte Tôt a passé 
Taprès-dinée ici : nous avons £)rt parlé de vous; il 
se souvient de tout ce qu'il vous a entendu dire; 
jugez si sa mémoire ne le rend pas de très- bonne 
compagnie. Au reste, ma belle y je ne pars plus de 
Saint-Germain; j'y trouve une Dame d'honneur (1) 
que j'aime, et qui a de la bonté pour moi; j'y vois 
peu la Reine ; je couche chez Madame du Fresnoi 
dans une chambre charmante; tout cela me fait 
résoudre à y faire de fréquens voyages. Nos pauvres 
amis sont repartis , c'est-à-dire, M. de la Trousse (2)^ 

(1) Madame de Richelieu. 

(3) Capitaine des Gendarmes-Dauphins»- 



554 LETTRES 

sur la nouvelle qu'a eue le Roi d'une révolte en 

Franche-Comté : comme il n'aimeroit point qud 

les Es|>agtiols envoyassent des troupes qui passe- 

roient sur ses terres, il a nommé Vaubrun et IsL 

Trousse pour aller commander en ce pays-là* La 

Trousse a beaucoup de peine à se réjouir de oette 

distinction; cependant c'en est une, qui pourroit 

ne pas déplaire à un homme moins fatigué de 

voyages ; celui-ci joindra la campagne ; cela est fort 

triste pour. ses amis : le Guidon (i) nous denieuré; 

mais ce n'étoit point trop de tout. Je menai ce 

Guidon avant-hier à Saint-Germain ; nous dînâmes 

chez Madame de Richelieu ; il est aimé de tout \e 

monde presque autant que de moi. Mithridaie (a) 

^st uùe pî^e charmante; on y pleure; on y est 

dans une ôontinuelle admiration ; on la voit trente 

fois, on la trouve plus belle la trentième qne la 

première. Puhhérie u*sl point réussi. Notr© ami 

Brâncas a la Âèvre , et Une fluxion sur la poitrine 9 

je rirai voir demain. Je n'ai point vu votre Cardinal 

(de Retz)\ j'en ai toujours eu envie, mais il s'est 

toujours trouvé quelque chose qui m'en a empêchée. 

La belle Lude est la meilleure de mes amies ; elle 

me veut toujours mener chez Madame Talpon 

quand les pougies (5) sont allumées. Le Marquis 

de Villeroi est si amoureux * qu'on lui feit voir ce 

(1) M. de Sévignë ëtoit Guidon des Gendarmea-Daupilins. 
(a) Tragédie de Racine représentée pour la première fois en 
Janvier 1673. 

(3) Selon la manière de prononcer de Madame de Lude. 
* De Madame du Fresnoi ; je crois. 
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que Ton veut i jamais aveuglement n'a été pareil 
au sien ; tout le monde le trouve digne de pitié , 
et il me paroit digne d'envie , il est plus charmé 
qu'il n'eôt chanfiant^ il ne compte pour rien sa for* 
tune^maislà belle compte Cadeix>usse pour quelque 
chose ^ et puis un autre pour quelque chose encore; 
un , deux ^ trois , c'est la pure vérité 9 fi y je hais les, 
médisances* J'embrasse Madame la Comtesse de 
Grignan j je voudrois bien qu'elle fût heureusement^ 
accouché^, qu'elle ne fût plus grosse , et qu^'elle. 
vînt ici. dé^abu^er de tout ce qu'on y admire. Adieu , 
ma vérital^le amie , vos petites eniraiUea ( 1 ) se 
portent biei^ ; elles sont farouches , elles ont les 
cheveux coupés , elles sont très-bien vêtues. Madame, 
Scarron ne paroît point \ j'en suis très-fachéc ^ je 
n'ai rien cette année de tout ce que j'aime \ l'Abbé 
Têtu et moi ^ nous sommes contraints de nous aimer^ 
Mademoiselle a songé que vous étiez très-malade} 
elle s'éveilla en pleurant : elle m'a ordonné de voua^ 
le mander» 

(1) Madame de Sévlgnë nommoit ainsi la iîlle de Madame de 
Grignan, qui éloit née le i5 Novembre 1670. 
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LETTRE aSp. 

Madame DE LA FAYETTE à M^. DE SÈriaNÈ. 

Paris 9 le 37 Février 1673. 

!M.ON SIEUR de Bayard et M. de la Fayette arrivent 
dans ce moment; cela fait , ma belle ^ que je ne vous 
puis dire que deux mots de voire fils 5 il sort d'ici, 
et m'est venu dire adieu ^ et me prier de vous écrire 
ses raisons sur l'argent ; elles sont si bonnes que je 
n'ai pas besoin de vous les expliquer fort au long; 
car vous voyez d*où vous êtes la dépense d'une cam- 
pagne qui ne finit point : tout lé monde est an 
désespoir et se ruine; il est impossible que votre 
fils ne fasse pas un peu comme les autres ; et de plus, 
la' grande amitié que vous avez pour Madame de 
Grignan , fait qu'il en faut témoigner à son frère. 
Je laisse au grand d'Hacqueville à vous en dire 
davantage. Adieu , ma très-chère. 

LETTRE 2,4:0. 

Madame DE Cou LANGES à M"^. DE SÈriGNÉ. 

à Paris , le ao Mars 1675. 

Je souhaite trop vos reproches pour les mériter; 
non^ ma belle, la période ne m'emporte point; 
je vous dis que je vous aime par la raison que je le 
sens véritablement ; et même je suis plus vive pour 
vous que je ne vous le dis encore. Nous avons enfin 

retrouvé 
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^retrouvé Madame Scarron, c'est-à-dire, que noua 
'Bavons où elle est ; car pour avoir commerce avec 
elle , cela n'est pas aisé. H y a , chez une de ses 
amies, un certain homme (M. de Coulanges) qui 
la trouve si aimable et de si bonne compagnie , 
quUl souffre impatiemment son absence; elle est 
cependant plus occupée de ses anciens amis qu'elle 
ne l'a jamais été; elle leur donne le peu de tems 
qu'elle a, avec un plaisir qui fait regretter qu'elle 
li'en ait pas davantage. Je suis assurée que vous 
trouvez que deux mille écus de pension sont mé* 
diocres ; f en convienis , mais cela s'est fait d'une 
manière qui peut laisser espérer d'autres grâces. Le 
Roi vit l'état des pensions , il trouva deux mille 
francs pour Madame Scarron , il les raya , et mit 
deux mille écus. 

Tout le monde croit la paix ; mais tout le inonde 

est triste d'une parole que le Roi a dite , qui est 

que paix ou guerre, il n'arriveroit à Paris qu'au mois 

d'Octobre. Je viens de recevoir une lettre du jeune 

Guidon (Jif» de Sévignè)\ il s'adresse à moi (i) 

pour demander son congé ; et ses raisons sont si 

bonnes , que je ne doute pas que je ne l'obtienne. 

J^ai vu une lettre admirable que vous avez écrite 

à M. de Coulanges; elle est si pleine de bon sens 

et de raison , que je suis persuadée que ce seroit 

méchant signe pour quelqu'un qui tit)uveroit à y 

répondre. Je promis hier à Madame de la Fayette 

(i) Madame de Coulantes e'toit cousine- germaine de M. à^ 
Louvois. 

Tome II. Y 
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qu'elle la verroit ; je la trouvai tète-à-tète avec un 
appelé M. le Duc : on regretta le tems que vous étiez 
à Paria ; on vous y souhaita; mais^ hélas ! qu'ils sont 
inutiles^ les souhaits! et cependant on ne sauroit se 
corriger d'en faire. M. de Grignan ne s'est point du 
tout rouillé en Province ; il a un très-bon air à la 
Cour , mais il trouve qu'il lui manque quelque 
chose; nous sommes de son avis^ nous trouvons 
qu'il lui manque quelque chose. J'ai mandé à M. de 
la Trousse ce que vous m'écrivez de lui : si ma 
lettre va jusqu'à lui^ je ne doute pas qu'il ne vous 
en remercie ; je crois que le secret miraculeux qu'il 
avoit de faire comme les gens les plus riches , lui 
manque dans cette occasion ; il me paroît accablé 
sans ressource. 

Madame du Frênoi fait une figure si considé* 
rable, que vous en seriez surprise; elle a eSacé 

Mademoiselle de S sans miséricorde : on avoit 

tant vanté la beauté de cette dernière , qu'elle n'a 
plus paru belle ; elle a les plus beaux traits du 
monde ; elle a le teint admirable ; mais elle est 
décontenancée, et elle ne le veut pas paroître; 
elle rit toujours, elle a méchante grâce. Madame 
fera souvent voir de nouvelles beautés; l'ombre 
d'une galanterie l'oblige à se défaire de ses filles : 
ainsi, je crois que celles qui lui demeureront, se 
trouveront plus à plaindre que les autres. Made- 
moiselle de Laval la quitte. Madame de Riche- 
lieu m'a priée de vous faire mille complimens de 
sa part. 
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- Adieu, ma très-aimable belle, J'embrasse, avec 
votre permission et la sienne. Madame la Comtesse 
de Grignan : n'esta elle point encore accouchée? 
M. de Coulaàges m'a assurée qu'il vous enverroit 
Mithridate^ On me peint aujourd'hui pour M* de 
Grignan ; je croyois avoir renoncé à la peinture* 
L'histoire du charmant est pitoyable; je la sais..^ 
Orondate{i) étoit peu amoureux auprès de lui; il 
n'y a que lui an monde qui sache aimer : c'est la 
plus joli homme, et ion j^lcine, lai plus indigne 
femme. 

<i) Hëros de Roinan: 

LETTRE 24^' 

jÉ la même. ^ 

à Paris, le 10 Avril 1675» 

Il est minuit ^ c'est une raison pour ne vous point 
écrire 5 j'en suis enragée ; j'avois résolu de répondre 
à votre aimable lettre; mais voici, ma chère amie, 
ce qui m'en a empêchée : M. de la Rochefoucauld 
a passé le jour avec moi , je lui ai fait voir Madame 
du Frênoî , il en est tout éperdu. Je suis ravie que 
Madame de Grignan ne soit plus qu'accablée de 
lassitude ; la surprise et Finquiétude que j'ai eues de 
son mal , me dévoient faire attendre à toute la; 
joie que j'ai du retour de sa santé; c'est une barbarie 
que de souhaiter des enfans. 

Je ne veux pas oublier ce qui m'est arrivé ce 

matin; on m'a dit : Madame , voilà un laquais do 

Y 2 
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Madame de Thîanges ; j'ai ordonné qu'on le fit 
entrer. Voici ce qu'il avoit à me dire : JSÏadcane^ 
c'est de la part de Madame de TTiianges , qui inm» 
prie de lui envoyer la lettre du cheval de Madame 
de Sévigné, et celle de la prairie. J'ai dit au laqùaii 
que je les porterois à sa maîtresse , et je m'en siiis 
défaite. Vos lettres font tout le. bruit qu'elles mé-» 
ritent ^ comme vous voyez ; il est certain qu'elle^ 
août délicieuses , et vojis êtes comme vos lettres. . 
Adieu, ma très-aimable bcÙe^ j'embtasse bien 
doucement cette belle Comtesse , de pear. de lui 
faire mal : j'ai bien senti , je vous jure., sa fâ* 
cheuse aventure ; je souhaite plus que je ne l'espèrei, 
qu'elle ne soit jamais exposée à de pareils accidens. 
Le Roi dit hier qu'il partiroit le a5, sans aucuns 
remise. 
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LETTRE 242^ 

Madame DE LA Fayettb ^ à Madame dé 

SÉriGNÉ. 

à Paris , 1^ i5 Avril 1670. 

Al AD A M E de Nortfaumberland me vint voir hier, 
j'avoisété la chercher avec Madame de Goulanges; 
elle me parut une femme qui' a été fort belle , mais 
qui n'a plus un seul trait de visage qui se soutienne, 
ni où il soit resté le moindre air.de jeunesse ;• j'en 
fiis surprise 5 elle est avec cela mal habillée , point 
de grâce > enfin , jen^'en fus point du tout éblouie f 
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elle me parût entendre fort bien tout ce qu'on dit , 
<m ponrmieux dire, ce que je dis, car j'étois seule. 
M» de la Rochefoucauld et M. de Thianges, qui 
avoient envie de la voir , ne vinrent que comme elle 
aortoit. Montaigum'avoit mandé qu'elle viendroit 
me voir ^ je lui ai fort parlé d'elle \ il ne fait aucune 
façon d'être embarqué à son service , et paroît très- 
rempli d'espérance. M. de Chaulnes partit hier , et 
le Comte Tôt aussi : ce dernier est très-^ffligé 
de quitter la France y je l'ai vu quasi tous les jours 
pendant qu'il a été ici ; nous avons traité votre 
chapitre plusieurs fois. La Maréchale de Grammont 
imt trouvée mal; d'Hacqtieville y a été, toujours 
courant , lui mener un médecin \ il est , en vérité , 
un peu étendu dans ses soins. Adieu, mon amie, 
j^ai le sang si échauffé , et j'ai tant eu de tracas ces 
jours passés , que je n'en puis plus ; je voudrois 
bien vous voir , pour me rafraîchir le sang. 



LETTRE 243. 

ji la même* 

Paris y le 19 Mai 1673. 

Je vais demain à Chantilly ; c'est ce même voyage 
que j'avois commencé l'année passée, jusque sur le 
Pont-Neuf, où la fièvre me prit 5 je ne sais pas s'il 
arrivera quelque chose d'aussi bizarre , qui m'em- 
pêche encore de l'exécuter ^ nous y allons la même 

compagnie , et rien de plus. 

y 5 
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Madame da Plessiâ étoit si charmée de votre 
lettre qu'elle me l'a envoyée; elle est enfin partie 
pour sa Bretagne. J'ai donné vos lettres à Langlade , 
qui m'en a paru très->content : il honore toujours 
beaucoup M. de Grîgnan. M ontaîgu s'en va ; on dit 
que ses espérances seront renversées; je crois qu'il 
y a quelque chose de travers dans l'esprit de la 
Nymphe (i). Votre fils est amoureux comme un 
perdu de Mademoiselle de Poussai, il n'aspire qu'à 
être aussi transi que la Fare *. M. de la Rochefou- 
cauld dit que l'ambition de Se vigne est de mourir 
d'un amour qu'il n'a pas ; car nous ne le tenons pas 
du bois dont on fait les fortes passions. Je suis 
dégoûtée de celle de la Fare , elle est trop grande 
et trop esclave ; sa maîtresse ne répond pas au plus 
petit de ses sentimens : elle soupa chez Longueil 
à une musique le soir même qu'il partit : souper en 
compagnie, quand son amant part, et qu'il part 
pour l'armée, me paroit un crime capital ; je ne sais 
pas si je m'y connois. Adieu, ma belle. 

(i) Madame de NoTthuinberlaiid. 

* Le Marquis de la Earc , connu par de jolis vers , par 
Tamitië de Chaulieu et par des Mémoires aussi satiriques que sa 
personn^e paroiwoit bénigne , et sa société douce* 
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LETTRE a44* 
A la même* 

à Paris, le a6 Mai 1675. 

Si je n*avois la migraîne , je vous rendrois compte 
de mon voyage de Chantilly, et je vous dirois qne 
de tous les' lieux que le soleil éclaire , il n'y en a 
point un pareil à celui-là ; nous n'y avons pas eu un 
trop beau tems ; mais la beauté de la chasse dans des 
carrosses vitrés a suppléé à ce qui nous manquoit. 
Nous y avons été cinq ou six jours 5 nous vous y 
avons extrêmement souhaitée , non-seulement par 
amitié , mais parce que vous êtes plus digne que 
personne du monde d'admirer ces beautés-là. J'aî 
trouvé ici à mon retour deux de vos lettres. Je ne 
pus faire achever celle-ci vendredi , et je ne puitf 
l'achever moi-même aujourd'hui , dont je suis bien 
flàchée; car il me semble qu'il y a long-tems que je 
n'ai causé avec vous. Pour répondre à vos ques- 
tions, je vous dirai que Madame de Brissac (1) est 
toujours à l'hôtel de Conti , environnée de peu 
d'amans , et d'amans peu propres à faire du bruit , de 
sorte qu'elle n a pas grand besoin du manteau de 
Sainte Ursule. Le Premier-Président de Bordeaux 
est amoureux d'elle comme un fou ; il est vrai que^ 
ce n'est pas d'ailleurs une tête bien timbrée. M. le^ 
Premier et ses enfans sont aussi fort assidus auprès 

» 

(1) Gabrielle-Louise de Saint-Simon ^ Duchesse de Brissac* 

Y 4 
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d'elle ; M. de Montaigu ne Ta , je crois ^ point vucr 
de ce voyage-ci^ de peur de déplaire à Madame de 
Northumberland , qui part aujourdliai ; Montaigu 
l'a devancée de deux jours : tout cela ne laisse pas 
douter qu'il ne l'épouse. Madame de Brissac joue 
toujours la désolée , et affecte une très-grande négli* 
gence, La Comtesse du Flessis a servi de Dame 
d'honneur deux jours avant que Monsieur soit 
parti 5 sa belle-mère (i) n'y avoit pas voulu con- 
sentir auparavant. Elle n'égratigne point Madame 
de Monaco ; je crois qu'elle se fait justice, et qu'elle 
trouve que la seconde place de chez Madame est 
assez bonne pour la femme de Clérambault ; elle le 
sera assurément dans un mois , si elle ne l'est âé)à. 

Nous allons dîner à Livry , M. de la Rochefou- 
cauld , Morangis , Coùlaoges et moi : c'est une chose * 
qui me paroi t bien étrange d'aller dîner à Livry , et 
que ce ne soit pas avec vous. L'Abbé Têtu (3) est 
allé à Fontevraud ; je suis trompée , s'il n'eût mieux 
fait de n'y pas aller, et si ce voyage-là ne déplaît à 
des gens à qui il est bon de ne pas déplaire. 

L'pn dit que Madame de Montespan est demeurée 
i Courtray. le reçois une petite lettre de vous ; si 
vous n'avez pas reçu des miennes , c'est que j'ai 
bien, eu des tracas ; je vous conterai mes raisons 
quand vous serez ici. M. le Duc s'ennuie beaucoup & 

(1) Colombe le Charron , femme de Cësar , Duc de ChoUeul | 
Pair et Maréchal de France , et x^remière Dame d'honneur de 
Madame. 

(3) Foyez la note du tome I ; pagç i55. 
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Utrecht; les femmes y sont horribles 5 voici un petit 
conte sur ce sujet : il se familiarisoit avec une jeune 
femme de ce pays-là , pour se désennuyer appa- 
remment ; et comme les familiarités étoient sans 
doute un peu grandes , elle lui dit : Pour Dieu , 
Monseigneur ^f^.A.ala honte d^étre trop insolente. 
C'est Biiole qui m'a écrit cela ; j'ai jugé que vous 
en seriez charmée ^ comme moi. Adieu, ma belle ^ 
je suis tout à vous assurément. 

LETTRE 24^* 
A la même, 

à Paris , le 3o Juin 167s. 

XX É bien ^ hé bien , ma belle, qu'avez- vous à crieir 
comme un aigle ? Je vous mande que vous attendiez 
à juger de moi , quand vous serez ici \ qu'y a-t-il de 
si terrible à ces paroles ? mes journées sont remplies ^ 
il est vrai que Bayardestici, et qu'il &it mes affaires; 
mais quand il acourutoutlejourpour monservice, 
écrirai-je ?encore faut-il lui parler.Quand j'ai courUy 
moi , et que je reviens , je trouve M. de la Roche- 
foucauld , que je n'ai point vu de tout le jour ; 
écrirai-je? M. de la Rochefoucauld et Gourville sont 
ici , écrirai-je? mais quand ils sont sortis ; ah ! quand 
ils sont sortis, il est onze heures, et je sors, moi; 
je couche chez nos voisins , à cause qu'on bâtit 
devant mes fenêtres : mais l'après-dînée , j'ai mal à 
la tête \ mais le matin , j'y ai mal encore , et je prends 
des bouillons d'herbes qui m'enivrent. Vous êtes eu 
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Provence, ma belle, vos heures sont libres; et voire 
tète encore plus : le goût d'écrire vous dure encore 
pour tout le monde ; il m'est passé pour tout le 
monde ; et si j'avois un amant qui voulut de mes 
lettres tous les matins , je romprois avec lui. Ne 
mesurez donc point notre amitié sur récriture ; je 
Vous aimerai autant, en né vous écrivant qu'une 
page en un mois , que vous , en m'en écrivant dix 
en huit jours : quand je suis à Saint-Maur *, je puis 
écrire , parce que j'ai plus de tête et plus de loisir; 
mais je n'ai pas celui d'y être , je n'y aï passé que 
huit jours de celte année 5 Paris me tue. Si vous 
saviez comme je ferois ma cour à des gens à qui il 
est très-bon de la faire , d'écrire souv ent toutes sortes 
de folies , et combien je leur en écris peu , vous 
jugeriez aisément que je ne fais pas ce que je veux 
là-dessus* Il y a aujourd'hui trois ans que je vis 
mourir Madame 5 je relus hier plusieurs de ses 
lettres, je suis toute pleine d'elle. Adieu , ma très- 
chère, vos défiances seules composent votre utiîque 
défaut, et la seule chose qui peut me déplaire en 
vous. M, de la Rochefoucauld vous écrira. 

* Elle oocupoit une partie du Château. Gourville, qui le lui 
avoit prête., peint dans ses Mémoires, d'une manière aussi 
défavorable qu'elle paroït vraie , la prétention qu^elle eut de le 
garder malgré lui , et tout ce qu'elle fit pour le brouiller avec 
M. de la Rochefoucauld , lorsqu'elle eut été forcée de lâcher 
prise. 
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LETTRE 246. 
^ la même. 

à Paris , ce i4 Juillet 1673. 

Voici ce que j'ai fait depuis que je ne vous ai 
écrit : j'ai eu deux accès de fièvre ; il y a six mois 
que je n'ai été purgée : on me purge une fois , on 
me purge deux, le leimemain de la deuxième , je « 
me mets i table; ah, ah ! j'ai mal au cœur, je ne 
veux point de potage ; mangez donc un peu de 
viande 5 non , je n'en veux point ; mais vous mange- 
rez du fruit ; je crois qu'oui ; hé bien , mangez-en 
donc ; je ne saurois , je mangerai tantôt ; que l'on 
m'ait ce soir un potage et un poulet : voici le soir; 
yoilà un potage et un poulet ; je n'en veux point 5 je 
suis dégoûtée , je m'en vais me coucher , j'aime 
Hiieux dormir que de manger. Je me couche , je me 
tourne , je me retourne , je n'ai point de mal, mais 
je n'ai point de sommeil aussi ; j'appelle , je prends 
un livre y je le referme; le jour vient; je me lève , 
je vais à la fenêtre , quatre heures sonnent , cinq 
heures, six heures; je me recouche , je m'endors 
jusqu'à sept, je me lève à huit , je me mets à table 
à douze inutilement , comme la veille ; je me remets 
dans mon lit le soir, inutilement, comme l'autrenui t^ 
Etes-vous malade ? nenni : êtes- vous plus foible ? 
nenni. Je suis dans cet état trois jours et trois nuits; 
je redors présentement; mais je ne mange encore 
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que par machine , comme les chevaux , en me frot- 
tant la bouche de vinaigre ; du reste , je me porte 
bien , et je n'ai pas même si mal à la tête« Je viens 
d'écrire des folies à M. le Duc ; si je puis, j'irai di- 
manche à Livry pour un jour ou deux. Je suis très- 
aise d'aimer Madame de Coulanges, à cause de vous. 
Résolvez- vous, ma belle, de me voir soutenir toute 
ma vie , à la pointe de mon éloquence, que je vous 
aime plus encore que vous ne m'aimez; j'en feroiscon- 
venir Corbinelli en undemi4|uart-d'heure. Au reste^ 
mandez-moi bien de ses nouvelles : tant de bonnes 
volontés seront-elles toujours inutiles à ce pauvre 
homme ? pour moi , je crois que c'est son mérite 
qui leur porte malheur ; Segrais porte aussi gnignon ; 
Madame de Thianges est des amies de Corbinelli, 
Madame Scarron , mille personnes , et je ne lui voi» 
plus aucune espérance de quoi que ce puisse être ; 
on donne des pensions aux beaux esprits ; c'est uiï 
fonds abandonné à cela; il en mérite mieux que^ 
tous ceux qui en ont; point de nouvelles, on ne 
peut rien obtenir pour lui. 

Je dois voir demain Madame de VilL.«««.; c'est 
une certaine ridicule à qui M. d'Ambres a fait ua 
enfant; elle l'a plaidé, et a perdu son procès; elle 
conte toutes les circonstances de son aventure ; il 
n'y a rien au monde de pareil ; elle prétend avoir- 
été forcée : vous jugez bien que cela conduit à de 
beaux détails* La Marans est une sainte ; il n'y a 
point de raillerie; cela me paroît un miracle. La 
Bpnnetot est dévote aussi ; elle a ôté son œil de 
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verre 5 elle ne met plus de rouge ni de boucles. 
Madame de Monaco ne fait pas de même ; elle me 
vint voir l'autre jour bien blanche j elle est favorite 
ef engouée de cette Madame-cî , tout comme de 
l'autre 5 cela est bizarre. Langlade s'en va demain 
en Poitou pour deux ou trois mois. M. de Marsillac 
«st ici ; il part lundi pour aller à Barège , il ne 
s'aide pas de son bras. Madame la Comtesse du 
Plessis va se marier ; elle a pensé acheter Frêne, 
M. de la Rochefoucauld se porte très-bien ; il voua 
fait nulle et mille complimens , et à Corbinelli. 
.Voici une question entre deux maximes : 

On pardonne les infidélités , mais on ne les oublie point. 
« On oublie les infidélités , mais on ne les pardonne point *, 

« Aimez-vous mieux avoir fait une infidélité à 
)> votre amant , que vous aimez pourtant toujours , 
» ou qu'il vous en ait fait une, et qu'il vous aime 
)) aussi toujours » ? On n'entend pas par infidélité 
avoir quitté pour un autre, mais avoir fait une faute 
considérable. Adieu , je suis bien en train de jaser ; 
voilà ce que c'est de ne point manger et de ne point 
dormir. J'embrasse Madame de Grignan et toutes 
ses perfections. 

"^ La manière dont on fait jouer ici le sens et les mots , semble 
justifier la critique qu'on a faite du livre de la Rochefoucauld : 
« Dans plusieurs articles , l'expression n'a pas été inventée par 
» Taccusation , mais l'accusation a été inventée pour y faire 
«entrer l'expression. » Huet , qui parle ainsi , • conuoi«aoit 
mieux que personne Tauteur des Maximes jià méthode elle 
goût de sa société. 
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LETTRE 2s47-'' 

Madame DE SÈVlGNÉ au Comte DM BusSY. 

à Grignan, ce. 35 Juillet 1673. 

T ous voyez bien , mon cher Cousin , que me roilà 
à Grignan. Il y à justement un an que j'y vins , je 
TOUS écrivis avec notre ami Corbinelli qui passa 
deux mois avec nous. Depuis cela ^ j'ai été dans la 
Provence me promener. J'ai passé l'hiver à Aix 
avec ma fille. Elle a pensé mourir en accouchant^ 
et moi de la voir accoucher si malheureusement. 
Nous sommes revenus ici depuis quinze jours , et 
j'y serai jusqu'au mois de Septembre que j'irai à 
Bojarbilly,. où je p|:é tends bien vous voir. Prenez 
dès-àrprésent des mesures , afin que vous ne soyez 
pas.à Dijon. J'y veux voir aussi notre grand cousin 
de Toulonjon , mandez-lui. Je vous mènerai peut- 
être notre cher Corbinelli. Il m'est venu trouver 
ici , et nous avions résolu de vous écrire^ quand j'ai 
reçu votre lettre. Vous le trouverez pour les moeurs 
aussi peu réglé que vous l'avez vu ; mais il sait mieux 
sa religion qu'il ne savoit ; et il en sera bien plus 
damné, s'il ne profite pas de ses lumières. Je l'aime 
toujouM , et son esprit est fait pour me plaire. Que 
dites*vous de la conquête de Maëstricht? Le Roi 
seul en a toute la gloire. Vos malheurs me font 
une tristesse au cœur qui me fait sentir que je vous 
aime. Je laisse la plume à notre ami. Nous serions 
trop heureux si nous le pouvions avoir dans notre 
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délicieux château de Bourbilly, Ma fille vous fait 
une amitié^ quoique vous ne songiez pas à elle. 

De Monsieur DE Coebinelli. " 

Paurois un fort grand besoin, Monsieur, que le 
bruit de ma dévotion continuât. Il y a si long-tems 
que le contraire dure, que ce changement en feroit 
peut-être un à ma fortune. Ce n'est pas que je ne 
sois pleinement convaincu que le bonheur et le 
malheur de ce monde , ne soit le pur et unique 
effet de la Providence , où la fortune n'a aucune 
part. Je parle si souvent sur ce ton-là , qu'on l'a 
pris pour le sentiment d'un bon chrétien, quoiqu'il 
ne soit que celui d'un bon philosophe. Mais quand 
le bruit qui a couru eût été véritable , ma dévotion 
n'eût pas été incompatible avec ma persévérance à 
vous honorer, et à vous confirmer souvent les mêmes 
sentimens que j'ai eus pour vous toute ma vie. Vous 
savez quel honneur je me suis toujours fait de votre 
amitié, et si la grâce efficace auroitpu détruire une 
pensée si raisonnable. Nous vous écrivîmes une 
grande lettre à notre autre voyage ici, et nous 
avons vingt fois raisonné sur votre indolence. Mais 
va-t-el)e à ne point regretter de n'être point à 
Maëstricht à tuer des HoUandois et des Espagnols 
à la vue du Roi? Qu'en dites -vous? Les poëtes 
vont dire des merveilles; le sujet est ample et beau. 
Us diront que leur grand Monarque a vaincu la 
Hollande et l'Espagne^ en douze jours, en prenant 
Maëstricht, et qu'il ne manque à sa glpire que la 
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vraisemblance. Ils diront, qu'il en est lui- même le 
destructeur, à force de la rendre incroyable, et 
mille pensées dont je ne m^avise pas , tant parce 
que j'ai l'esprit peu fleuri , que parce que je l'ai sec 
depuis un an , à cause que je me suis adonné à la 
philosophie de Descartes* Elle me paroit d'autant 
plus belle qu'elle est facile, et qu'elle n admet dans 
le monde que des corps et du mourement, ne pou- 
vant sou£Frir tout ce dont on ne peut avoir une idée 
claire et nette. Sa métaphysique me plidt aussi; ses 
principes sont aisés et ses inductions naturelles* 
Que ne l'éludiez- vous ? Elle vous divertiroit avec 
Mesdemoiselles de Bussy. Madame de Grignan la 
sail; à miracle , et en parle divinement. Elle me 
soutenoit l'autre jour, que plus il y a d'indifférence 
dans l'âme , et moins il y a de liberté. C'est une 
proposition que soutient agréablement M. de la 
Forge , dans un Traité de VEsprit de V Homme, 
qu'il a fait en françois, et qui m'a paru admii*able. 
Voilà de quoi combattre les ennuis de la Province. 
Nous lisons à Montpellier tout l'hiver Tacite , et 
nous le traduisons, je vous assure, très-bien. J'ai 
fait un gros Traité de Rhétorique , comme aussi 
un gros Commentaire sur l'Art poétique d'Horace*. 
Plût à Dieu que vous fussiez avec nous ! car l'esprit 
des Provençaux n'est pas assez beau pour nous 

* C'est sans doute dans cet Ouvrage qu'il donnoit Texplica- 
tion nouvelle qui lui attira la mauvaise humeur de Boileau. 
Voyez Tarlicle Corhinelli dans la notice sur Madame de Sévi- 
gné, tome I. 

contenter 
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contenter dans nos réflexions. Donnez-nous de vos 
nouvelles quelquefois , s'il vous plaît , et soyez 
persuadé que qiiand je serois en Paradis, je n'en 
serois pas moins votre serviteur. 



LETTRE 248. 

Au même. 

à Grignan, ce «7 Août 167?. 

Ën vérité, mon Cousin, je suis fort aise que vous 
soyez i Paris. Il me semble que c'est là le chemin 
d'aller plus loin, et je n^ai jamais tant souhaité de 
voir aller quelqu'un à de grands honneurs, que je 
l'ai souhaité pour vous quand vous étiez dans le 
chemin de la fortune. Elle est si extravagante, 
qu'il n'y a rien qu'on ne puisse attendre de son 
caprice : ainsi, j'ai toujours un peu d'espérance* 
Vous avez tant de philosophie, que, l'un de ces 
jours, je vous prierai de m'en faire part, pour 
m'aider à soutenir vos malheurs et mes chagrins. 
Je me console de ne vous point voir à Bourbilly, 
puisque je vous verrai à Paris. Je voudrois bien que 
ma fille vous y pût faire son compliment elle-même : 
mais dans l'incertitude , elle vous le fait ici , elle 
et M. de Grignan. 
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LETTRE ^49- 
Madame DE LA Tayutte à M^. DE SÉriGNÈ. 

à Paris , ce 4 Septembre 167 s. 

Je suis à Saînt-Maur ; fai quitté toutes mes affaires 
et tous mes maris; j'ai mes enfans et le beau tems^ 
cela me suffît ; je prends des eaux de Forges ; je 
songe à ma santé ; je ne vois personne; Je ne m*^ 
soucie point du tout : tout le inonde me paroît si 
attaché à ses plaisirs, et à des plaisirs qui dépendent 
entièrement des autres , que je me trouve avoir un 
don des Fées, d'être de Thumeur dont je suis. 

Je ne sais si Madame de Coulanges ne vous aura 
point mandé une conversation d'une après -dînée 
de chez GourviUe, où étoient Madame Scarron el 
l'Abbé Têtu , sur les personnes qui ont le goût coj^ 
dessus ou au-dessous de leur esprit i nous nous 
jetâmes dans des subtilités où nous n'entendions 
plus rien : si l'air de Provence , qui subtilise encore 
toutes choses, vous augmente nos visions là-dessus^ 
vous serez dans les nues* Vous avez le goût au- 
dessus de votre esprit, et 3f. de la Rocliefoucauld 
aussi y et moi encore, mais pas tant que vous deux^ 
Voilà des exemples qui vous guideront. 

M. de Coulanges m'a dit que votre voyage étoit 
encore retardé; pourvu que vous rameniez Madame 
de Grignan , je n'en murmure pas ; si vous ne la 
ramenez point, c'est une trop longue absence. Mon 
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goût augmente à vue d'œil pounla Sopérieme du 
Calvaire 5 j'espèce qu'elle JDoe rendra bonne. Le 
Cardinal de Retz est brouillé pour jamais avec 
moi , de m'a voir refusé la permission d'entrer chez 
elle ; je la vois i^^si iousJcs jours : j'ai vu enfin 
son visage (1)5 il est agvçable^ et l'on s'a^perçolt 
bien qu'il a été beau : elle n'a que quarantiB ans^ 
mais l'auetérité de sa règle l'a fprt changée. .M. de 
Grigaan a fait des merveilles d'avoir écrit à l^. 
Marans; je n'ai pas -été s|isage, car j.e fus l'autre 
jour cjierçher Madame de Schomberg.(2j , et je ne 
la demandai point. Adieu ^ ma bellç, je souhaite 
votre retour .avec une imjpatiqnce digue de notre 



amitié. 



3'ai reçu les c^iq cent« livres , il y a long-tenvs. 
Jl me semble que l'argent est si rare qu'on n'en 
devroit point prendre -de ses amis : faites mes 

- • • • 

excuses à M* l'Abbé ( de Coulanges ) de ce que jp 
l'ai reçu. 

(1) Les Religieuses du 'Calvaire ont leur <voiIe baisse au par- 
loir, ei^ceptë poiu: ku£s proches paiOQii» , au dans à^ c^ parti*- 
culiers. 

(2) Madame de Schomberg et Madame de Marans ëtoient 
'logées dans la même maison. 
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LETTRE a5o. 

Madame de Sèvignè à M^. de Gbjgkjn. 

àMimldimar, jeudi 5 Octobre 1673. 

V o I c I Tin terrible jour (1) , ma chère enfant , je 
vous avoue que je n'en puis plus. Je vous ai quittée 
dans un état qui augmente ma douleur. Je songe à 
tous les pas que vous faites et à toàs ceux que j« 
fais , et combien il s'en faut qu'en marchant toujours 
de cette sorte nous puissions jamais nons rencon« 
trer. Mon cœur est en repos quand il est auprès de 
vous ; c'est son état naturel , et le seul qui peut lui 
plaire. Ce qui s'est passé ce matin me donne une 
douleur sensible ,' et me fait un déchirement dont 
votre philosophie sait les raisons : je les ai senties et 
les sentirai long-tems. J'ai le cœur et l'imagination 
tout remplis de vous ^ je n'y puis penser sans pieu* 
rer , et j'y pense toujours , de sorte que l'état ou je 
suis n'est pas une chose soutenable ; comme il est 
extrême , j'espère qu'il ne durera pas dans cette 
violence. Je vous cherche toujours, et je trouve 
que tout me manque, parce que vous me majaquez. 
Mes yeux qui vous ont tant rencontrée depuis qua- 
torze mois, ne vous trouvent plus : le tems agréable 
qui est passé rend celui-ci douloureux , jusqu'à ce 

(1) C'étoit le même jonr de son départ de Grignan pour Pa- 
ris , et de celui de Madame de Grignan pour Salon et pour 
Aix. Montelimar n'est ^u à trois ou quatre lieues du château de 
Grignan. 
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que j'y sois un peu accoutumée : mais ce ne sera 
jamais assez pour ne pas souhaiter ardemment de 
vous revoir et de vous embrasser. Je ne dois pas 
espérer mieux de l'avenir que du passée je sais ce 
que votre absence m'a fait souffrir ^ je serai encore 
plus à plaindre, parce que je me suis fait impru- 
demment une habitude nécessaire de vous voir. Il 
me semble que je ne vous, ai point assez embrassée 
en partant ; qu'avois-je à ménager ? Je ne vous ai 
point assez dit combien je suis contente de votre 
tendresse ; je ne vous ai point assez recommandée 
à M. de Grignan; je ne l'ai point assez remercié de 
toutes ses politesses et de toute l'amitié qu'il a pour 
moi ^ j'en attendrai les efiEets sur tous les chapitres : 
il y en a où il a plus d'intérêt que moi , quoique j'en 
sois plus touchée que lui. Je suis déjà dévorée de 
curiosité 5 j en'espère de consolation que de voslettres, 
qui me feront encore bien soupirer..En un mot, ma 
fille, jje ne vis que pour vous : Dieu me fasse la grâce 
de Taimer quelques jours comme je vous aime. Je 
songe aux P/c^7ï«; je suis toutepétrie des Grignans; 
je tiens partout. Jamais un voyage n'a été si triste 
que le nôtre ; nous ne disons pas un mot» Adieu, ma 
chère enfant, plaignez-moi de vous avoir quittée; 
hélas ! nous revoilà dans les lettres. Assurez M. l'Ar- 
chevêque de mon respect très-tendre , et embrassez 
le Coadjuteur ; je vous recommande à lui. Nou« 
avons encore dîné à vos dépens. Voilà M. de Saiht- 
Géniez qui vient me consoler», 
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LETTRE a5l. 

A la mêmem 

à Valemce , yendredi 6 Octobre 1673. 

JMoN unique plaisir conâiste à Vous écrire: la 
paresse du Coadjutenr est bien étonnée de cette 
sorte de diTertissement. Vous êtes i Salon ^ ma 
pauvre petite ; vous ares^ passé la Durfeince ; et moi y 
je suis arrivée ier. Je regarde tous les chemins qui 
TOUS verront passer cet hiver , et je fais detremar^- 
ques sur les endroits difficiles. Le ploif.sftf dans 
l'hiver, c'est un» litière; il 7 a des pas on îl faut 
descendre de carrosse , ou périr* M. de Valence (i) 
m^a en'voyé son cartôsse avec Montreuil et le Clair, 
pour rat laisser plus de liberté : j'ai été droit chez lé 
Prélat; il a bien de Fesprit ; nous avo«s causé une 
heure ; s^ malheurs et votre mérite ont fait les deux 
principaux points de la conversation» II a deux 
Dames de 1^^^ parentes avec lui. J'ai ru un moment 

(1) Daniel de Coosnac , Évêque de Valence , depuis AiclieYè- 
qne è'Aix. 

* C'étoit un homme d'un esprit et sar^^tout d'un caractère 
très - remarquable , mélange singulier de pétulance et de sens 
froid y de franchise et de dextérité , de bouffonnerie et d'élo- 
queifcè. Il dict à ces contrastes «a fortune et ses disgrâces. Après 
avoir été atuché au Prince Je Conti , frère du Grand-Condë , 
puis à MoNsiEun frère de Lonts XIV , il eut toute la confiance 
de Madame, Henriette d'Angleterre. Il fut exilé pendant \h 
ans. Ou a des détails très-curîeux sur la vie de ce Prélat Gascon. 
Ils se trouvent dans les*Mémoires de Choisy. Montreuil^ son 
secrétaire, est celui dont il reste quelques jolis Madrigaux. 
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les filles de Saiate^Marie^ et Madame votre belles 
sœur (i) : sa belle Abbessè se meurt ^ on court pour 
l'Abbaye ; une grosse fièvre continue au milieu de 
la plus grande santé : voilà qui est expédié. J'ai 
soupe chez le Clair avec Montreuil 5 j'y suis logée. 
M. de Valence et ses nièces fort parées me sont venus 
voir. 

On dit ici que le Roi est allé joindre M. le Prince ; 
on ne parle point de la paix. Tout le cœur me bat, 
quand je puis douter de votre voyage de Paris. Je 
cuis incessamment, et me passe fort bien de parler. 
Four notre Abbé , vous le connoissez, il ne lui faut 
que les beaux yeux de sa cassette. J'ai une envie 
extrême de savoir de vos nouvelles ^ il me semble 
qu'il y a déjà bien long-tems que je ne vous ai vue. 

(1) Marie Adhëmar de Monteil, Religiense à Aubenas^ sœur 
de M. de Grignan. 

LETTRE 252. 

A la même. 

à Lyon^ mardi 10 Octobre 167?. 

Me voilà déjà loin de vous , ma fille \ mais com- 
prenez-vous avec quelle douleur j'y pense ? Je fus 
reçue chez M. le Chamarier par lui et par M. et 
1^."% de Rochebonne. J'eus le cœur extrêmement 
serré en embrassant cette jolie femme \ elle l'eut 
aussi ; nous nous entendîmes fort bien \ nous eau* 
;^âmes beaucoup : j'ai commencé dès ici à défendre 

le procédé de M. de Grignan \ le Chamarier ne le 

Z 4 
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savoit pas toùt^à-fait comme il est. C*est la meilleure 
cause du monde à soutenir; eQe ne sauroit périr que 
par n'être pas bien expliquée ou bien entendue. 

Je veux vousdire encore une fois que, si vous 
aviez quelque envie d'éviter les dangers en venant 
cet hiver , il faudroit descendre de carrosse quasi 
aussi souvent que j'ai fait; mais une litière seroit 
admirable ; ou bien monter à cheval , comme font 
Mesdames de Verneuil ou d'Arpajon.. Le carrosse 
de M. de Verville tomba f année dernière. Il y a 
aussi un chemin qu'on nous fit prendre par dans 
le Rhône. Je descendis, mes chevaux nagèrent, et 
l'eau entra jusqu'au fond du carrosse : c'est à deux 
lieues de Montelimar. Quand vous viendrez , lés 
eaux sont grandes , et ht place ne sera pas tenable ; 
il faut faire un chemin dans les terres, et ne vous 
point hasarder; le danger n'est pas dans l'imagina- 
tion. Voilà ce que mon amitié et ma prévoyance 
me forcent de vous d,ire ; vous vous en moquerez , 
si vous voulez , mais je crois que M. de Grignan n& 
s'en moquera pas. Vous me direz après cela , voilà 
qui est bien ; il n'est plus question que de faire la 
paix , et que nous allions à Paris ; il est vrai : mais 
si la guerre se déclare contre l'Espagne , comme 
c'est une affaire qui traînera, et qui ne donnera 
pas sitôt des affaires aux Gouverneurs , je ctoîè 
qu'en bonne politique, M. de Grignan prendra le 
parti de venir à la Cour plutôt que plus tard. J'at- 
tends ce soir de vos nouvelles ; j'achèverai cett<^ 
lettre après les avoir reçues. 
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Mardi au soir» 

Je n'aî pas eu la force de recevoir votre lettre 
sans pleurer de tout mon cœur. Je vous vois dans 
Aixy accablée de tristesse, achevant de vous con- 
sumer le corps et Tesprit 5 cette pensée me tue ; 
il me semble que vous m'échappez , que vous me 
dispai'oissez , et que je vous perds pour toujours. Je 
comprends l'ennui que vous donne mon départ; 
vous étiez accoutumée à me voir tourner autour de 
vous, il est fâcheux de revoir les mèmesjieux : il es K 
vrai que je ne vous ai point vue sur tous ces che- 
mins-ci ; mais quand j'y ai passé, j^étois comblée de 
joie, dans l'espérance de vous voir et devousem« 
brasser. En retournant sur mes pas, j!aiune tristesse 
mortelle dans le cœur, et je regarde avec envie les 
sentimens que j'avois en ce tems-là ; ceux qui les 
suivent sont bien différens. J'avois toujours espéré 
de vous ramener ; vous savez par quelles raisons et 
par quels tons vous m'avez coupé court là-dessus^ il 
a fallu que tout ait cédé à la force de votre raison- 
nement, et prendre le. parti devons admirer: mais 
croyez que la chose du monde qui paroît le moins 
naturelle, c'est de me voir retourner toute seule à 
Paris. Si vous y pouvez venir cet hiver , j'en aurai 
une joie et une consolation entière ; en ce cas , je ne 
m'afiUgerai que pour trois mois, ainsi que vous m'en 
priez ; mais je vous quitte, je m'éloigne, voilà ce que 
je vois , et je ne sais point l'avenir. J'ai une envie 
continuelle de recevoir de vos lettres^ c'est un plaisir 
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bien douloureux 5 mais je m'iutéresse si fort à tout ce 
que vous faites , que je ne puis vivre sans le savoir. 
N'oubliez point de solliciter le petit procès , et de 
bien compter sur vos doigts les moutons de votre 
troupeau. Ne mettez point votre pot au feu si matin y 
craignez d'en faire un consommé; la pensée d'une 
oill ( 1 ) me plaît bien ^ elle vaut mieux qu'une 
viande seule : pour moi , je n'y mets comme vous^ 
qu'une seule chose avec de la chicorée amère , mais 
il faut qu'elle soit bonne pour la santé ; car hormis 
que je suis laide, et que personne ne me reconnoît 
ici y du reste, je ^e me portai jamais mieux. 

]'ai été foirt aise d'embrasser la pauvre Roche* 
bonne $ je ne puis souffrir que ce qui est Grignan. Je 
ferai réponse à notre* mère de Sainte -Marie ^ j'ai 
passé la journée avec celles qui sont ici. Je pars 
demain pour la Bourgogne : voici encore un grand 
agrément pour moi, c'est que je ne recevrai plus 
de vos lettres que par Paris 5 adressez-les à M. de 
Coulanges 5 il me les fera tenir à Bourbilly. La 
Kochebonne que voilà auprès de moi vous «dore : 
nous nous interrompons toutes deux pour parler de 
vous avec la dernière tendresse. Adieu , ma très* 
aimable^ vous voulez que je juge de votre cœur par 
le mien , je le fais , et c'est pour cela que je vous 
aime et je vous plains. 

■ 

(i) Espèce de potage ou de ragoût qui nous est venu d'Espa- 
gne , et dans lequel il entre plusieurs sortes dlterbes et de 
fviandes. 
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LETTRE uSi. 

A la même. 

. D'un petit chien derilkige , à aks lieues de Lyon f 
mercredi au soir 1 1 Octobre 1673. 

JVL £ voici arrivée dans un lieu qui me seroit triste , 
quand je ne le serois pas; il n'y a rien ; c'est un désert : 
mais je vous écris, c'est mon unique divertissement > 
quand je ne suis pas avec vous : contez un peu cela 
au Coadjuteur 9 afin de lui faire venir des cornes à la 
tête. Cham^rande est à une lieue ; il est Seigneur de 
cinq 'à six. paroisses ; il attend le retour du Roi« Je 
sais bien d'autres nouvelles du pays , mais je ne 
veux pas vous les confier. Je suis partie ce matin à 
huit heures de Lyon , entourée de tous les Roche* 
bonne , que j'aime et que j'estime fort. M. de 
Kochebonne s'eç va dans se» terres, pour donner 
ordre à ses affaires y et se trouver tout ^^t pour la 
guerre, en cas d'alarme. On ne peut pas voyager 
plustristement que je fiEiis. Voici- la quatrième fois 
que je vous écris ; sans cela, que serois-je devenue ? 
Voici ce qui me tué un peu, c'est qu'après mon pre- 
mier sommeil j j'entends soiiner deux heures , et 
qu'au lieu de me rendormir , je mets le pot au feu 
avec la chicorée amère; cela bout jusqu'au point du 
jour , qu'il faut monter en carrosse. Je suis assurée 
que, pour me tirer de peine, vous me manderez 
que l'air d'Aix vous a toute raccommodée; que vous 
<i'ète3 plus si maigre qu'à Grignan. Je n'en croirai 
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rien du tout, ma pauvre enfant; je joins trop de. 
choses à mon inquiétude ; ce bruit de la rue dont 
TOUS êtes désaccoutumée , tout ce manège que je 
Tois ; je vous suis pas à pas , je vois entrer, je vois 
sortir, je vois quelques-unes de vos pensées; enfin, 
je serai morte , quand je ne serai plus occupée de ce 
qui vous regarde. 

Nous avons vu. des tableaux admirables à Lyon. 
Je blâme M* de Grignan de n'avoir pas accepté celui 
que l'Archevêque de Vienne voulut lui donner ; ce 
tableau ne lui sert de rien , et c'est la plus jolie 
chose qu'on puisse voir ; pour moi , je ne manquai 
point de vouloir tout bonnement remettre la toile 
que je croyois déclouée. A propos, cet Archevêque 
est beau- frère de Madame de Villars , il m'atten- 
doit., et me fit des visites et des politesses infinies» 
Adieu , ma très-chère; vous me mandez.les choses 
du monde les plus tendres ; cela perce le cœur, et 
cependant on, en est ravi. 



LETTRE 2^54. 

A la même. 
à Châlotts y vendredi au soir , i& Octobre 1675. 
\^ UEL ennui de ne plus espérer de vos nouvelles I 
cette circonstance augmente ma tristesse. Ma fille, 
je ne vous dirai point toutes mes misères sur ce 
chapitre ; tout au moins vous vous moqueriez de 
moi ; et vous savez combien j'estime votre estime : 
ainsi donc j'honore votre force et votrephilosophie> 



r 
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et je ne' ferai confidence de mes foiblessea qu'à ceux 
qui n'ont pas plus de courage que moi. Je m'en Tais 
hors du grand chemin, je ne vous écrirai plus si 
règlement, voilà encore un de mes chagrins. Quand 
vous ne recevrez point de mes lettres , croyez bien 
fermement qu'il m'aura été impossible de vous 
écrire \ mais pour penser à vous, ah! je- ne fais 
nulle autre chose : je cuis toujours, et, comme vous 
savez ,'^ m'amuse à éplucher la racine de ma chi* 
Corée ^ de sorte que mon bouillon est amer conune 
ceux que nous prenions à Grignan. 

Les déclamations de Quintilien m'ont amusée \ il 
y en a de- belles , et d'autres qui m'ont ennuyée. Je 
m'en vais dans le Socraie Chrétien. Je vis à Mâcon 
le fils de M. de Paule ^ je le trouvai joli; il res« 
semble au ChanmanL Je ne sais point de nouvelles ^ 
sinon que Madame de Mazarin est avec son mari 
jusqu'à la première frénésie.. On attendoit à Lyon 
cette Duchesse d'Yorck (a) ; quel plaisir que vous 
ne l'ayiez point eue sur le corps ! Nous avons trouvé 
en chemin M. de Sainte-Marthe ; il m'a prorais de 
vous envoyer ce pain béni et cet enterrement de 
Marigny *, dont je vous ai tant parlé 5 VenterremetU 

(1) Marie d'Est, Princesw dé Modène , depuis Reine d'Aii- 
gleterre. 

* Il est mention plus haut de ce Foëte » souvent plus bouffon 
que plaisant , et plus ordurier qu'ingénieux, qui fut employé à 
faire y dans le tems de la Fronde , ce qu'on appeloit des Màsùi- 
rinades.'DvL Coadjuteur il passa au Grand-Condë qu'il suivit 
jusque chez les Espagnols. Blot auquel ou l'associe commune- 
jnent^ et qui étoit attaché à Gaston d'Orléans, avokbienplus de 
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me ravit toujoors ; lepain béni est sujet à trop *âa 
commeiUâires : si vous avez Tesprit libre quand 
vous recevrez ce petit ouvrage , -et-qu^on vous le lise 
d'un bon ton ^ vous l'aimerez fort; mais si vous n'êtes 
pas bien disposée , voilà qui est jeté ,et aaépràé } je 
trouve que le prix de la pkipajt des dioses dépend 
de l'état où nious sommes , quand nous lè6Tecevàns« 
J'embrasse tendrement M« de Grignan^ il doit être 
bien persuadé de mon amitié y de loi avoir donné 
et laissé ma fille : tout ce que je lui demande , c'est 
de conserver votre ccpur et le mien ^ il en sait les 
moyens» Songez que je recevrai cQmm« une grâce, 
s'il m'eblige à l'aima toujours. Le haaajrd sne fit 
parler bie^ de lui , et de sesmanières nobles et polies ^ 
et.4e.ses grandeurs:; j^e voudrois bien «qu'il «ùt été 
^ndère moi , et vous ^aussi : vous h cxpyez bien^ 
|na cbère -Comtesse. 
f ■" ■ I , , ■ ' 1 ."'111 — "ff 

LETTRE :iS5. 

ji la même. 

à-BoarbiUy, lundi i6'Octol>re9 67S. 

jLiNFiN, ma chère fille, j'arrive présentement 
dans le vieux château de mes pères. J'ai trouvé mes 
belles prairies ^ ma petite rivière et mon beau mou- 
lin, à la même place où je les avois laissés. Il y a 

talent* Qixant à ce pain béni dont parle ici Madame de Sévignéf 
c'est un poëme burlesque contre les Marguilliers de Saint- 
Paul, qui vouloient l'obliger à le rendre. Ménage dit que c'étoit 
•a meiUenre pièce^ 
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en ici de plus honnêtes gens que moi ; et cependant , 
au sortir de Grignan , je m'y meurs de tristesse. Je 
pleurerois présentement de tout mon cœur, si je 
voulois n^'en croire ^ mais je m'en détourne, suivant 
vos conseils. Je vous ai vue ici avec Bussy, qui 
nous exnpèchoitfort de nous ennuyer. Voiïà où vou^ 
in'appellâtes marâtre d'un si bon ton. On % élagué 
des arbre» devant celte porte , ce qui fait une allée 
fort agréable. Tout crève ici de bled, et de Caroh 
pas un jnot, c'est-à-dire, pas un sol. Il pleut à verse : 
je suis désaccoutumée de ces continuels orages , j'eit 
suis en colère. M. deGuitaut estàEpoisses ;ilenvoie 

• 

toujours ici pour savoir quand j'arriverai, et pour 
m'emmener chez lui ; mais ce n'est pas ainsi qu'on, 
fait ses affaires ; j'irai le voir , et vous prévoyez bien 
que nous parlerons de vous : je vous prie d'avoir 
Vesprit en repos sur tout ce qUe je dirai ^ je ne suis 
pas assurément fort imprudente. Nous vous écri- 
rons , Guitaut et moi. Je ne puis m'accoutumer à 
ne vous plus voir; et si vous m'aimez, vous m'en 
donnei*ez une marque certaine cette année. Adieu , 
mon enfant^ j'arrive , ye suis un peu fatigué; .quand 
j'aurai les pieds chauds , je vous en dirai davantage; 
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LETTRE 256, 

A la memem 
àBourbilly, mardi ai Octobre 1675. 

J'arrivai ici lundi au soir , comme je vous 
décrivis sur le champ. Je trouvai des lettres 
■de Guitaut qui m'attendoient. Le lendemain dès 
neuf heures , il vint ici au galop , mouillé comme 
un canard , car il pleut continuellement* Nous 
causâmes extrêmement ; il me parla fort de vous^ 
et m'entretint ensuite de ses affaires et de ses dégoûts ; 
il me dit que le Roi est ixvenu à Versailles; il me 
montra les nouvelles de la guerre : il trouva que 
la politique obligeroit sans doute M» de Grignan à 
venir expliquer sa conduite à Sa Majesté , et vahm,^ 
à venir prendre les ordres de sa propre bouche pour 
Ja guerre., si elle se déclare. Voilà ce qu'il me dit 
sans vouloir me plaire , et même sans intéi^t; car 
il me paroît peu disposé à retourner cet hiver à 
Paris. Après que nous eûmes dîné très-bien , malgré 
la rusticité de mon château , voilà un carrosse à six 
chevaux qui entre dans ma cour, et Guitaut à 
pâmer de rire. Je vois en même tems la Comtesse 
de Fiesque et Madame de Guitaut qui m'embrassent. 
Je ne puis vous représenter mon étonnement , ni le 
plaisir qu'avoit pris Guitaut à me surprendre. Enfin , 
voilà donc la Comtesse à Bourbilly 5 comprenez- 
vous bien cela ? plus belle , plus fraîche , plus 
magnifique, et plus gaie que vous ne lavez jamais 

vue. 
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Yue» Après les exclamations de part et d'autre que 
vous pouvez penser , on s'assied , on se chauffe ^ 
on parle de vous ; vous savez bien encore ce qu'on 
dit et combien la Comtesse comprend peu que vous 
ne soyez pas venue avec moi : cette compagnie me 
parut toute pleine d'estime pour vous. On parla de 
nouvelles ^ Guitaut me conta comme Monsieur 
veut faire Mademoiselle de Grancey Dame d'atour 
de Madame ,-à la place de la Gourdon ^ ^ Q^^ ilfaut 
donner cinquante mille écus s voilà qui est un peu ' 
difficile^ car le Maréchal de Grancey ne veut donner 
cette somme que pour marier sa fille ; et comme il 
craindroit qu'il n'en fallût donner encoi*e autant 
pour la marier , il veut que Monsieur fasse tout» 
Madame de Monaco mène cette affaire ; elle est 
très-bien chez Monsieur et chez Madame > dont 
elle est également aimée : pn e^t seulement un peu 
fâché de lui voir faire quelquefois à cette Madame-cî 
les mêmes petites mines et les mêmes petits discours 
qu'elle faisoit à l'autre. Il y a encore eu quelques 
bagatelles ; mais cela ne s'écrit point. Four Madame 
de Marei '*' , elle quitta Faiis par pure sagesse , quand 
on commença toutes ces collations de cet été ^ et s'en 
vint en Bourgogne : on la reçut à Dijon au bruit du 
canon. Vous pouvez penser comme cela faisoit dire 
de belles choses, et comme ce voyage paroissoit au 

* Cétolt la 8Œur de Madame de Grancey. On a vu qu elle 
ëtoit dans ces parties qui se faisoient chez le Duc de Bourbon ; 
ce qui la rendoit très-suspecte de n'être venu chercher à Dijon 
autre chose que ce Princei. 

Tome 1;I. A • 
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public lia vérité c'est qu'elle avoit un procès àDijon^ 
qu'elle vouloit faire juger ^ mais cette rencontre est 
toujours plaisante. La Comtesse est bonne là-dessus; 
il y a quinze jours qu'elle est i Epoisses : elle vient 
de Guerchi. 11 y a un petit homme obscur qui dit 
que l'Abbé Têtu serviroit fort bien d'ânsLeà un gros 
corps * : cela m'a paru plaisant. Enfin, le soir vint : 
après avoir admiré les antiquités judaïques de ce 
château , .elles s'en retournèrent y elles voulurent 
m'emmener ; mais j^ai ici des affaires assez impor* 
tantes ; de sorte que je n'irai que demain i Epoisses 
pour revenir après-demain 5 nous vous écrirons 
tous ensemble : si je vous avois amenée y vous auriez 
trouvé cette compagnie qui vous auroit fort empê« 
chée de vous ennuyer. Pour l'air d'ici , il n'y a qu^à 
respirer pour être grasse; il est humide et épais; il 
est admirable pour rétablir ce que l'air de Provence 
a desséché. 

Je conclus aujourd'hui toutes mes affaires : si vous 
n'aviez du bled, je vous offrirois du mien 5 j'en ai 
vingt raille boisseaux à vendre ; je crie famine sur 
un las de bled. J'ai pourtant assuré quatorze mille 
francs , et fait un nouveau bail sans rabaisser. Voilà 
tout ce que j'avois à faire, et j'ai l'honneur d'avoir 

* Cet abbé ëloit fort maigre ; tëmoin celte ëpitaphe qu'en fit 
en badinant Madame de Main tenon , alors yeuye Scarron : 

Ci gît un Abbé froid et sec , 
Dont la rigueur fut endormie , 
Dans les derniers tems de sa vie. 
** 11 ne lui restoit que le bec 

Dont il hecquetoit son amit. 
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trouvé des expédiens , que le bon esprit de TAljbé 
ne trouvoit pas. Je suis triste à mourir de n'avoir 
point de vos lettres, et de ne' pouvoir faire ici un 
pas qui puisse vous être bon à quelque chose ; cet 
état n'est point supportable ; j'espère qu'il eu vien- 
dra un autre. Èussy est encore à Paris , faisant touft 
les jours des réconciliations ; il a commencé par 
Madame de la Baume ^ ce brouillon de tems, qui 
change tout , changera peut-être sa fortune. Vous 
serez bien aise de savoir qu'avant de partir , il se fit 
habiller à Sémnr, lui et sa famille; jugez comme 
il sera d'un bon air. Il s'est raccommodé en ce pays 
avec Jeannin et avec l'Abbé Foaquet *• 
= Je reçois un paquet de Guitaut : il m'envoie les 
nouvelles que vous aurez de votre côté ; il viendra 
me prendre demain on lundi. J'embrasse M. de 
Grignan, et je Tassure quil auroit pitié de moi^ 
s'il savoit ce que je soufiEre de votre absence ; et vous, 
ma fille , je vous embrasse avec une tendresse qu'ail 
n'appartient pas à tout le monde de concevoir* 

* Ces deux personnages jouent, dans les AnCbun des Gaules, 
le premier , un rôle riditiHe , TÂbbë un rôle scandaleux. Ctlui* 
ci étoit le £rère du Surintendant. 



Aa » 



5/11 LETTRES 

I • ••- ■1^ 



I '- 



LETTRE 25/. 

A lu même. 
à Epoisees , mercredi 25 Octobre 167^» . i 

Je n'achevai qa'aTaiit*hier tontes mes affaires i 
Bourbilly , et le même jour je vins ici, où l'on 
m'attendoit avec quelque in^atience. J'ai trouvé le 
maître et la maîtresse du logis avec tout le mériw 
que vous leur connoissez , et la Comtesse (ife 
Fiesque) qui pare, et qui donne d« la joie i tout 
un pays. 3 'ai mené avec moi M» et Madame de 
Toiflonjon , qui ne sont pas étrangers dans cette 
maison : il est survenu encore Madame de Chatelûs, 
et Mé le Marquis de Bonneval y de sorte que la com- 
pagnie est comjplète. Cette maison est d'une gran* 
<leur et d'une beauté surprenante ; M de Guitaut se 
divertit fort à la faire ajuster , et y d^ense bien 
de l'argent : il se trouve heureux de n'avoir point 
d'autre dépense à faire. Je plains ceux qui ne peu* 
vent pas se donner ce plaisir. Nous avons causé à 
l'infini , le maître du logis et moi , c'«st-à-dire , j'ai 
eu le mérite de savoir bien écouter. On passeroit 
bien des jours dans cette maison sans s'ennuyer : 
vous y avez été extrêmement célébrée. Je ne crois 
pas que j'en pusse sortir , si on y reeevoit de vos 
nouvelles : mais , ma fille , sans vous faire valoii' 
ce que vous occupez dans mon coeur et dans mou 
souvenir, cet état d'ignorance m'est iusouteuable. 




DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 373 

me creuse la tête à deviner ce que vous m'aveZ' 
rit , et ce qui vous est arrivé depuis trois semaines , 
;te application inutile trouble fort mon repos* 
|verai cinq ou six de vos lettres à Paris ; je ne 
iÛB pas pourquoi M: de Coulanges ne me 
envoyées , je Ten avois prié. Enfin , je pan 
pour prendre le chemin. de Paris ; car voua 
iaouveneas bien que de Bourbilly on passe devant 
^eette porte où M. dé Guitaut vint nous faire un jour 
dès civilités. Je ne serai à Paris que la veille de la 
Toussaint. On dit que les chemins sont déjà épou- 
vantables dans cette Province. Je ne vous parle 
point de la guerre : on mande qu'elle est déclarée: 
d'autres , qui sont des manières de Ministres , disei^t 
que c*est le chemin de la paix : voilà ce qu'un peii 
de tems nous apprendra. M. d'Autun est en ce pays; 
ce n'est pas ici où je l'ai vu^ mais il en est près , et 
l'on voit des gens qui ont eu le bonheur de recevoir 
sa bénédiction. Adieu , ma très -chère et très- 
aimable enfant , je ne trouve personne qui ne s'ima- 
gine que vous avez raison de m'aimer, en voyant 
4e quelle façon je vous aime. 
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LETTRE 258. 

A la même. 
à Auxerre, vendredi ay Octobre 167$. 

Je quittai hier.Epoisses et toute la compagnie qae 
j6 vous ai dite. J'ai été neuf jours entiers en Boor- 
gogqe, et je puis dire que ma présence et celle de 
notre Abbé étoient très - nécessaires à Bourbilly. 
J'ai extrêmement causé avec Guitaut y il m'a fort 
divertie par ses détails, dont je ne savois que l'autre 
coté ; il est bon d'entendre les deux parties; il m'a 
flatté d'avoir pris plaisir à me redonner pour lui 
toute l'estime qu'on auroit pu.m'ôter, si je ne 
m'étois miraculeusement fiée à sa bonne mine; il 
m'a paru sincère et fort honnête homme 5 et je 
trouve qu'on l'a voulu chasser proprement de l'hô- 
tel de Condé, parce qu'il faisoit ombre aux antres; 
un tel favori n'est pas agréable dans une petite 
Cour. Il y a des endroits bien extraordinaires dans 
son roman; la conclusion m'en paroît une retraite 
dans son château; c'est pourtant ce que je ne vou- 
drois pas assurer. 

La Comtesse m'a dit des choses admirables de 
l'hôtel de Grancey (1) ; le plan de cette maison est, 
une chose curieuse. Mais je vous supplie, que toutes 

(1) Madame de Marei et Mademoiselle de Grancey , qu'on 
appeloit dans le monde les Jinges, étoient filles du Maréchal 
de Grancey, et toutes deux très-belles. On disoit iM, le Duc 
amoureux de laince , et Monsieur de la cadette. 
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les jalousies du monde se taisent devant celle d» 
l'homme ( Mi. le Duc ) qui est acteur dans cette 
scène ; c'est de là quintessence de jalousie , c'est la 
jalousie même ; j'admire qu'il en soit resté dans le 
monde, après le partage qui lui en est échu. Je pren- 
drois un grand plaisir de causer de tout cela avec 
TOUS \ ces sortes de choses sont amusatite^ dans' le 
commerce. Tout le monde dit la guerre , et d'Hac* 
queville mande qu'il y a encore des parieurs pour 
la paix. Dieu le veuille. 

Je voudrois bien savoir, ma fille, comment vou« 
vous portez 5 je crains le pot au feu que vous faites 
bouillir jour et nuit; il me semble que je vous vois 
creuser les yeux et la tète ; je vous souhaite un oill 
plutôt qu'un consommé $ un consom^mé est une 
chose étrange. Notre cher Abbé se porte bien , 
Dieu merci, et j'en suis toute glorieuse; il vous 
salue tendrement; il est en peine de savoir quelque 
petite chose de yos affaires , et si vous vous sou- 
venez des avis qu^il vous a donnés , aux dépens 
d'être haï; mais il ne s'en soucie guère. J'embrasse 
M. de Grignan ; faites bien mes complimens à 
M. l'Archevêque , si vous êtes à Salon ; et assurez 
le Coadjutéur qu'en attendant le tems où il me 
promet que je dois tant l'aimer, je l'aime beaucoup. 
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LETTRE 259- 

u4 la même. 

à Moret, lundi au soir 3o Octobre 1673. 

jVIe voici bien près de Paris , mais sans Fespérance 
d'y trouver toutes vos lettres , je n'aurois aucune 
joie d'y arriver. Je me représente roccupation que 
je pourrai avoir pour vous y tout ce que j'aurai à 
dire à Messieurs de Brancas , la Garde , l'Abbé de 
Grignan, d'Hacqueville, à M. de Pompone, à M. le 
Camus. Hors cela , où je vous trouve ^ je ne prévok 
aucun plaisir : je mériterois que mes amis me bat- 
tissent et me renvoyassent sur mes pas^ plût à 
Dieu ! Peut-être que cette humeur me passera , et 
que mon cœur, qui est toujours pressé , se mettra 
un peu plus au large ; mais il ne peut jamais arri- 
ver que je ne souhaite uniquement et passionné-* 
meut de vous revoir. Parler de vous, en attendant^ 
sera mon sensible plaisir; mais je choisirai vnts 
gens et mes discours : je sais un peu vivre; je ^ais 
que ce qui est bon aux uns est mauvais aux autres; 
je n'ai pas tout à fait oublié le monde , j'en connois 
les tendresses et les bontés , pour entrer dans les 
sentimens des autres : je vous demande la grâce 
de vous fier à moi , et de ne rien craindre de l'excès 
de ma tendresse» Si mes délicatesses , et les mesures 
injustes que je prends sur moi, ont donné quelque^ 
fois du désa^rémeat à mon amitié , jç vous conjura 
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de tout mon cœur, ma fille , de les excuser en fa-«. 
veur de leur cause : je la conserverai toute ma vie, 
cette cause, très-précieusement; et j^espère que sans 
lui faire aucun tort, je pourrai me rendre moins 
imparfaite que je ne suis : je tâche tous les jours à 
profiter de mes réflexions i et si je pouvois, c^mme 
je vous ai dit quelquefois , vivre seulement deux 
cents ans, il me semble que je serois une personne 
bien admirable. 

Si M. de Sens avoit été à Sens, je Faurois vu; il, 
me semble que je dois cette civilité à la manière 
dont il pense pour vous. Je regarde tous les lienx. 
où je passai il y a quinze mois , avec un fond de 
joie si véritable, et je considère avec quels senti* 
mens j'y repasse maintenant, et j'admire ce qi^e c'est 
que d'aimer comme je vous aime^ 

J'ai reçu des nouvelles de mon fils ; c'est de la, 

> 

veille d'un jour qu'ils croyoient donner bataille ; il 
me paroît aise de voir des ennemis; il n'en croyoit 
non plus que des sorciers ; Il avoit une grande envie 
de mettre un peu flamberge au vent ^ par curiosité 
seulement. Cette lettre m'auroit bien efirayée , si 
je ne savois trè^bien la marche des Impériaux, et 
, Je respect qu'ils ont eu pour Y armée de poU^ frère. 
Mon Dieu.! ma fille , j'abuse de vous ; voyez quels 
fagots je vous conte ; peut - être que. de Paris , je 
vous manderai des bagatelles qui pourront voua 
divertir : soyez bien persuadée que mes véritables 
afiaires viendront du côté de Provence; mais votre 
liante, voilà ce qui me tue : je craina que vous uq 
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donniez point, et qu'enfin vous ne tombiez malade^ 
vous ne m'en direz rien, mais je n'en aurai pas 
moins d'inquiétude. 

LETTRE 260. 

A la même» 

à Paris , }eudi a Novembre 1673. 

Enfin , ma chère enfant , me voilà arrivée après 
quatre semaines de voyage , ce qui m'a pourtant 
moins fatiguée , que la nuit que je viens de passer 
dans le meilleur lit du monde : je n'ai pas fennè 
les yeux ; j'ai compté toutes les heures de ma mon--i 
tre ; et enfin , à la petite pointe du jour , je me sui^ 
levée : car que faire en un Ui , à moine que Pon 
ne dorme ? J'avois le pot au feu , c'étoit un oill et uil 
consommé qui cuisoieut séparément. Noos arrivâ- 
mes hier, jour de la Toussaint, bon joar , bonne 
œuvre ; nous descendîmes chez M. de Coulanges : 
je ne vous dirai point mes foiblesses , ni mes sot- 
tises en rentrant dans Paris : enfin , je vis l'heure 
et le moment que je n'étois pas visible ; mais je 
détournai mes pensées , et disant que le vent m'a- 
voit rougi le nez , je trouve M. de Coulanges qui 
m'embrasse; M. de Rare, un moment après; Ma- 
dame de Coulanges, Mademoiselle de M^ri , un 
autre moment après : arrivent ensuite Madame 
de Sanzei , Madame de Sàgnols , M. l'Archevêque 
de Rheims tout transporté d'amour pour le Coad- 
jutenr ; un autre moment après , Madame de la 
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Fayette^ M. de la Rochefoucauld , Madame Scarron^ 
d'Hacqneville, la Garde, TAbbé deGrigaan^ l'Abbé 
Têtu : vous voyez d'où vous êtes tout ce qui se dit , 
et la joie qu'on témoigne ; ei Madame de Grignan, 
et votre voyage ? et tout ce qui n'a point de liaison 
ni de suite. Enfin on soupe , on se sépare , et je passe 
cette belle nuit. Ce matin à neuf heures, la Garde , 
TAbbé de Grignan, Brancas, d'E[acqueville,"8ont 
entrés dans ma chambre, pour ce qui s'appelle 
raisonner pantoufle : premièrement, je vous dirai 
que vous ne sauriez trop aimer Brancas^ la Garde 
et d'Hacqueville ; pour l'Abbé de Grignan^ oela 
s'en va sans dire. J'oubliois de vous mander qu'hier 
au soir avant tontes choses je lus vos quatre lettres 
des i5 , 18, 32 et 25 Octobre : je sentis tout ce que 
vous expliquez si bien; mais puis -je assez vous 
remercier , ni de votre bonne et tendre amitié, ni 
du soin que vous prenez de me parler de toutes vos 
affaires ? Ah ! ma fille, c'est une grande justice) car 
rien au monde ne me tient tant au cœur que tout 
vos intérêts , quels qu'ils puissent être : vos lettres 
sont ma vie , en attendant mieux* 

J'admire que [e mal de M. de Grignan ait pros* 
péré au point que vous me le mandez ^ c'est-àrdiro^ 
qu'il faut prendre garde en Provence au pli de mi 
chaussette : je souhaite qu'il se porto bien , et qu» 
la fièvre le quitte; car il faut mettre flamberge ftu 
vent : je hais fort cette petite guerre (1 ). 

Je reviens à vos trois hommes^ que vous d^voat 

(1) Il s'agisftoit du tîëge d'Orauge. 
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aimer très-solidement : ils n'ont tous que vos a&î- 
res dans la tète, ils ont trouvé à qui parler, et notre 
conférence a duré jusqu'à midi. La Garde m'assnre 
fort de l'amitié de M. de Pompone : ils sont tous 
contens de lui. Si vous me demandez ce qu'on dit à 
Paria, et de quoi il est question, je vous dirai que 
Ton n'y parle que de M. et Madame de Grignan, de 
leurs afiaires , de leurs intérêts ^ de leur retour : 
enfin , jusqu'ici je ne me suis pas aperçue qu'il s'a- 
gisse d'autres choses ; les bonnes tètes vous diront 
ce qu'il leur semble de votre retour 5 je ne veux 
pas que vous m'en croyez , croyez - en M« de la 
Gai^e. Nous avons examiné combien de choses 
doivent vous obliger de venir rajuster ce qu'a dé- 
rangé votre bon ami * et envers le maître, et envers 
tous les principaux : enfin , il n'y a point de porte 
où il n'ait heurté , et rien qu'il n'ait ébranlé par 
ses discours , dont le fond est du poison chamarré 
d'un faux agrément : il sera bon même de dire tout 
haut que vous venez , et vous l'y trouverez peut- 
être encore , car il a dit qu'il reviendra ; et c'est 
alors que M. de Pompone et tous vos amis vous 
attendent pour régler vos allures à l'avenir. ; tant 
que vous serez éloignée , vous leur échapperez 
toujours; et en vérité, celui qui parle ici, a trop 

■ 

d'avantage sur celui qui ne dit mot. Quand vous 
irez à Orange , c'est-à-dire, M. de Grignan, écrivez 
à M. de Louvois l'état des choses , afin qu'il n'eu 

* Sans cloute rtvêque de Marseille qui cabaloit à Paris contre 
M. de Grignan. 
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fioit point surpris. J'ai vu tantôt M. de Fompone , 
M. de Bezons , Madame d'Huxelles , Madame do 
yillarSjFAbbéde PontcaiTé, Madame Rare, tout 
cela vous fait mille complimens, et vous souhaite ; 
enfin , croyez-en la Garde, voilà tout ce que }'al 
à vous dire. On ne vous conseille point ici d'en* 
voyer des ambassadeurs, on trouve qu'il faut M. de 
Grignan et vous : on se moque de la raison de la 
guerre. M, de Pompone a dit à d'Hacq(heville quo 
les affaires ne se démèleroient pas en Provence y 
et que quelquefois on a la paix , lorsqu'on parle 
le plus de la guerre. 

Voici des plaisanteries : Madame de R et 

Madame de Bu se querelloient pour douze 

pistoles ^ la Bu lassée lui dit : Ce n'est pas la 

peine de tant disputer , je vous les quitte. Ah ! 
Madame, dit l'autre, cela est bon pour vous, qui 
avez des amans qui vous donnent de l'agent. Ma- 
dame, dit la B , je ne suis pas obligée de vous 

dire ce qui en est ^ mais je sais bien que quand j'en- 
trai, il y a dix ans, dans le monde, vous eu donniez 
déjà aux vôtres ''. 

Despréaùx a été avec Gourville voir M. le Prince. 
M. le Prince voulut qu'il vît son armée. Hé bien , 
qu'en dites- vous, dit M. le Prince ? Monseigneur, 
dit Despréaux , je crois qu'elle sera fort bonne 

* Pour qui a lu les Mémoires dû tems , il n'y a point de 
témérité à entendre, sous Tune de ces initiales. Madame 
de Rambures , ioueuse et galante , et déjà vieille à celte 
époque. 
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quand elle sera majeure. C'est que le plus âgé n'a 
pas dix* huit ans. 

La Princesse de Modène (i) étoit sur mes talons 
à Fontainebleau ; elle est arrivée ce soir , elle loge 
à l'Arsenal; le Roi viendra la voir demain; elle ira 
voir la Reine à Versailles y et puis adieu« 

Vendredi au soir , 3 Novembre. 

M. de Pompone m'est venu faire une visite de 
civilité : j'attends demain son heure pour l'aller 
eritretenii'chez lui. Il n'a pas ouï parler d'une lettre 
de suspension ; voici un pays où l'on voit les cho- 
ses d'une autre manière qu'en Provence ; toutes les 
bonnes tètes la voudroient , cette suspension , crainte 
que vous ne soyez trompés , et dans la vue d'une 
paix qu'ils veulent absolument^ cependant on vous 
croit en lieu de voir plus clair sur l'événement du 
Syndic ; ainsi on ne veut pas faire une chose qui 
pourroit vous déplaire ; la distance qui est entre 
nous , ôte toute sorte de raisonnement juste. Irisez 
bien les lettres de d'Hacquéville ; tout ce qu'il mande 
est d'importance 5 vous ne sauriez trop l'aimer. 
Votre frère se porte très-bien : il ne sait encore où 
il passera l'hiver. Je suis instruite sur tous vos in- 
térêts , et je dis bien mieux ici qu'à Grignan. Nous 
avons ri du soin que vous prenez de me dire d'en- 
voyer quérir la Garde et l'Abbé de Grignan : hélas ! 

(1) Marie d'Est, qui alloit épouser le Duc d'Yorck , frère de 
Charles II , Roi d'Angleterre , après la mort duquel le Duc 
d'Yorck fut proclamé Roi sous le nom de Jacques IL 
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les pauvres gens étoîent au guet , et ne respiroient 
que moi. Je suis à vous , ma très-aimable , et je ne 
trouve de bien employé que le tems que je vous 
donne : tout cède au moindre de vos intérêts. J'em- 
brasse ce pauvre Comte : dois-je Taimer toujours ? 
En êtes- vous contente ? 

LETTRE 261. 

A la même. 

s à Farit , lundi 6 Novembre 1673. 

J'ai eu une très -bonne conversation de deux 
lieures avec M. de Fompone; jamais il n'y aura 
une plus fa "Vable audience , ni une réception plus 
charmante : M. d'Hacqueville y étoit , il pourra 
vous le dire ; nous fûmes parfaitement contens de 
lui; je ne sais si c'est qu'il entrevoit la paix : mais 
il nous assure que la guerre n'empêcheroit point da 
tout qu'il ne demandât le congé de M. de Grignan 
après l'assemblée , et qu'il croyoit que vous ne 
pouviez jamais mieux prendre votre tems pour 
faire ce voyage. Vous avez raison de dire que les 
honneurs ne me changeront pas pour vous : hélas ! 
ma pauvre belle , vous m'êtes toutes choses , et tout 
tourne autour de vous , sans vous approcher , ni 
me distraire. N'êtes -vous point trop jolie d'avoir 
écrit à mon ami Corbinelli et à Madame de la 
Fayette? Cette dernière est charmée de vous, elle 
vous aime plus qu'elle n'a jamais fait, et vous sou- 
haite avec empressement ;. vous la connoii^çss ^ i) 
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£iut la croire sur sa parole. M. de la Rochefoncauld 
est aimable comme à son ordinaire : il a gardé 
deux jours ma chambre : vous pouvez compter sur 
son amitié , et sur celle de bien d'autres que )e ne 
dis pas , car c'est une litanie. J'ai eu quelques yisites 
du bel air, et mes cousines de Bussy qui sont fort 
parées des belles étoffes qu'elles on tachetées à Semur. 
La Duchesse d' Yorck est à l'Arsenal ; tout le monde 
y court ; le Roi est venu la voir * : elle a été à Ver- 
sailles voir la Reine qui lui donne un fauteuil ; 
la Reine lui rendra demain sa visite, et jeudi elle 
décampera. 

J'ai dîné aujourd'hui chez Madame de la Fayette 
pour ma première sortie ; car j'ai fait jusqu'ici l'en- 
tendue dans mon joli appartement. J'ai entendu 
chanter HUaire tout le jour; j'ai hien souhaité 
M. de Grignan. 

Je ne comprendrai guère que vos politiques ne 
s'accordent pas avec les raisonnemens qu'on fait ici 
pour votre retour ; il faut suivre l'avis des sages ; 
s'il n'y avoit que moi , vous en pourriez douter, 
car j'y suis trop intéressée : mais vous voyez ce 
qu'on vous dit; au moins ne décidez rien que pen- 
dant l'assemblée , et ne faites rien d'opposé à votrs 
retour. Si vous avez autant d'amitié popr moi que 
vous le dites , vous vous laisserez un peu gouverner 
là-dessus , et vous céderez aux vues que nous avons 

* Ou Terra dans les volumes suivans celte Duchesse , deve- 
nue Reiue , ramenée à la Cour de France par la rëvolution qui 
détrôna son mari , Jacques II, i&oins malheureux peut-être sîL 
eût eu autant d'esprit qu'elle, 

ici. 
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ici* n faut toujours dire un mot de la suite d'Orange , 
et du troupeau , et du petit procès. N'irez-vous point 
à Salon (x) quand M. de Gr^an ira à Orange? J'ai 
reçu des réponses de tous vos Messieurs; faites4es 
quelquefois souvenir* de moi, ..et vos Dames quo 
j'honore et estime très-fort, Madame de Beaumont 
ffrient-^Ue toujours comme l'oubliem*? Quoi que.vous 
me disiez , ma chère enfant , je suis en peine de votre 
santé ^ vous dormez mal , j'en suisassurée , et tontes 
.vos pensées vous ibnt mourir. Revenez un peu après 
trois ans respirer votre air natal. Si votre famille 
.vous aime, elle doit considérer votre santé et votre 
conservation. Je ne dis rien à M. de Grignan ; il ne 
.{>eut pas me soupçonner de ne pas penser à luL 

(i) Petite ville du Diocèse d'Arles , à ciuq lieues d*Âîx^ 
JA. l'Archevêque d'Arles y deœeuroit eu oe iem«-là. 

LETTRE 262. 

j4 la jnême^ 
a Paris , yeudredi .10 Noyembre 1675, 

J E vous aime trop ^ ma chère belle, pour être con- 
tente ici sans vous : hélas ! j'ai apporté la Provence 
et toutes vos aflFaîres avec moi : In van sifugge, 
quel che nel cor si porta. Je l'éprouve, et je«e fais 
que languir sans vous. J^ai peu de résignation pour 
Fordre de la Providence , dans l'arrangement qu'elle 
a fait de nous ; jamais personne n'a eu tant de besoin 
de dévotion que j'en ai : mais, mon enfant, parlons 
de nos affaires. J'avois écrit à M. de Pompone selon 
ToMK U- B b 
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vos désirs ; et parce que je n'ai point envoyé mtf 
lettre, et que je la trouvois bonne , je l'ai montrée à 
Mademoiselle de Méii pour contenter mon amour* 
pro[n:e« J'ai dîné céans avec l'Abbé de Grignan et 
la Garde; après-dinée, nous kvons été chez d'Hac- 
queville y nous ayons fort raisonné ; et commie ils 
ont le meilleur esprit du monde , et que je ne Ëûs 
rien sans eux , je ne puis jamais manquer» Us ont 
trouvé qu'il n'y eut jamais un voyage plus néces* 
saire que celui de M. de Grignan, Vous me direz : 
Et le moyen d'avoir un congé , puisque la guerre 
est déclarée? Je vous répondrai qu'elle est plus 
déclarée dans les gazettes qu'ici : tout est suspenda 
en ce pays ; on attend quelque chose , on ne sak 
ce que c'est ; mais enfin l'assemblée de Cologne n'est 
point rompue , et M. de Chaulnes , à ce qu'on m^a 
assuré aujourd'hui , ne tiendra point nos Etats y 
c'est M. de La vardin qui arriva hier, et part lundi 
avec M. Boucherat : tout cela fait espérer quelque 
négociation. On ne parle point ici de la guerre y 
enfin on verra entre-ci et peu der tems; il faut tou- 
jours vous tenir en état , ne rien faire qui puisse 
vous couper la gorge en détournant votre voyage , 
et vous fier à vos amis^ qui ne voudroient pas vous 
faire demander votre congé mal- à* propos : ils 
•n'approuvent point que vous envoyiez un ambasr 
sadeur*, il faut vous-même^ ou rien du tout. Quand 
vous serez ici , vous verrez les choses d'un autre œil 
qu'en Provence. Hé, mon Dieu ! quand il n'y auroit 
yue cette raison , venez vous sauver la vie , venep 
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Vous empêcher d*être dévoiée , venez mettre cuire 
ffl'antres pensées ^ venez reprendre de la considéra-^ 
lion y et détruire tous les maux qu'on vous a faits^ 
Si j'étois seule à tenir ce langage , je vous conseille»» 
rois de ne m'en pas croire ; mais les gens qui vous 
donnent ce conseil ne sont pas aisés à corrompre ^ 
et n'ont pas accoutumé de me flatten 

Nous avons été ^ l'Abbé de Grignan , la Garde 
et moi , rendre visite à votre Premier-îPrésident 5 il 
est retourné à Orléans» Il salua le Roi avant-hier > 
et le Roi lui dit : Vous aurez d'étranges esprits à 
gouverner en Provence. C'est un homme qui mettra 
le bon sens et la raison partout ; c'est tin homme 
enfin • • » • • Je m' ennuie de voir que vous ne recevez 
encore que mes lettres des chemins : hé, bon Dieu ! 
ne parlerez- vous jamais notre langue ? Hé ! qu'il y a 
loin , ma fille , du coin de mon feu au coin du vôtre l 
Hé ! que j'étois heureuse quand j'y étois ! J'ai bien 
senti cette joie > je ne me reproche rien 5 j'ai bien 
taché à retenir tous les momens , et ne les ai laissés 
passer qu'à l'extrémité* 

La Reine a prié Quanioua * quW lui fît revenir 
auprès d'elle une Espagnole qui n'étoit pas partie. 
La chose a été faite : la Reine est ravie , et dit qu'elle 
n^oubliera jamais cette obligation. J'ai été étonnée 
que Madame de Monaco ne m'ait pas envoyé un 
compliment à cause de vous. On n'est pas persuadé 
que M™", de Louvigny soit si occupée de son mari. 
J'ai eu bien des visites et des civilités de Versailles» 

* Madame de Montespan. 

Bb a 
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Mbnfilsseportetrès-bien.M.deTtirenneesttotijooi^ 
danê V armée de mon fila. Ils sont à FhilisboaX'g ; le» 
Impériaux sont très-forts : voua savess bien quIU 
ont fait un pont sur le Mein. Je trouvai Guitaut 
dans une telle fatigue île ces nouvelles , qu'il eu 
mouroit : je lui dis que rien ne m'avoit fait résoudre 
à quitter la Provence que le d^laisir de ne savoir 
plus de nouvelles , ou de les voir d'un autre œil. 
L'Abbé Têtu est entêté de Madame de Coulanges 
}asqû'à votre retour , à ce qu'il £t. ïesiioupe quasi 
tons les soirs chez elle : le' cabinet de M. de Cou** 
langes est trois fois plus beau qu'il n'etoit ^ vos petits 
tableaux sont en leur lustre , et placés dignement» 
On conserve ici un aouvenir pour vous plein de 
respect ^ d'estime et d'approbation f peu s'en faut 
que je ne dise de tendresse , mais ce dernier senti* 
ment ne peut pas être si général. J'embrasse M. de 
Grignan, et lui souhaite toutes sortes de bonheurs. 
Voilà Brancas qui vous embrasse y et M. de Cau- 
taartin qui ne vous embrasse pas^, mais qui a eu 
une conversation admirable avec le bon -homme 
M. Marin , pour instruire son fils (i) de la conduite 
qu'il doit tenir avec M. de Grignan» 

(i) M. Marin venoit d'être nommé à la place de Premier- 
Président du Parlement d'Âix. 

* M. Marin étoit spirituel et enjoué. H se trouvoit dans br 
bibliothèque d'un homme bien connu pour être d origine Juiver 
Il remarqua sur le dos de ses livres , des armoiries qui étoient 
fausses comme tant d'autres. Que yois-je là? dit-il ; — ce sont 
mes armes. — Je pensois, reprit le Président, ^ue ce CvssenI 
àes caractères hébraïques. 
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A la même. ^ 
à Paris y lundi i5 Novembre 1673. 

J'ai reçu, mu très-chère enfant^ votre grande, 
bonne et admirable lettre da 5, par le Chevalier 
de Chaumont. Je oonnois ces sortes de dépêches , 
elles soulagent le cœur , et sont écrites avec une 
impétuosité qui contente ceux qui les écrivent. 
De tous ceux à qui l'on peut écrire de semblablea 
paquets 9 je suis au premier rang pour les bien 
recevoir, pour être pénétrée de tout ce qu'on y voit, 
de tout ce qu'on y apprend. J*entre dans tous vos 
sentimens : il me semble que je vous vois , que je 
vous entends, et que j'y suis moi-même. J'ai lu 
votre lettre avec notre cher d'Hacqueville , que vous 
ne sauriez trop aimer, et qui gronde de vouç voir, 
si emportée : il voudroit que vous imitassiez vos 
ennemis qui disent des douceurs et donnent des 
coups de poignard, ou que du moins, si vous ne 
voulez pas suivre cette parfaite trahison , vous 
sussiez mesurer vos paroles et vos ressentimens ; 
que vous allassiez votre chemin , sans vous con<- 
sumôr ni vous faire malade ; que vous n'eussiez 
point approuvé la guerre déclarée , et sur-tout que 
jamais vous ne missiez enjeu M« de Pompone dans 
les choses qui vous sont écrites en particulier, et 
dont la source peut aisément se découvrir^ car ce 

que l'on fait là-dessus, c'est de haïr ceux qui nous 

Bb 3 
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attirent des éclaircissemens , et de ne jamais lent 
dire rien : je vpus exhorte à prei^dre garde à cet 
article. Si vous croyez être xnal en ce pays -ci, 
vous vous trompez 5 maïs nous croyons que vous 
ne pouvez vous dispenser d'y venir avec M. djç 
Grignan. Quant an voyage de M. le Coadjuteur, 
il nous paroit très -agréable pour le divertir, et 
point du tout nécessaire pour vos affaires 5 cela 
seroit pris ridiculement ; et si vous n'avez point 
votre congé , il ne faut ici personne : le mieux sera 
de laisser dormir et oublier toutes choses jusqu'à 
votre retour. Vous devez vous fier un peu à d'Hac- 
queville et à la Garde, soutenus de M. de Fompone, 
pour savoir demander un congé à propos. Le Pre- 
mier-Président de Provence ne passe point pour 
neveu de M. de Colbert ; je ne sais où vous avez 
pris cette proximité : c'est le fils de M. Marin, 
qui porto le nom de la Châtaigneraie , et qui a été 
Intendant à Orléans : je ne puis vous dire le reste. 
Je vous ai mandé que nous avions été le voir^ c'est 
avec lui qu'il faut que vous régliez toutes vos pré- 
tentions. Soyez persuadée , ma très - chère , que 
M. de Grignan se soutiendra toujours très -bien, 
pourvu qu'il ne se détruise pas lui-même. 

Vous avez une idée plus grande que nous de ce 
présent de Madame de Monlespan à Madame de H 
Fayette : c'est une petite écriloire de bois de Sainte- 
Lucie, bien garnie à la vérité, et un crucifix tout 
simple. Comme cette belle est magnifique, elle se 
plaît ainsi à donner à plusieurs Dames ; nous |IQ 
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trpyom point ^ue cela signifie rien pour notreamie. 
Nous fûmes Tauire jour deux heures chez elle avec 
M. de Pompone, nous parlâmes encore de Provence 
sur nouveaux frais ; je dis encore mieux que l'autre 
fois ; et je vous assure que Ton fait une grande difiEe- 
rence du procédé de M. de. Grignan et de celui des 
autres. Je viens d'apprendre que votre Premier- 
Président n'est rien à M. Colbert ; mais sa sœur , 
qui épousera le Marquis d'Oppède , est fille de la 
troisième femme de son père, laquelle étoitsœur de 
M. Colbert du Teron : voilà la généalogie. 

Enfin f ma fille, quand je songe en quel état je 
suis à deux cents lieues du champ de bataille y et 
comme je me réveille au milieu de la nuit sur cette 
pensée , sans pouvoir me rendormir, je tremble 
pour vous , et je comprends que n'ayant nulle 
diversion , et n'étant entourée que de cette affaire, 
vous n'avez aucun repos , vous ne dormez point , 
et vous tomberez malade assurément. Plût à Dieu 
que vous fussiez ici avec ri^oi ! vous y seriez plus 
nécessaire pour vos affaires qu'à Lambesc. M. de 
Chaulnes revient , mais c'est pour retourner après 
les Etats ^ et les autres sont demeurés à Cologne (i). 
M. de Lavardin m'a vue un pauvre moment qu'il 
a été ici ; c'est un ami que je mettrai bien en œuvre 
à son retour. Je ne m'endors pas auprès de Madame 
de Coulanges et de l'Abbé Têtu j cette route est 
bien disposée et fort en notre main ^ mais il faut 

(1) La France avoit en ce témHà des FlënipotenUaires à 
. . Colc^e j^ où Ift p»ix se^ n^gocicNiU 

Bb 4 
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ménager long^tems avant que d'entreprendre queP 
que chose d'utile» 

M* Chapelain se meurt : il a eu nue manière 
d'apoplexie qui l'empècbede parler ; il ^est confessé 
en serrant la main , il est dans sa chaise comme 
-une statue : ainsi Dieii confond l'orgueil des Philo-^ 
sophes"^.. 

* L'ëtendue de ses connoissances peu commune dans ce tems, 
lui avott ménié ce nom. 11 avoit d'ailleurs rehaé une placé 
d*inatitat3tar de M. le X)afupbin. Mata s>'il dëdaignoit les hon- 
neurs , il estimoit beaucoup l'argent. Ce Philosophe avoit à sa 
mort cent mille écus en argent. On cite de son avarice des traits 
iltgues de figurer dans la Comédie. Il mourut victime de son 
yke. Att Milieu de rhàvev , allant à FAcadëmie', il aima mient 
passer dans Teau que de payer pour franchir mif mio planche 
un très-grand ruisseau. Arrivé , il évita de s'approcher de Ja 
cheminée , et s'assit au bureau pour cacher ses pieds mouillés et 
crottés. Le froid le saisit et causa l'accidéiM dont il nef put rele- 
ver. On dieoit alors : JamaU pauvre Poëte n'est mort si riche. 

LETTRE %(i^. 

A la même. 

à Paris y vendredi 17 Novembre 1675. 

JN^o t; S faisons valoir ici le donjon d'Orange. M. de 
Cordes qui le connoit , craint que cela ne dure plits 
long-tems qu'on ne pense \ en sorte que si M. de 
Grigtian a bientôt expédié ce siège , il en sera loué ; 
et s'il a besoin de plus de troupes qu^il n'en a, on 
ne sera point surpris du retardement , et il ne sera 
point blâmé. On parle aussi de la dépense^ qui ne 
sera pas médiocre^ et enfin tous vos aiJQÎs, qui ne 
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sont pas. en petit nombre , font parfaitement bien' 
leur devoir , sans qu'il leur en coûte autre choscr 
que de dire la vérité toute pure. Le Premier-Prési* 
dent de la Cour des Aides étoit au coin de mon feu , 
quand l'Abbé de Grignan arriva Ae Versailles : je 
voudrois que vous eussiez pu voir de quelle manière 
il entre dans tous nos intérêts ; il s'en faut bien qu'il 
uesûit la dupe de la grêle*. J'ai soupe avec Dangeau 
chez Madame de Coulauges ; nous parlâmes extrê- 
mement de vous. Il jure que s'il ne vous eût trouvée 
à Aix^ il eût mené à Grignan la Princesse qu'il 
gouverne (i) : il avoit parlé de vous , dès Modène* 
Cette Princesse est toujours très-mal de la dyssen- 
terie. Les affaires d'Angleterre ne vont pas à souhait; 
le Parlement ne veut point de cette alliance , et 
veut désunir l'Angleterre de la France (2) : c'est 
présentement la grande péiqffê de l'Europe. On 
parle fort d'une trêve; si cela est, il ne faudra pas 
balancer à venir. Votre Premier-Président s'en ira 
ce carême. M. le Prince et M. le Duc sont revenus , 
et Gourville en même tems. On vous fait mille ami«» 
tiés chez Madame de la Fayette 5 vous êtes fort 
aimée et fort estimée dans cette maison ; on y est 
entré le plus follement du monde dans la vision du 
saboulage $ nous en avons trouvé de cinq façons 

* Ce mot dënote l'Évèque de Marseille. 

(1) M. Dangeau y après aToir tonclu le mariage de la fril^ 
cesse de Modène avec le Duc d'Yorck , fut chargé de la cou* 
duire en Angleter^re. 

(2) Charles II fit la paix le igFëTrier 1674 avec la Hollande ; 
mais il refusa à son Parlement de se déclarer contre la France. 
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différentes : ce fut tine jconversation digne d'èt?e 
comparée à celle des petits Docteurs. 

LETTRE 26S. 

A la même. 

à Paris y lundi so Novembre 167 S. 

Vous pouvez vous fier à M. de Pompone poor 
savoir quand il faudra ou ne faudra pas demander 
vx>tre congé, n trouve que M. de Grignan est long- 
tems à partir pour Orange. Tout le monde paiie 
K)i de ce siège ^ et vous avez l'obligation à M. de 
Viv^nne et à M. de Gordes, qu'ils ne traitent pas 
eette affaire de bagatelle , et qu'ils disent partout 
que quand vous n'y réussiriez pas avec votre Régi-^ 
ment des Galères et avec vos'Gentilshommes brodés, 
qui ne seront que pour la décoration , il ne faudroit 
pas s'en étonner ; qu'il vous faudra peut-être une 
augmentation de troupes ; que l'exemple de Trêves 
fait voir qu'on peut être long-tems devant une bi- 
coque \ que le Gouverneur d'Orange est un aven- 
turier qui ne craint point d'être pendu, qui a deux 
cents hommes avec lui, vingt pièces de canon, 
très-peu de terrain à défendre , une seule entrée 
pour y arriver , une grande provision dfB poudre 
et de bled. Voilà comme ces Messieurs en parlent, 
et plusieurs échos répondent : ainsi , la chose est 
au point que M. de Grignan n'en satiroit être blâmé, 
çt peut y faire une jolie action* Il y a certains touJ:^ 
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Il doiinar^ et cértaiiis discours à faire valoir^ qài 
He sont pas inutiles en ce pays. 

Cest une routine qu'ils ont tous prise de dire qne 
je suis belle ; ils m'en importunent : je crois que 
c'est qu'ils ne. savent de quoi m'entrelenir* Hélas ! 
mes pauvres petits yeux sont abîmés ; j'ai la rage 
de ne dormir que jusqu'à cinq beures, et puis ils 
me viennent admirer. Je vous ai mandé que M. le 
Prince et M. le Duc étoient revenus ; ils sont ravis 
que votre imagination ne les cherche. plus en Flan* 
dres : s'ils n'avoient point fait d'anciennes pro- 
visions de lauriers , ceux de cette année ne les 
mettroient pas à couvert "^^ Bonn est prise , c'en est 
&it. M. de Turenne a bien envie de revenir , et de 
mettre Y armée de mon fila dans les quartiers d'hi- 
ver : tous les Officiers disent amen* M. de la Roche- 
foucauld ne bouge plus de Versailles ; le Roi le fait 
entrer et asseoir chez Madame deMonlespan, pour 
entendre les répétitions d'un Opéra qui passera 
tous les autres ; il faut que vous le voyiez : nous 
Qe doutons point de votre congé , ni du besoin que 
vous avez d'être ici. L'Archevêque de Rheims vous 
est fort acquis ^ tant d'autres encore vous font des 
complipicns^ et songent à vous, quç je n'aurois 
jamais fait , s'il falloit vous les nommer. Je vous 
demande une amitié pour le grand et divin Roque- 
santé : dites-lui qu'il m'a promis de ne point m'ou* 

^ Voilà le premier mot qui laisse entreroir qu'on sentoit lef 
fautes qui rendirent cette guerre aussi nuisibla qu'elle étoil 

4njii8tç, 
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blien M. de Grignskn , M. le Coadjateur, vous faite» 
bien de m'aimer ; maifi je vous défie tous deux 
d'aimer mieux Madame de Grigaan que xnoi , 
c'eat«à-dire , que je Faime* 
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A la même. 

à Paris 9 ¥endredi 94 Noyemlire 1675. 

Jb vous assure que je suis très-inquiétée de votre 
siège d'Orange : je ne puis avoir aucuh repos que 
M. de Grignan ne soit hors de cette ridicule afiaire. 
D'abord on a cru ici qu'il ne falloit que des pommer 
cuites pour ce siège. Gnilleragues"^ diâoitque c'ëtoft 
un duel y un combat seul à seul entre M. de Grignan 
et le Gouverneur d'Orange 5 qu'il falloit faire \6 
procès et Couper la tête à M. de Grignan. Nous avons 
un peu répandu la vérité contre *ces méchantes 
plaisanteries : bien des gens la savent présente* 
ment, et Ton passe d'une extrémité à l'autre , disant 
que M. de Grignan en aura l'affront ; et que sans 
autre troupe que le Régiment des Galères , qu'on 
n'estime pas beaucoup pour un siège , il ne doit pas 
entreprendre de forcer deux cents hommes qui ont 
du canon. M. le Duc et M. de la Rochefoucauld ^ 
sont persuadés qu'il n'en viendra pas à bout. Vous' 

* Il ëtoit Secrétaire du cabinet du Roi ; il fut depuis Âmba»- 
èadeilr à Constautinople. Boi^eau lui adressa »a cinquième 
épitre qtii commêilce par ce vers : . 

Esprit né pour la Gour^ et maitre en l'art de plaire. 
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^econnoisflez le inonde , toujours éans l'excès. 
L'événement réglera tout : je le souhaite heureux , 
n'espérant ni joie , ni tranquillité , que lorsque je 
saurai la fin de cette affaire. 

M. le Duc me demanda fort de vos nouvelles 
i'autre jour. M. et Madame de Noailles^^ Mesdames 
de Leuville et d'^Effiat, les Rares , lesBeuvrons, 
que Vous dirai-je encore ? tout le monde se souvient 
dé vous et de M. de Grignan. J'ai vu Madame ^e 
Monaco^ elle me parut toujours entêtée de vous ^ 
^t me dit cent choses très^tendres, et Madame de 
lionvigny aussi. On répèle la musique d'un Op^ra 
qui effacera f^enise. Madame Colonne * a été troa« 
.Vée dans un bateau sur le Riiin, avvc'desftpay-' 
èannes : elle sfen va je ne sais où ^ dans le fond de 
l'Allemagne. 

Si TOUS m'aimez, ma fille , et si Tons en croyes 
Vos amis , vous ferez l'impossible pour venir cet 
hiver : vous ne le pourrez jamais mieux , et vous 
ii'aurez jamais plus d'affiiires qui vous y engagent» 
J'embrasse les Grignan ; l'aîné me tient bien teii* 
drement au cœur. Je vondrois bien savoir oommeot 
vous TOUS portez , et si vous êtes bien dévorée f 
cette pensée me dévore , et cette grande beanlé dont 
bn vous parle ne dort pas tonte la nuit s il «'en faut 
beaucoup , ma chère enfant* 

* Nièce du Cardinal de Mazarin , Umau da CnuttfCabk 
Cbloime. ' ^ 
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LETTRE 267* 

A la même* 
à Paris, lundi 37 Novembre 167S. 

N^ VoT&ft lettre me paroit d'un style triomphante 

TOUS aviez-, votre compte quand vous me l'ayez 
écrite; TOUS aviez gagné vos petits proeès ; vos 
ennemis paroissoient confondus % vous aviez vu 
.partir votre mari à la tète d'un drapeUo eleUo^ 
vous espériez un bon succès d'Orange. Le soleil 
de Provence dissipe au moins à midi les plus épais 
ckagrins, enfin, votre humeur est peinte dans 
'votre lettre^ : Dieu vous maintienne dans cette 
bonne disposition. Vous avez raison de voir d'où, 
vous êtes les choses comme vous les voyez ; et nouM 
avons raison aussi de les voir d'ici comme nous 
les voyons. Vous croyez avoir l'avantage : nous le 
souhaitons autant que vous ; et eu ce cas nous disons 
^u'il ne faut aucun accommodement ; mais supposé 
que i'argent, que nous regardons comme une divi- 
nité à laquelle on ne résiste point , vous fît trouver 
du mécompte dans votre calcul , vous m'avouerez 
que tous les expédiens vous paroîtroient bons 
conune ils nous les paroissoient. Ce qui fait que nous 
ne pensons pas toujourslesmêmeschoses, c'est que 
nous sommes loin ; hélas ! nous sommes très-loin : 
ainsi l'on ne sait ce qu'on dit; mais il faut se faire 
honneur réciproquement de croire que chacun dft 
bien selon son point de vue ; que si vous étiez ici^ 



VOUS diriez comme noas, et qae si nous étions U^ 
nous aurions tontes vos pensées. Il y a bien des 
gçns qui sont curieux de savoir comment vous sor* 
tirez de votre syndicat ; mais je dis encore vrai 
quand je vous assure que la perte de cette petite 
bataille ne feroit pas ici le même effet qu^en Pro^ 
vence. Nous disons en tous lieux et i propos tout 
ce qui peut se dire y et sur la dépense de M. d» 
Grîgnan ^ et sur la manière dont il sert le Roi^ et 
comme il est aimé : nous n'oublions rien; et pour 
âeâi:tons naturels^ et des paroles rangées, et dites 
assez. facilement, sans vanité, nous ne céderons 
pas à ceux qui font des visites le matin aux flam- 
beaux. Cependant comme on parle fort d'une trêve ^ 
et que M. de la Garde ne trouve rien de si nécessaire 
que votre présence, soyez en repossur la conduite de 
ceux qui sauront demander votre congé. Je com-^ 
prends les dépenses de ce siège d'Orange : j'admire 
les inventions que le démon trouve pour vous faiire 
jeter de l'argent ; j'en suis plusaffligée qu'une autre$ 
.car outre toutes les raisons de vos affaires, j'en ai 
une particulière pour vous souhaiter cette année , 
c'est que le bon Abbé veut rendre le compte de 
ma tutèle f et c'est une nécessité que ce soit aux 
eufans dont on a été tutrice. Mon fils viendra si vou» 
venez : voyez , et jugez vous-même du plaisir que 
vous me ferez. Il y a de l'imprudence à retarder 
cette affaire : mon oncle l'Abbé peut mourir , je ne 
saurois plus par où m'y prendre , et je serois aban- 
donnée pour le reste de ma vie à la chicane des 
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Brelond. Je ne voua en dirai pas darantage : jugei; 
de mon intàrèt , et de l'extrême envie que j'ai de 
sortir d'une affaire si importante. Vous avez encore 
le tems de finir votre assemblée ^ mais ensuite je 
'VOUS demande cette marque de votre amitié , afin 
que J9^^ meure en repos. Je laisse à votre bon cceur 
cette pensée à digérer. 

. ' Toutes les filles de la Reine furent chassées bier . 
pn ne sait pourquoi. On soupçonne qu*il y en a une 
qu'on aura voulu ôter , et que pour brouiller les 
.espiK)es gn a fait tout égal. Mademoiselle de Coëtlo- 
gon (i) est avec Madame de Richelieu ; la Mothe (3) 
avec la Maréchale ; la Marck (5) avec Madame de 
Crussol ; Lude et Dampierre (4) retournent eiiéc 
Madahb; du Rouvrai avec sa mère , qui s'en va 
ehez elle; Lannoi (5) se mariera, et paroît oon-^ 
lente : Théobon (6) apparemment ne demeurera pas 
iUr le pavé. Voilà ce qu'on sait jusqu'à présent. 

L'Abbé Têtu est fort content de ce que vous me 
^tee pour lui; .nous soupons souvent ensemble. 
Vous êtes très-bien avec TArcbevèque de Rheims. 
Madame. de Coulanges n'est pas fort bien avec le 
irère de ce Prélat ( M. de Louvois ) ; ainsi ne comp- 
tes pas sur ce chemin pour aller à lui. Brancaè vous 
est tout acquis. Vous êtes toujours tendrement 

f 1) Depuis Marquise de Cavoie. 
' (a) Depuis Duchesse de la Fertë. 
(5) Depuis Comtesse de Lannion. 

(4) Depuis Comtesse dé Moreuil. 

(5) Depuis Marquise de Montrevel. 

(6) Depuif Comtesse de Beuyron. 

aimée 
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^dmée chez Madame de Yillars. Nous avons enfin 
vu , la Garde et moi , votre Premier-Président ; c'est 
un homme très-bien fait , et d'une physionomie 
agréable. Besons dit : C'est un beau mâtin , s'il 
vouloit mordre. Il nous reçut très-civilement : nous 
lui fîmes les complimens de M.' de Orignan et les 
.vôtres. Il y a des gens qui disent quil tournera 
casaque , et qu'il vous aimera au lieu- d'aimer ' 
l'Ëvèque. Le flux les amena , le reflux les emmène» 
Ne vous ai-je point mandé que le Chevalier d^ 
Suous (i) est ici ? Je fus ravie de l'embrasser ^ il me 
semble qu'il vous est plus proche que les autres. Il 
vient de Brest 5 il a passé par Vitré ; il a eu un 
dialogue admirable avec Rahuel ; il lui demanda 
ce que c^étoit que M. de Grignan y et qui j'^tois^ 
Rahuel disoit : « Ce M. de Grignan , c'est un homme ' 
}> de grande condition : il est le premier de la Pro-r 
)) vence; mais il y a bien loin d'ici. Madame auroit 
» bien mieux fait de marier Mademoiselle auprès 
» de Rennes ». Le Chevalier se divertissoit fort* 
Adieu , ma très-aimable , je suis à vous : cette vérité 
est avec celle de deux et deux font quatre. 

( 1 ] Capitaine de vaisseau , et cousin-germain de M. de 
Grignan. 
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LETTRE 26&. 

A la même. 

à Paris , vendredi premieir Dëcembre i^^\^ 

îu E siège d'Orange me déplaît comme avons. Quelle 
sottise ! quelle dépense T La seule chose qui me pa- 
roisse bonne , c'est de faire voir y par cette suite de 
M. de Grignan (i)^ combien il est aimé et considéré 
dans sa Province : ses ennemis eot doivent enrager^ 
mais on a beau faire des merveilles, cetto occasion 
n'apportera ni récompense, ni réputation : je vo«- 
drois qu'elle fut déjà passée.* 

J'ai soupe avec Famie (2) de Quantth Vous ne 
serez point attaquée en ce pays -là, que vous ne 
soyez bien défendue.. Cette Dame a parlé de vous 
avec une estime et une tendresse extraordinaires : 
elle dit que personne n'a jamais tant touché son 
goût ; qu'il n'y a rien de si aimable ni de si assorti 
que votre esprit et votre personne.. On vous a ibrt 
regrettée, et d'un ton qui n'avoit rien de suspect »^ 
J'ai causé aussi avec l'Archevêque de Rheims , qui 
vous est fort acquis.. Son frère n'est point du tout 
dans la manche de Madame de Coulanges. Volonne 
a acheté la charge de Purnon , Makre-d'hotel de 
Madame : voilà un joli établissement ; voilà où la 
Providence place Madame de Volonne. Il est cer- 

(1) Toute la noblesse distinguée de Provence suivit M. fie 
Crâgnan dans cette occasion. 
(d) Madame Scarron- 
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tàiil que Quanto (Madame de Montespan) à trouvé 
que c'étoit une hydre que cette chambre des filles 
(de la Reine) '^ le plus sûr est de la couper : ce qu i 
n'arrive pas aujourd'hui peut arriver demain. On 
tient pour assuré que Mi de Vivonne a la charge 
de Colonel -Général des Suisses (i)i On nomme 
M. de Monaco pour celle de Général des Galères* 
Je vous ai mandé combien la femme de ce dernier 
m'a voit bien reçue pour l'amour de vous^ On répète 
souvent la symphonie de l'opéra ; c'est une chose 
qui passe tout ce qu'on a jamais ouï. Le Roi disoit 
l'autre jour, que s'il étoit à Pari« quand on jouera 
l^opéra , il iroit tous les jours. Ce mot vaudra cent 
mille francs à Baptiste (Lulfy)^ 

M. de Turenne a son congé. li armée de votre 
frère (2) va être mise dans les quartiers d'hiven 
J'attends mon fils au premier jour 5 et vous arriverez 
un peu après, si vous vouleis me témoigner un peu 
d'amitiéè L'Abbé Têtu ne perd point l'occasion de 
vous rendre service en bon lieu i c'est encore un 
de mes hommes que j'ai bien désabusé. Ma chère 
enfant ^ ayez quelquefois soin de votre santé : tâchez 
sur*tout de dormir , et d'éloigner dès le soir toutes 
les pensées qui vous réveillent^ 

(1) Cette charge , qui ëtoit yacante par la mort de M. le Comtef 
de Soissons , fut donnée, peu de tems après, à feu M. le Duo 
du Maine ; elle a passé depuis à M. le Prince de Doipbes son fils. 

(3) On sent bien que cela est dit pour se moquer d'une exprès» 
tlon impropre qui échappe quelquefois dans la conversation. 
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LETTRE^269. 

A la mêmem 

à Paris , lundi 4 Décembre 1673. 

Me voUà toute soulagée de n'avoir plus Orange 
sur le cœur ; c'étoit u^e augmentation par-dessus 
ce que j'ai accoutumé de penser , qui m'importu- 
noit. Il n'est plus question maintenant que de la 
guerre du syndicat : je voudrois qu'elle fût déjà 
finie. Je crois qu'après avoir gagné votre petite 
bataille d'Orange , vous n'aurez pas tardé à com- 
mencer l'autre. Vous ne sauriez croire la curiosité 
qu'on avoit pour être informé du bon succès de ce 
beau siège ; on en parloit dans le rang des nou- 
velles. J^embrasse le vainqueur d'Orange , et je ne 
lui ferai point d'autre compliment que de l'assurer 
ici que j'ai une véritable joie que cette petite aven-' 
ture ait pris un tour aussi heureux ; je désire le' 
même succès à tous ses desseins , et l'embrasse de 
tout mon cœur. C'est une chose agréable que l'atta-' 
chement et l'amour de toute la Noblesse pour lui: 
il y a très-peu de gens qui puissent faire voir une 
si belle suite pour une si légère semonce. M. de la 
Garde vient de partir pour savoir un peu ce qu'on 
dit de cette prise d'Orange ; il est chargé de toutes > 
nos instructions , et, sur le tout, de son bon esprit' 
et de son affection pour vous. D'Hacqueville me^ 
mande qu'il conseille i M. de Grignan d'écrire au 
Roi : il seroit à souhaiter que par Qffet de magie ^ 
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celte lettre, fût déjà entre les mains de M» de Fom- 
pone , ou de M* de la Garde , car je ne crois pas 
qu'elle puisse venir à propos. L'afifa^re du Syùdic 

^'est fortifiée dans ma tète par l'absence du siège 

,d'Orange. 

Nous soupâmes encore hier avec MadameScarron 

jet l'Abbé Têtu chez Madame de Coulanges : nous 
causâmes foyt ; vous n'êtes jamais oubliée. Nous trou- 
vâmes plaisant d'aller remener Madame Scarron à 
minuit au fin fond du faubourg Saint - Germain , 
fort au-delà de Madame de la Fayette, quasi auprès 
de Vaugirard dans la campagne; une belle et grande 
maison ( i ) où l'on n'entre point ; il y a un grand 
jardin, de beaux et grands appartemens ; elle a un 
carrosse , des gens et des chevaux ; elle est habil- 
lée modestement et magnifiquement , comme une 
femme qui passe sa vie avec des personnes de qua- 
lité; elle est aimable ,. belle , bonne et négligée : on 
cause fort bien avec elle. Nous revînmes gaiement à 
la faveur des lanternes et dans la sûreté des voleurf * 
M"*. d'Heudicourt (2) est allée rendre ses devoirs z 
il y avoit long- tems qu'elle n'avoit paru en ce 
pays -là. On est persuadé que si elle n'étoit point 
grosse , elle rentreroit bientôt dans ses premières 
familiarités: on juge par-là que Madame Scarron 
n'a plus de vif ressentiment contre elle 5 son retour 

' (lyC'est dans cette maigon qu'étoient étevês les enfans du Roi 
et de Madame de Montespan, dont Madame Scarron étoit gou- 
vernante. 

(a) Bonne de Pons , Marquise d'Heudicourt* 

Ce S 
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Il pourtant été ménagé par d'antres , et ce n'eH 
qu'une tolérance* La petite d'Heudicourt (i) est jolie 
comme un ange ; elle a été de son chef huit ou dix 
jours à la Cour , toujpurs pendue au cou du Roi : 
cette petite avait adouci les esprits par sa jolie pré* 
pence 5 c'est la plus belle vocation pour la coquetterie 
que vous ayez jamais vue : elle a cinq ans ^ elle fait 
mieux la cour que les vieux courtisans. 

On disoit l'autre jour à M. le Dauphin , qu'il y 
fivoit un homme à Paris qui avoit fait pour chef- 
d'œuvre un petit chariot traîné par des puces. M. le 
Dauphin dit à M. le Prince de Conti : Mon cousin , 
qui est-ce qui a fait les harnois ? Quelque araignée 
du voisinage , dit le Prince. Cela n'est-il pas joli ? 
Ces pauvl'es filles (de la Reine ) sont toujours dis- 
persées : on parle de faire des Dames du Palais, 
du lit y de la table , pour servir au lieu des filles. 
Tout cela se réduira à quatre du Palais , qui seront 
la Princesse d'Harcourt , Madame de Soubise * 
Madame de Bouillon , Madame de Rochefort 5 et 
rien n'est encore assuré. Adieu , ma très-aimable. 
Je voulus hier aller à confesse ; un fort habile 
homme me refusa très -bien l'absolution, à cause 
de ma haine pour l'Evêque : s; les vôtres ne vous 
traitent pas de même , ce sont des ignorans qui ne 
savent pas leur métier. 

Madame de Coulanges vous embrasse : elle vou- 
][oit vous écrire aujourd'hui ^ elle ne perd pas up.ç 

( \ ) Depii U Maif^u iae de Moiif go^. 
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occasion de vous rendre service 5 elle y est appli* 
«quée , et tout ce qu elle dit est d'un style qui plait 
infiniment ; elle se réjouit de la prise d'Orange ; 
«lie va quelquefois à la Cour , et jamais sans avoir 
dit quelque chose d'agréable pour nous« 

Monsieur DE CoULANiiBS. 

Que Madame d'Heudîcourt * 
Est une belle femme 1 
Chacun disoit à la Cour , 
Quoi^ la ToHà de retour ! 
Tzedame^ tiedame^ tredame» 

Vos guetrîets étant partis^ 
C'eût été chose étrange 
Que votre époux n'eût pas pris ^ 
Au milieu de son pajs , 
Orange, Orange, Orange. 

Je m'en réjouis avec vous , Madame la Comtesse^^ 
}'ai dit mon 7!^ D^i^ttz très-dévotemenL Voilà tout 
ce que je puis vous dire , et à M. le Comte que j'aim€ 
et honore toujours comme il le mérite* 

* C'est d'elle que Madame de Maîhtenon disoit : « Je ris des 
» choses qu'elle dit ; il m'est impossible de vëèisler àses plaisan-' 
» teries , mais je ne me souviens pas de lui avoir jamais rien 
D entendu dire que je voulusse avoir dit. » 



Ce 4 
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LETTRE ^70, 

ji la même. 

à Paris y yeudredi 8 Décembre 167 S. 

Il faut commencer , ma chère enfant , par la mort 
du Comte deGuiche : voilà deqnoi il est question pré- 
sentement. Ce pauvre garçon est mort de maladie et 
de langueur dans l'armée de M. de Turenne ^ la nou- 
velle en vînt mardi matin* Le Père Bourdaloue l'a 
annoncée au Maréchal de Grammont qui s'en douta , 
sachant l'extrémité de son fils. Il fit sortir tout le 
inonde de sa chambre ; il étoit dans un petit appar- 
tement qu'il a au-dehors des Capucines : quand il 
fut seul avec ce Père ^ il se jeta à son cou , disant 
qu'il devinoit bien ce qu'il avoit à lui dire , que 
c'étoit le coup de sa mort , qu'il le recevoit de la 
main de Dieu ; qu'il perdoit le seul et véritable objet 
de toute sa tendresse et de toute son inclination na- 
turelle ; que jamais il n'avoit eu de sensible joie ou 
de violente, douleur que par ce fils qui avoit des 
choses admirables: il se jeta sur un lit, n'en pouvant 
plus, mais sans pleurer , car on ne pleure point en 
cet état. Le Père pleuroit, et n'avoit encore rien dit; 
enfin il lui parla de Dieu , comme vous savez qu'il 
en parle : ils furent six heures ensemble ; et puis le 
Père , pour lui faire faire son sacrifice entier, le 
mena à l'Eglise de ses bonnes Capucines , où l'on 
disoit vigiles pour ce cher fils : le Maréchal y entra 
en tombant , en tremblant , plutôt traîné et poussé 
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que sur ses jambes; son visage n'étoît plus connois* 
sable. M. le Duc le vit en cet état ; et en nous !• 
contant chez Madame de la Fayette , il pleuroit. 
Ce pauvre Maréchal revint enfin dans sa petite 
chambre ; il est comme un homme condamné ; le 
Roi lui a écrit ; personne ne le voit. Madame de 
Monaco (i) est entièrement inconsolable ; M™% de 
Louvigny (2) l'est aussi , mais c'est par la raison 
qu elle n'est point affligée : n'admirez- vous point le 
bonheur de cette dernière? la voilà dans un moment 
Duchesse de Grammonf. La Chancelière (5) est 
transportée de joie. La Comtesse de Guiche (4) fait 
fort bien ; elle pleure quand on lui conte les hon- 
nêtetés et les excuses que son mari lui a faites en 
mourant. Elle dit : « Il étoit aimable , je l'aùrois 
» aimé passionnément s'il m'avoit un peu aimée ; 
}) j'ai souffert ses mépris avec douleur ; sa mort me 
» touche et me fait pitié ; j'espérois toujours qu*il 
y> changeroit de sentiment pour moi ». Voilà qui est 
vrai , il n'y a point là de comédie. Madame de Ver- 
neuil (5) en est véritablement touchée. Je crois 

(1) Catlierme-CliarloUe de Grammont , sœur du Comte de 
Guiche. 

(3) Marie-Charlotte de Castelnau , belle-sœur du Comte de 
Guiche. 

(3) La Chancelière Sëguier^ grand 'mère de la Comteue de 
Guiche. 

(4] Mar^uerite-Louise-Susanne de Bethune-SuUy. 

(5) Charlotte Sëguier, mère de la Comtesse de Guiche , avoit 
épousé en premières noces le Duc de SuUj; et en secondes 
Henri de Bourbon , Duc de Yemeuil. 
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qu*en me priant de lui faire tos complim^My touI 
en serez quitte. Vous n'avez donc qu'à écrire à la 
Comtesse de Guiche , à Madame de Monaco et à 
Madame de Louvigny. Pour le bon d'Hacqueville, 
il a eu le paquet d'aller à Frazé , à trente lieues 
d'ici , annoncer cette nouvelle à, la Maréchale de 
Grammont , et lui porter une lettre de ce pauvre 
garçon , lequel a fait une grande amende-honorable 
de sa vie passée ; il en a demandé pardon publique* 
ment, et a mandé à Vardes mille choses qui pourront 
peut-ètre lui être bonnes. Enfin, il a fort bien fini 
la comédie, et laissé une riche, heureuse veuve (i). 
La Chancelière a été si pénétrée du peu ou point de 
satisfaction, dit-elle , que sa petite-fille a eue pen- 
dant son mariage , qu'elle ne va songer qu'à réparer 
ce malheur. Nous ne voyons point de mari pour 
elle ; vous allez nommer , comme nous , M. de Mar- 
sillac : elle ni lui ne veulent point l'un de l'autre; 
les auti^es Ducs sont trop jeunes : M. de Foix est 
pour Mademoiselle de Roquelaure. Cherchez un 
peu de votre côté , car cela presse. Voilà un grand 
détail , ma chère petite ; mais vous m'avez dit quel- 
quefois que vous les aimiez. 

L'afiaire d'Orange fait ici un bruit très-agréable 
pour M« de Grignan ; cette grande quantité de No« 

(i) Elle ëpousa depuis le Duc du Lude en 1681. 

* Ce Comte de Guiche a voit ëté l'amaiit de Madame ^ Hen- 
riette d'Angleterre. Il ëtoit aussi entre dans les intrigues de 
M. de Vardes. 11 avoit fait uue campagne brillante en Pologne; 
on lui devoit le passage du Rhin. Il ëtoit aussi beau et aussi 
spirituel que brave. 
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1)le65e qai Fa saivî par le seul attachement qu'on a 
pour lai , cette grande dépense , cet heureux succès, 
tout cela fait honneur et donne de la joie à ses amis , 
qui ne sont pas ici en petit nombre* Le Roi dit à 
souper : « Orange est pris ; Grignan avoit sept cents 
<» Gentilshommes avec lui ; on a tiraillé du dedans, 
» et enfin on s'est rendu le troisième jour : je suis 
» fort content de Grignan ». On m'a rapporté ce 
discours y que la Garde sait encore mieux que moi. 
Pour notre x\rchevêque de Rheims , je ne sais à qui 
il en avoit; la Garde lui pensa parler de la dépense; 
» — Voilà toujours comme on dit , on aime i se 
plaindre. -^ Mais , Monsieur j lui dit-on , M. de 
Grignan ne pouvoit pas s'en dispenser , avec tant 
de Noblesse qui étoit venue pour l'amour de lui. 
Dites pour le service du Roi. Monsieur , répliqua- 
t-on , il est vrai; mais il n'y avoit point d'ordre, et 
c'étoit pour suivre M, de Grignan , i Toccasion du 
service du Roi, que toutç cette assemblée s'est faite. 
Enfin , ma fille , cela n'est rien ; vous savez que 
d'ailleurs il est très-bon ami ; mais il y a des jours 
où la bile domine ; et ces jours-là sont malheureux. 
Ne me dites point de mal de vos lettres : on croit 
quelquefoisque les lettres qu'on écrit ne valentrien , 
parce qu'on est embarrassé de mille pensées difiFé** 
rentes ; mais cette confusion se passe dans la tète, 
pendant que la lettre est nette et naturelle : roilà 
comme sont les vôtres ; il y a des endroits si plaî- 
sans , que ceux à qui je fais l'honneur de les montrer 
pn fiORt ravis, 
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Je viens de voir M. de Fompone ; il étoit seul ; 
j'ai été deux heures avec lui et M"*. Lavocat (i) 
qui est trèç-jolie : nous avons lu avec plaisir une 
grande partie de vos lettres ; vous avez été admirée, 
et dans votre style, et dans l'intérêt que vous prenez 
à certaines affaires. M. de Fompone a très -bien 
compris ce que nous souhaitons de lui. De vous 
conter tout ce qui s'est dit d'agréable et d'obligeant 
pour vous , et quelles aimables conversations on a 
avec ce Ministre, tout le papier de mon porte- 
feuille n'y suffiroit pas. Adieu, ma très* aimable 
enfant ; j'attends votre frère tpus les jours ^ et pour 
vos lettres, j'en voudrois à toute heure. 

( 1 ) Sœur, de Madame de Pompone ; elle épousa depuis Te 
MaTC[ui» .de . Vins. 

LETTRE 271. 

^ la même. 
à Paris , lundi 11 Dëcembre 1675^ 

J B viens de Saint-Germain, où j'ai été deux jours 
entiers avec Madame de Caulanges et M. de la 
Rochefoucauld ^ nous logions chez lui. Nous fîmes 
le soir notre cour à la Reine , qui me dit bien des 
choses obligeantes pour vous : mais s'il falloit vous 
dire tous les bonjours" , tous les complimens 
d'hommes et de femmes, vieux et jeunes, qui 
.^'accablèrent et me parlèrent de vous , ce seroit 
nommer quasi toute la Cour ^ je n'ai rien vu de 
pareil : £t comment se porte Madamf de Grignan? 
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quand reviendra-t-elle ? et ceci , et cela : enfin , 
représentez -vous que chacun n'ayant rien à faire 
et me disant un mot , me faisoit répondre à vingt 
personnes à la fois. J'ai dîné avec M™«. de Louvois ; 
il y avoit presse à qui nous en donneroit. Je voulois 
revenir hier; on nous arrêta d'autorité, pour souper 
chez M. de Marsillac , dans son appartement en- 
chanté , avec M"*, de Thianges^ M™«. Scarron , M. le 
Duc y M. de la Rochefoucauld , M. de Vivonne : 
et une musique céleste. Ce matin nous sommes 
revenues. 

Voici une querelle qui faisoit la nouvelle de 

Saint «Germain. M. le Chevalier de Vendôme et 

M. de Vivonne font les amoiureux de Madame de 

Lude : M. le Chevalier de Vendôme veut chasser 

M. de Vivonne : on s'écrie , Et de quel droit ? Sur 

cela, il dit qu'il veut se battre contre M. de Vivonne : 

on se moque de lui ; non , il n'y a point de raillerie : 

il veut se battre , et monte à cheval, et prend la 

campagne. Voici ce qui ne peut se payer , c'est 

d'entendre Vivonne : il étoit dans sa chambre, 

très -mal de son bras, recevant les complimens 

de toute la Cour ; car il n'y a point eu de partage^ 

« Moi, Messieurs, dit-il, moi me battre; il peut 

» fort bien me battre s'il veut 5 mais je le défie de 

» faire que je veuille me battre : qu'il se fasse casser 

)) l'épaule , qu'on lui fasse dix-huit incisions 5 et 

» puis ( on croit qu'il va dire , et puis noua nous 

» battrons )i et puis, dit-il, nous nous accommo- 

» derons : mais 3e moque*t*il de vouloir tirer sur 
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n moi ? voilà un beau dessein , c^est comme qui 
» voudroit tirer dans une porte cochère (i). Je me 
» repens bien de lui avoir sauvé la vie au passage^ 
» du Rhin : je ne veux plus faire de ces actions y 
» sans faire tirer l'horoscope de ceux pour qui ]e 
» les £eûs; eussiez -vous jamais cru que c'eût été 
» pour me percer le sein, que je l^eusse remis sar 
» la selle» ? Mais tout cela, d'un ton et d'une ma- 
nière si folle, qu'on ne parloit d'autre chose a 
Saint-Germain. 

J'ai trouvé votre siège d'Orange fort étalé à la 
Cour : le Roi en a voit parlé agréablement , et on 
trouva très-beau que sans ordre du Roi^ et seule- 
ment pour suivre M. de Grignan , il se soit trouvé 
sept cents Gentilshommes à cette occasion ; car le 
Roi avoi t dit sept cents ^ tout le monde dit eepi cents i 
on ajoute qu'il y avoit deux cents litières , et de 
rire; mais on croit sérieusement qu'il y a peu de 
Gouverneurs qui pussent avoir une pareille suite. 

J'ai causé deux heures en deux fois avec M. A^ 
Fompone; j'en suis contente au-delà de ce que 
j'espérois : Mademoiselle l'Avocat est dans notre 
confidence ^ elle est très-aimable ^ elle sait notre 
syndicat , notre procureur , notre gratification , 
notre opposition , notre délibération , comme elle 
sait la carte et les intérêts des Princes, c'est-à-dire^ 
sur le bout du doigt : on l'appelle le petit Ministre^ 
elle est dans tous nos intérêts. Il y a des entr^actes 
à nos conversations , que M. de Fompone appelle 

(i) M« de yivoBB« ëtoil excessivement gros^ 
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des traits de rhétorique, pour captiver la bienveil* 
lance des auditeurs. Il y a des articles dans vo9 
lettres , sur lesquels je ne réponds pas : il est ordi-> 
iiaire d'être ridicule , quand on répond de si loin. 
Vous savez quel déplaisir nous avions de la perte 
de je ne sais quelle ville, lorsqu'il y avoit dix jour» 
qu'à Paris on se réjouissoit que le Prince d'Orange 
en eût levé le siège ^ e^est le malheur de l'éloigné-^ 
ment. Adieu, ma trèsr aimable : je vous embrasse 
bien tendrement. 

LETTRE 5^72. 

ui la Tnême. 

à Paris, vendredi i5 Décembre 1673^ 

Quand je disois que vous ne seriez pas moin» 
estimée ici pour n'avoir pas fait un Syndic , et que 
je vQus rabaissai le plus que je le pouvois cette 
petite victoire , soyez très-persuadée , ma chère 
belle, que c'étoit par pure politique, et par ua 
dessein prémédité entre nous, afin que, si vou» 
étiez battus ^ comme nous en avions peur, vous ne 
prissiez la résolution de vous pendre; mais présen- 
tement que par votre lettre qui me donne la ;v^ie , 
nous voyons votre triomphe quasi assuré, je vou» 
avoue franchement' que , par tout pays , c'est la 
plus jolie chose du' monde que d'avoir emporté 
cette afiaire , malgré toutes les précautions , les 
prévoyances , les prières , les menaces , les solli- 
citations , les corruptions et les vanteries de vo» 
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ennemis : en vérité , cela est délicieux , et fait voir^ 
autant que le siège d'Orange, Textrème considé- 
ration de M. de Grignan dans la Province, M. de 
Pompone, d'Hacque ville , Brancas, les Grignan, 
et plusieurs de vos amis , ont une attention parti- 
culière pour le dénouement de cette affaire, et ils 
ne la mett oient pas à si bas prix que je vous le 
mandois : mais nous étions convenus de ce style , 
afin de vous soutenir le courage , dans le cas d'un 
revers de la fortune. Mademoiselle Lavocat est 
dans cette affaire par-dessus les yeux, et pour vous 
parler franchement, j'ai envoyé à M. dePompone 
les deux premiers feuillets de votre lettre, et à 
d'Hacqueville qui étoit chez lui , afin de les réjouir. 
Ne croyez donc pas que nous voyions si fort les 
choses autrement que vous : tout ce qui touche 
la gloire se voit assez également par tous pays. Ne 
soyez point fâchée contre nous ; louez nos bonnes 
intentions, et pensez que nous ne sommes que trop 
dans vos sentimens, et moi particuliè;cement, qui 
n'en ai point d'autres. 

Vous me faites assez entendre ce qui peut vous 
manquer fout faire le voyage de Paris : mais quand 
je songe que le Coadjuteur est prêt à partir, lui qui 
avoit engagé son Abbaye pour deux ans , qui vou- 
loit vivre de l'air, qui vouloit chasser tous ses^gens 
et ses chevaux, et que je vois <pi'on fait donc quel- 
quefois de la magie noire , cela me fait croire que 
vous en devez faire comme les autres , éette année 
ou jamais. Voilà mon raisonnement : vojis aurez 

un 
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lEin aîr bien victorieux sur toutes sortes de chapitres, 
et vous aurez bleu eifacé l'exclusion de voire ami 
par la suite. 

J'attends mon fils à tout moment. Je dînai hiei' 
avec M. le Duc, M. de la Rochefoucauld, Madame 
de Thianges, Madame de la Fayette, Madame de 
Goulanges , l'Abbé Tètn , M. de Marsillac et Guille- 
ragues, chez Gourville : vous y fûtes célébrée et sou- 
haitée^ «t puis on écouta la Poétique de Despréaux , 
qui est un chef-d'œuvre \ M\ de la Rochefoucauld 
n'a point d'autre faveur que celle de son fils , qui 
est très-bien placé : il entra l'autre jour, comme 
je vous l'ai mandé , à une musique chez Madame 
de Montesipan : on le fit asseoir: le moyen de ne 
pas le faire? t^ela n'est rien du tout. Madame dd 
la Fayette voit Madame de Montespan un quart- 
d'heure , quand elle va en un mois une fois à St.« 
Germain : il ne me paroît pas que ce soit là une 
faveur. Les filles (de la Reine) s'en vont chacune 
k leur chacunière , comme je vous l'ai dit. Le Che- 
valier de Vendôme a demandé quartier de plaisan- 
terie à M. de Vivonne^ qui ne s'épuisoit point sur 
l'horreur qu'il avoit de se battre : l'accommodement 
s'est fait , et on n'en parle plus. Soyecourt ( i ) 
demandoit hier à Vivonne : Quand est-ce que U 
Roi ira à la <:ha6se ? Vivonne {2) répondit brus* 

* Cet admirable ouvragé, commencé en 1669, ne parut ç|u'ei\ 
if674. 
(1) Il étoit Grand- Veneur. 
( a) Il étoit Général des Galère». 
ToM£ IL D d 
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quement : Quand est-ce que les Galères partiront! 
Je suis fort bien avec ce Général \ il ne croit point 
avoir les Suisses (i) : il avoit dit de son coté, comme 
moi du mien, que c'étoient des armes parlantes^ 
M™", de la Vallière ne parle plus d'aucune retraite ; 
c'est assez de l'avoir dit : sa femme-de-chambre s'est 
jetée à ses pieds pour l'en empêcher : peut-on résis- 
ter à cela? 

D'Hacque ville est revenu de poignarder la Maré- 
chale de Grammont ^ il est tellement abîmé dans la 
mort du Comte deGuiche, qu'il n'est plus sociable: 
je doute qu'il vous écrive aujourd'hui. La Garde 
veut toujours que si M. de Grignan ne vient pas, 
vous veniez à sa place ; et pour cela, je vous renvoie 
à cette magie noire du Coadjuteur , dont je vous ai 
parlé : vous êtes habile , et vous feriez présentement 
un autre personnage que celui d'une Dame de dix- 
huit ans. 3'ai ici Corbinelli ; il est échauffé pour vos 
affaires , comme à Grignan. Nous serons transportés 
de joie du Syndic ^ et quand nous l'aurons emporté 
hautement, on pourra parler d'accommodement 
tant qu'on voudra , il faut être doux après la vic- 
toire. Despréaux vous ravira par ses vers ; il est 
attendri pour le pauvre Chapelain t je lui dis qu'il 
est tendre en prose , et cruel en vers (2). Adieu , 
ma très-chère enfant ; que je vous serai oblige si 
vous venez m'embrasser ! Il y a bien du bruit 4 
nos Etats de Bretagne; vous êtes bien plus sages 

(i) F'oyez la Lettre du premier Décembre, page 4a». 
(a) Voyez la Satyre IX de Despréaux. 
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que nou5. Bussy a ordre de s'en retourner en Bour*^ 
gogne^ il n'a pas fait la paix avec ses principaux 
ennemis^ il veut toujours marier sa fille avec le 
Comte de Limoges (i) : c^est la faim et la soif en*' 
semble; mais la beauté du nom le charme. J'attends 
mon fils à tout moment. 

fi) Charles-François de Rocliechonart» fils du Marquis de 
Chandenier , qui avoit éU premier Capitaine des Gardes-du- 
Corps de Sa Majesté. 
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jd la même. 
à Livry , lundi 18 Décembre ib73. 

J'attenD« vos lettres avec une juste impa- 
tience. Je ne puis être tranquille que le Marquis 
4e Buous (1) ne soit Syndic ; je l'espère : mais 
comme je crains toujours, je voudi*ois que cetl« 
affaire fut déjà finie. J'ai vn deux heures M. dr 
Fompone à Paris ; il souffre fort patiemment la 
longueur de mes conversations ; elles sont mêlées 
xl'une manière qu'il ne me paroit pas qu'il en soit 
fatigué : il ne se cache pas de dire qu'il souhaite qae 
M. de Buous soit Syndic , que cela lui paroit juste 
et raisonnable , et que M. de Grignan auroit grand 
sujet de se plaindre, si, après ce qui s'est passé à la 
Cour, il avoit encore ce chagrin^Ià dans la Fro- 
^dnce. Ce Ministre aime vos lettres; il vou8«stimo 

(i)N.. . . dePontevez, Marquis d« Ruons, cousin-germain 
^e M. de Grjgnan. 

D d d 
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et VOUS admire ; il voit clairement le pouvoir que 
vous avez dans la Province , et sur la Noblesse , et 
au Parlement , et dans les Communautés ^ et cela 
sera remarqué en bon lieu. 

M. de Louvigny est revenu avec plusieurs au- 
tres : on dit qu'il se plaint du torrent* y d^eLvoit ôté 
à la rosée la bonne conduite qu'elle avoit , et de lui 
avoir donné un air fort contraire à cette tendresse 
légitime qui lui seyoit si bien. Hors la Maréchale de 
Grammont , on ne songe déj'à plus au Comte de Gui- 
che ; voilà qui est fait, le torrent reprend son cours 
ordinaire : voici un bon pays pour oublier les gens. 
LaTroche, qui est arrivé, vous dit mille belles 
choses ; écrivez quelque douceur qu'on puisse lui 
montrer. Je me suis fort louée à Mademoiselle de 
Scudéry de l'honnête procédé de M. de Péruis. Gui- 
"faut a dîné avec moi^ la Troche et Coulanges y 
•étoient 5 on a bu votre santé , et l'on a admiré votre 
politique de vouloir ajouter encore des années aux 
trois que vous avez été en Provence : c'est une belle 
chose que de se laisser effacer et oublier dans un liea 
t)ù l'on a tous les jours affaire , et d'où l'on tire toute 
«a considération ; on y veut jouir aussi de celle 
qu'on a dans son Gouvernement , et l'une sert à 
l'autre^ mais on ne travaille que pour être bien ici. 

Je reçois votre lettre du 10 5 il me semble que j'y 
ai fait réponse par avance , en vous assurant qu'il 
ne vous viendra rien d'ici qui vous coupe la gorge : 

* Selon toute apparence , cette rosée est sa femme ; et le for" 
reni seroit , en c€ cas ^ Madame de Monaco sa s «sur* 
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mais que ne finissez -vous promptement ? que né 
vous ô tez-vous y et à nous , cette épine du pied ? nous 
comprenons très-bien le plaisir de votre triomphe* 
Nous demeurions d'accord l'autre jour , la Pluie (i) 
et moi, que rien n'est sensible dans la vie , comme 
ces sortes de choses qui touchent la gloire ; et nous 
conclûmes , comme M. d'Agen , que cela venoit 
d'une profonde humilité. Je vous assure qu'on ncs 
peut pas entrer plus entièrement dans vos intérèta> 
ni mieux les comprendre , ni voir plus clair que fait 
cette aimable Pluie. Ah ! que je lui ai dit de plai- 
dantes choses, et qu'il les a bien écoutées ! le vous 
assure qu'il attend avec impatience la fin de votre 
syndicat : il rira bien de votre lettre \ puisque vous 
4ne renvoyez mes périodes, je tous renverrai celle- 
ci qui vaut un empire : Si Sa Majesté voulait apoit 
la bonté de noua laisser manger le blanc des yeux^ 
elle verrait qu'elle en serait bien mieux servie» Vous 
ne vous fâcherez donc point contre moi ni contre 
la Coxxiy puisque vous avez toutes vos coudées fran*- 
ches pour votre Syndic : mais finissez donc , et que 
nous recevions une lettre qui nous ote toute sorte 
de peine.. 

Vous seriez bien étonnée si vous saviez que l'on a 
fort parlé de vous pour être Dame du Palais ; je vous 
l'apprends, et c'est assez : vous êtes fort estimée 
dans les Ueux qu'on, estime le plus. Cherchez donc 
d'autres prétes^tes. pour nous menacer de ne plus 
venir en ce pays.. le comprends votre beau tems ,, 

(i) M. de Poxnpone. 

P 4 5 
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je le vois d'ici, et m'en souviens avec tendresse : 
nous mourons de froid présentement , et puis nous 
serons noyés* 11 est vrai, ma fille, que le voyage de 
Provence m'a plus attachée à vous que je n'étois 
encore ; je ne vous avois jamais tant vue , je n'^vois 
jamais tant joui de votre esprit et de votre cœur ; 
je ne vois et je ne sens que ce que je vous dis, et 
je rachète bien cher toutes ces douceurs. D'Hacque-» 
ville a raison de ne vouloir rien de pareil; pour 
moi , je m'en trouve fort bien , pourvu que Dieu me 
fasse la grâce de Taimer encore plus que vous : 
voilà de quoi il est question. Cette petite circons-» 
tance d'un coeur que l'on ôte au Créateur. pour le 
donner à la créature , me donne quelquefois de 
grandes agitations : la Pluie et moi , nous en par-* 
lions l'autre jour très - sérieusement : mon Dieu , 
qu'elle est à mon goût , cette Pluie / je crois que 
je suis au sien ; nous retrouvons avec plaisir nos 
anciennes liaisons. 

Tous nos Allemands * reviennent à la file : je 
n'ai point encore mon fils. J'embï'asse tendrement 
M. de Grignan ; il auroit bien da plaisir à m'en*>- 
tendre quelquefois parler de lui; il a un beau point 
dé vue, et je suis ravie de dire ses belles et bonnes 
qualités. Adieu , ma chère Comtesse^ 

* C'est-à-dtre , les amans ^ à cause de la chan8Ôn.,et , pariuie 
double allasion , les Officiers qui servoienî eu Allemagne. 
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LETTRE 274, 
ji la même* 
à Par» , vendredi 22 Décembre 1675. 

Il y a une nouvelle de l'Europe, qui m'est entrée 
dans la tête : je vais vous la mander contre mon 
ordinaire. Vous savez la mort d u Roi de Pologne ( 1 \ 
Le Grand - Maréchal (2) , mari de Mademoiselle 
d' Arquien*^ est à la tête d'une armée contre les Turcà: 
il a gagné une bataille si pleine et si entière, qu'il 
est demeuré quinze mille Turcs sur la place : il a 
pris deux Bassas , il s'est logé dans la tente du 
Général, et cette victoire est si grande, qu'on ne 
doute point qu'il ne soit élu Roi, d'autant plus qu'il 
est à la tête d'une armée, et que la fortune est tou^ 
jours pour les gros bataillons : voilà une nouvelle 
qui m'a plu. 

Je ne;Vois. plus le Chevalier de Buous : il a été 
enragé qu'on ne l'ait pas fait Chef d'escadre \ il est 
à Saint-Germain, et je crois qu'il fera si bien qu'à 
la fin il sera content : je le souhaite fort. M. l'Ar-^ 
chevêque ( â^ Arles) me mande sa joie sur la prise 

(i) Micliel JKLoribut WiesnoTÎeski , mort le Novembre 

1673. . 

(2) Jean Sobieski , qui fut depuis ëlu Roi de Pologne le aa 
Mai 1674. 

'^ Il avoit épousé la petike-fîUe du Maréchal d'Arquien , la-« 
quelle , après sa mort , revint en France. La victoire que 
Sobieski remporta en i685 sous les murs de Vienne y et qui 
sauva l'Empereur et TEmpire, est plus célèbre encore que celle 
dont il s'agit ici. 

Dd 4 
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4'Orange, et qu'il croit l'aflEdre du Syndicat ache-^ 
vée selon nos désirs ; qu'il est contraint d'avouer 
que, par l'événement, votre vigueur a mieux valu 
que sa prudence^ et qu'enfin , à votre exemple , il 
s'est tout à fait jeté dans la bravoure : cel^ m'% 
réjouie. 

Au reste, ma chère enfant, quand je me repré* 
sente votre maigreui^ et votre agitation; quand je 
pense combien vous êtes échauffée, et que la moin- 
dre fièvre vous mettrpit à l'extrémité, cela me fait 
souffrir, et le jour et la nuit : quelle joie de vous 
restaurer un peu auprès de moi dans un air moins 
dévorant , et où vous êtes née ? Je suis surprise que 
vous aimant, comnçie on fait en Fj^ovence, on ne 
vous propose point ce remède. Je vpus troi^ive si 
nécessaire jusqu'à présent , et je crois que vous avez 
tant soulagé M. de Grignan dans toutes ses araires , 
que je n'ose me repentir de ne vous avoir point 
amenée : mais quand tout sera ^ni , hélas ! pour- 
quoi ne me pas donner cette satisfaction ? Adieu j^ 
ma trèsT£^imable, j'ai une grande impatience, do 
savoir de vos nouvelles : vous ayez toujours dai^s 
la fantaisie de vous }eter dans le feii, pour me per« 
çuader votre amitié : ma fille, je n'en suis que trop 
persuadée , et sans cette preuve extraordinaire ; 
vous pouvez m'en donner une qui sera plus çop-r 
yain^ça.n^e et plus à mon, gré^ 
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LETTRE 275. 

A la même. 
à Paris, dimanche aé Décembre i673« 

Il y a long-tems , ma très-chère, que je n'ai eu une 
joie si sensible que celle que j'eus hier à onze heures 
du soir. J'étois chez Madame de Coulanges : on vint 
me dire que Janet (1) étoît arrivé; je cours chez 
moi, je le trouve , je l'embrasse : Hé bien, avons- 
nous un Syndic? est-ce M« deBuousîOui, Madame^ 
c'est M. de Bnous : me voilà transportée , nous lisons 
nos lettres ; j'envoie dire à d'Hacqueville que nous 
avions tout ce que nous souhaitions, et que M* du 
Janet qu'il connoit , est arrivé. D'Hacqueville na'é- 
crit un grand billet de joie et de soulagement de 
cœur. Je cause uh peu avec Janet ; nous soqpons , 
et puis il Ta se coucher bien à son aise 5 pour moi, 
je ne me suis endormie qu^ quatre heures : la joie 
n'est point bonne pour assoupir les sens. M. de 
Fompone vient aujourd'hui. Voilà présentement ce 
que je puis vous dire; mais entre-ci et demain que 
partira cette lettre , il y aurs^ bien des augmenta- 
tions. Dès huit heures ce matin, toute ma çhamhre 
élpit pleine ; la Garde , l'Abbé de Grignan, le Che- 
valier de Buous, le hien bon (2), Coulanges , Cor- 
binelli , chacun discourdit , raisonnoit , et lisoit 

(1) Gentilhomme de Provence , fort attaché à la maison de 
Grignan. 

(2) L'Abbé de CoulangM. 
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les relations : elles sont admirables , ma fille ; 
jamais il n'y eut une si délicieuse conclusion : a]i I 
quel succès , quel succès ! l'eussions - nous cru à 
Grignan ? Hélas ! nous faisions nos délices itun^ 
suspension : le moyen de croire qu'on renverse en 
un mois des mesures prises depuis un an ? et quelles 
mesures y puisqu'on ofiroit de l'argent! J'aime bien 
le Consul de Colmar , à qui vous rendîtes un si 
grand service l'année passée , et qui vous a man- 
qué ensuite; vous voulez bien que cette petite 
ingratitude sait mise dans le livre que nous avions 
envie de composer à lliQnneur de cette vertu. Nous 
trouvons l'Evêque toujours habile , et toujours pre- 
Bant les bons partis ; il voit que vous êtes tes plus 
forts, et que vous nommez M. de Buous ^il nomm« 
M» de Buous. Nous voulons tous que présentement 
vous changiez de style, et que vous soyez aussi 
modeste dans la victoire , que fiers dans le combat, 
La Garde me fait agir pour votre congé ; je vous 
déclare que ce n'est pas moi ; je vous renvoie à sa 
lettre, vous verrez son raisonnement , vous le con-r 
noissez, et que comme un autre M* de ]VIo^tausier ^ 

Pour le Saint-Përe, il ne dîroit 
Une chose qu'U ne croiroît. 

Vous êtes en bonheur, il faut songer à ce pays 
aussi-bien qu'à la Provence; .jamais vous np tçou- 
verez rmé année comme. celle-ci : elle estbieni diffé- 
rente encore pour la considération qu'on a pour 
moi; je seroîsbien fâchée d'être traitée ici, conmae 
je le fus à Lambesc, lorsqu'au nom d^ cette amitié 
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de huit ans, dont M. de Marseille avoît tant parlé, 
et de la paix éternelle avec les Grignans, je le priai 
de m^accorder le paiement du courrier, à quoi il ne 
voulut jamais consentir^ et quand j'allai chez M. l'In- 
tendant le conjurer instamment d'écrire par votre 
courrier, vous savez comme il me refusa nette- 
ment : j'ai ces deux petits articles sur le cœur; et 
cependant je ne veux pas que Tintéfèt des alliés 
vous empêche de faire la paix. Des que je ne suis 
plus à Lambesc , le courrier est payé. M. l'Inten- 
dant l'accable de ses paquets ; ma fille , c'est que 
jesui's malheureuse; Dieu ne permet pas que dans 
les désirs extrêmes que j'ai de "vous servir, j aie la 
joie de réussir. En vérité , cette mine de prospérité 
du Coadjuteur qui attire les Abbayes et les heureux 
succès , vous a été bien plus profitable ; sa paressé 
étoit allée se promener bien^oin pendant cette a^ 
faire; sa vigilance, son habileté, son application , 
ses vues , ses expédiens , son courage , sa considé- 
ration , vous ont été souverainement nécessaires; 
j'avois toujours en lui une grande confiance : mais 
vous, quelles mei'veilles n'avez- vous point faites ? 
et que n'a point fait aussi mon cher Comte ï il a 
joué son rôle divinement. Enfin , vous avez fait 
tous trois vos personnages en perfection. II y avoit 
dix ou douze personnes, qui envoyoient tous les 
jours ici pour savoir des nouvelles du Syndic; de 
sorte que j:'ài écrit ce matin quatre billets. Madame 
de Verneuil , M. de Meaux , Madame de la Trochè; 
M« de Brancas 9 Madame de Villars; Madame de là 
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Fayette, M. de la Rochefoucauld, Coidanges,? Abbé 
Têtu : tout cela se seroit offensé, qu'après tanède 
soins on ne leur eût rien dit. Il faut présentement 
aller à confesse ^ cette conclqsion m'a adouci l'es* 
prit : je suis comme un mouton : bien loin, de me re- 
fuser l'absolution, on m'en donnera deux. : je crois 
^e de votre côté vous aurez^fait votre devoir^ 

Lundi y jour de NoéU 

Ha ! fort, fort bien, nous voici dans les lamen- 
tations du Comte de Guiche : hélas ! ma pauvre 
enfant , nous n'y pensons plus , pas même le Maré-^ 
chai ( de Grammont ) qui a repris le SQÎn de faire 
sa coup. Four votre Princesse ( de Monaco) coauat 
vous dites très* bien , après ce qu'elle a oublié 
( Lauzun ) , il ne faut rien craindre de sa ten- 
dresse ^ Madame de^{«iouvigny et son mari sont 
transportés ^ la Comtesse de Guiche voudroit bien 
ne point se remarier ; mais un tabouret la tentera. 
Il n'y a plus que la Maréchale ( de Grammont) qui 
se meurt de douleur. - . 

Vous recevrez encore deux ou trois demes lettres 
sur JXLts inquiétudes du syndicat : cela fait i-ire; mais 
aussi vous me parlez du Comte de Guiche ; ainsi on 
est quitte : l'éloignement cause néc^sairement ce^ 
propos rompus. Mais parlons d'affaires : M^ dn Janet 
est allé ce soir à Saint-Germain ,^àfin d'être demain 
a l'arrivée de M. dePompone. J'ai écrit à ce Ministre 
une lettre assez grande , où je le prie de remarquer 
^e quelle m^niè<:ç VQus êtç^ avec la Noblesse ^ le 
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Parlement , et les Communautés, et de vous rendre 
sur cela les bons offices que lui seul peut vous rendre 
dans la place où il est. J'ai parlé à de bonnes tètes du 
silence de la Mer (ikT. de Loupois) ; on croit qu'il 
ne vient que de dissipation : on ne comprend pas 
qu'il pût n'être pas content de la prise d'Orange , 
puisque le Nord ( M* Colbert ) a paru l'être ; il faut 
que vous vous ôtiez de l'esprit que le frère [VArche^ 
iféque de Rheims) de la Mer soit assez son ami pour 
avoir les mêmes sentimens ; chacun parle son lan* 
gage et suit ses humeurs : ainsi , vous ne tirerez 
aucune conséquence de ce qu'a dit le frère. Le 

• 

Gentilhomme dont vous me parlez , est mal ins- 
truit : La Mer est mieux que jamais , et rien n'est 
«hangé dans ce qu'il y a de principal dans ce pays. 
Madame de Coulanges et deux ou trois amies sont 
allées voir le^ Dégel ( Madame Scarron) dans sa 
grande maison ; on ne voit rien de plus (i) : je 
compte y aller un de ces jours , et je vous en man- 
derai des nouvelles* Tout ce que vous m'écrivez 
sur l'ennui que vous avez de ne plus être agitée par 
la haine , est extrêmement plaisant ; vous n'avez 
plus rien à faire , vous ne savez que devenir : hé , 
mon Dieu ! Dormez^ dormez ^ vous ne sauriez 
m^ieuxfaire. M. du J anet m'a dit que vousne fermiez 
pas les yeux. Songez sur toutes choses à vous réta«- 
blir 9 ma chère enfant. 

(i) C'est-à-dire , on n'y voyait point les eufans du Roi ^dont 
Madame Scarron étoit depuis peu OouyemaiiLte* 
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LETTRE 11^(i. 

A la même* 
à Paris, jeudi aS Décembre 167 S. 

\ Je commence dès aujourd'hui ma lettre , et je la 

finirai demain. Je veux d'abord traiter le chapitre 
de votre voyage de Paris : vous apprendrez par 
Janet, que la Garde est celui qui l'a trouvé le plus 
nécessaire , et qui a dit qu'il falloit demander votre 
congé ; peut-être l'a-t-ii obtenu j car Janet a va 
M. de Fompone : mais ce n'est pas , dites^vous, une 
nécessité devenir; et le raisonnement que vous me 
faites est si fort , et vous rendez si peu considérable 
tout ce qui leparoit aux autres pour vous engager 

, à ce voyage ^ que pour moi j'en suis accablée ; je sais 

le ton que vous prenez , ma fille, je n'en ai point 
au-dessus du vôtre; et sur-tout quand vous me 
demandez ^ïl est possible que moi , qui devroia 
songer plus qu'une autre à la suite de votre vie , 
je veuille vous embarquer dans une excessive dé* 
pense , qui peut donner un grand ébranlement au 
poids que vous soutenez déjà avec peine ; et tout ce 
qui suit. Non , mon enfant , je ne veux point vous 
faire tant de mal , Dieu m'en garde ; et pendant que 
vous êtes la raison , la sagesse et la philosophie 
même, je ne veux point qu'on puisse m'accusér 
d'être une mère folle, injuste et frivole, qui dérange 
tout, qui ruine tout, qui vous empêche de suivre 
la droiture de vos sentimens^ par une tendresse de 
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femme : mais j'avoîs cru que vous pouviez faire ce 
voyage, vous me l'aviez promis ; et quand je songs 
à ce que vous dépensez à Aix , et en comédies , et 
en fêtes , et en repas dans le carnaval , je croU 
toujours qu'il vous en coûteroit moins de venir ici , 
où vous ne serez poiiit obligée de rien apporter* 
M. de Porapone et M. de la Garde me font voir 
mille aSaires où vous et M. de Grignan êtes néce«« 
saires ; je joins à cela cette tutèle. Je me trouve 
disposée à vous recevoir ; mon cœur s'abandonne 
à cette espérance ; vous n'êtes point grosse , vous 
avez besoin de changer d'air : je me flattois mèma 
que M- de Grignan voudroit bien vous laisser avec 
moi cet clé ^ et qu'ainsi vous ne feriez pas un voyage 
de deux mois comme un homme : tous vos ami» 
avoient la complaisance de me dire que j'avoi» 
raison de vous souhaiter avec ardeur : voilà sur 
quoi je marchois. Vous ne trouvez point que tout 
cela soit ni bon , ni vrai , je cède à la nécessité et 
à la force de vos raisons ^ je veux tâcher de m^y 
soumettre à votre exemple , et je prendrai cette 
douleui: qui n'est pas médiocre, comme une péni-* 
tence que Dieu veut que je fasse , et que j'ai bien 
méritée : il est difficile de m'en donner une meil* 
leure , ni qui frappe plus droit à mon cœur : mais 
il faut tout sacrifier , et ra!e résoudre à passer le 
reste de ma vie, séparée de la personne du monde 
qui m'est la plus sensiblement chère , qui touche 
mon goût, mon inclination, mes entrailles, qui 
m'aime plus qu'elle n'a jamais fait : il faut àonneip 
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toat cela à Dieu , et je le ferai avec sa grâce, et 
j'admire sa providence , qui permet qu'avec tant 
de grandeurs et de choses agréables dans Tb(rè 
établissement , il s^y trouve des abîmes qui ôtent 
tons les plaisirs de la vie , et une séparation qui me 
blesse le cœur à totites les heures du jour , et bien 
plus que je ne voudrois à celles de la nu^t : voilà 
mes sentimens ^ ils ne s^ont piàs exagérés , ils sont 
simples et sincères ^ j'en ferai un sacrifice pour mon 
salut. Voilà qui est fini ^ je ne vous en parlerai 
plus , et je méditerai sans cesse sur la force invin- 
cible de vos raisons, et sur cette admirable sagesse 
dont je vous loue , et que je tâcherai d'imiter. 

Janet alla trouver M. de Pompone à Porl-Royal ; 
qu'il vous dise un peu comnH? il y fut reçd, et la 
joie qu'eut ce Ministre de savoir que M. de 'Bnou^ 
étoit nommé. Je laisse à Jànet le plaisir de vous 
apprendre tous ces détails parla lettre qu'il écrit à sa 
femme. Voilà un billet de Madame dlïerbigny (i) ; 
qui entre plus que personne dans les affaires dé 
Provence : elle est aimable et très-obligeànte \ elle 
a voulu savoir le syndicat et Ifes gardes : voilà sa 
réponse sur les gardes : elle croyoit que j'avoîs 
autant plu à son frère qu'à elle 5 quand je lui ai 
conté combien j'étois peu dans son goût, et avec 
quelle fermeté il m'avoit refusé l'année passée pour 
une chose qu'il a feite cette année satis balancer j 
elle fait des cris épouvantables 5 elle ne comprend 

(1) Sœur de M. lUuiJUé de Mêlai, alors intendant de Pro- 
Tence«. 

pas 
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pas que sa belle-sœur se déclare pour vos ennemis , 
après toutes vos civilités pour elle : elle retient 
comme un éloge admirable ce que vous dites de 
M. Rouillé, que lajustice est sa passion dominante: 
en elFet, on ne peut rien dire de si beau d'un homme 
de sa profession. 

Il n'y a nulle sorte de finesse à la manière dont 
M. de la Rochefoucauld , son fils , Quaniopa (Ma-* 
darne deMontespan) , son amie {Madame Scarron)^ 
et l'amie {Madame de Coulanges) de l'amie, sont 
à la Cour 5 il n'y a point de nœiid qui les lie j le fils 
{le Prince de Marsillac) est logé en perfection 5 
ce fut le prétexte du souper : il est très-bien, comme 
vous savez , avec le JNord {Colbert) , mais rien de 
nouveau : son père ne va pas en un mois une foi 
en ce pays-là, non plus que Madame de Coulanges 
il n'y a ni vue , ni dessein, pour personne ; cela est 
ainsi. Je ne vois quasi pas Langlade \ je ne sais ce 
qu'il fait 5 il n'a point vu Corbiiielli : j'ignore si c'est 
par ses frayeurs politiques. 

J'ai fait à mon ami ( Corhirielli) foutes vos ani» 
mosités^ cela est plaisant, il les a très-bien reçues : je 
crois qu'il est venii ici pour réveiller un peu la ten- 
dresse deses vieux amis. Nous avons trouvé la pièce 
des cinq Auteurs extrêmement jolie , et très-bien 
appliquée 5 le Chevalier Buous l'a possédée deux 
jours : vos deux vers sont très-bien corrigés. Voilà 
mon fils qui arrive; je m'en vais fermer cettelettre, 
et je vous en écrirai demain une autre avec lui, toute 
pleine de nouvelles que j'aurai x*eçues de Saint-* 

ToM£ II. £ e 



434 L £ T T B. E s 

Germain.Ondit que laMaréchalede Gnumnont n'a 
Toulu voir , ni Louvigny , ni sa. femme; ils sont 
revenus de dix lieues d'ici ; nous ne songeons plas 
qu'il y ait eu un Comte de Goiche au monde : voua 
vous moquez avec vos longues douleurs : nous 
n'aurions jamais fait ici , si nous voulions appuyer 
autant sur chaque nouvelle : il faut expédier; expé- 
diez à notre exemple* 

f ■ ' ■'' ' M I ■ I I I . ■ 

LETTRE 277- 

à Parié , Yeudredi 39 DécembM 167 S. 

iVloNSf EUR de Luxembourg est un peu oppressé 
près de Maëstricht par l'armée de M. de Monte- 
rei (1) et du Prince d'Orange : il ne peut hasarder 
de décamper ; et il périroit là^ si on ne lui envoyoit 
du secours. M. le Prince part dans quatre jours avec 
M. le Duc et M. de Turenne ; ce dernier obéissant 
aux deux Princes , et tous trois dans une parfaite 
intelligence. Us ont vingt mille hommes de pied , 
et dix mille chevaux ; les volontaires, et ceux dont 
les compagnies ne marchent point, n'y vont pas : 
mais tout le reste part. La Trousse et mon fils, qui 
arrivèrent hier, sont de ce nombre : ils ne sont pas 
encore débottés , et les revoilà dans la boue : te 
rendez-vous est pour le seizième Janvier à Char« 
leroi. D'Hacqueville vous mande tout ceci : mais 

(i) GouTemeur dei Payt-Bai EtpagnoU» 
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Tou8Terrej( plus clair dans ma lettre (i). Cette nou* 
velle est grande , et fait un grand mouvement par-» 
tout ; on ne sait où donner de la tête pour de Far* 
gent. U est certain que M. de Turenne est mal avec 
M* de Louvois ; mais cela n'éclate point ; et tant 
qu'il sera bien avec M. Colbert ^ ce sera une affaira 
sourde. J'ai vu après-din^r des hommes du bel air^ 
qui m'ont fort priée de faille leurs complimens à 
M« de Grignan , et à la femme de Grignaiu C'est 
le Grand-Maître et le Charmant (3); il j avoit 
encore Brancas , l'Archevêque de Rheims^ Charost ^ 
la Trousse , tout cela vous envoie un million de 
complimens ; ils n'ont parlé que de guerre. Le 
Charmxmi sait toutes nos pétoffea ; il entre admi* 
rablement dans tous ces tracas ; il est Gouverneur 
de Province : c'est assez pour comprendre la ma« 
nière dont on est piqué de ces sortes de choses* 
Adieu , ma très-aimable en£ant i je sens tous vos 
plaisirs et toutes vos victoires, comme vous-même* 

Monsieur DE SÈriGNÈ. 

J'arrivai hier à midi, et je trouvai en arrivant, 
qu'il falloit partir incessamment pour aller à Char- 
leroi : que dites- vous de cet agrément? On peste ^ 
on enrage , et cependant on part* Tous les courti- 
sans du bel air sont ati désespoir; ils avoient fait 
les plus beaux projets du monde , pour passer agréa- 
blemetit leur hiver, après vingt mois d'absence j 

(i) L'écriture de M. d'Hacqueyille ëtoit fort difficile à dé- 
chiffrer, 
(a) Le.Gomte da Lttde , et le Duc de YiHeroi. 

£ e a 
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tout eât renversé. J'aimerois bien mîcmx aller à 
Orange pour y assister M. de Grignan , que de 
tourner du côté du Nord ; pourquoi a-t-il finiaitôt 
son duel? Je suis fâché d'une si prompte victoire. 
Je ne sais si vous vous plaignez encore de moi ; 
mais vous avez tort, vous me devez des lettres; je 
vous pardonne de ne vous être pas encore acquittée^ 
sachant toutes les affaires que vous avez eues ; et 
c'est précisément en ces occasions que je vous per- 
mets d'oublier un Guidon ; 6 le ridicule nom de 
charge , quand il y a cinq ans qu'on le porte ! 
Adieu , ma belle petite sœur; vous croyez peut- 
être que je ne songe qu'à me reposer et à medivertir , 
piEirdonnez-moi ; mes chevaux sont- ils ferrés, mes 
bottes sont-elles prêtes 7 II me faut un bon chapeau , 
piglia lo8U y aignormonm: voilà tous mes discours 
depuis que je suis à Paris. Semble-t-il que l'on ait 
fait huit mois de campagne ? 



LETTRE 278. 

A la même* 
à Paris , lundi premier jour de Tan 1674. 

J E vous souhaite une heureuse année , ma chère 
fille ; et dans ce souhait , je comprends tant de 
choses, que je n'aurois jamais fait, si je voulois 
vous en faire le détail. 

* 

On a révoqué tous les édits qui nous étrangloient 
dans notre Province : le jour que M, de Chaulnes le 
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dit aux Etats , ce fut un cri de vive le Roi qui fit 
pleurer tout le monde \ chacun s'embrassoit , on 
étoit hors de soi : on ordonna un Te Deum ^ des 
feux de joie et des.remercimens publics à M. de 
Chaulnes : mais savez-vous ce que nous donnons au 
Roi pour témoigner notre reconnoissance ? Deux 
millions six cents mille livres , et autant pour le 
don gratuit ; c'est justement cinq millions deux 
cents mille livres : que dites-vous de cette petite 
somme ? Vous pouvez juger par-là de la grâce qu'on 
nous a faite de nous ôter les édits. 

Mon pauvre fils est arrivé ^ comme vous savez ^ 
et s'en retourne jeudi avec plusieurs autres, M. de 
Monterei est habile homme ^ il fait enrager tout le 
monde : il fatigue notre armée , et la met hors d'état 
de sortir et d'être en campagne avant la fin du 
printems. Toutes les troupes étoient bien à leur 
aise pour leur hiver ; et quand tout sera bien crotté 
à Charleroi ^ il n'aura qu'un pas à faire pour se 
retirer ^ en attendant , M. de Luxembourg ne sau- 
roit se désopiler. Selon toutes les apparences , le 
Koi ne partira pas sitôt que l'année passée. Si^ 
tandis que nous serons en train, nous faisions quel- 
que insulte à quelques grandes villes, et qu'oa 
voulût s^opposer aux deux héros (i) , comme il est 
à présumer que les ennemis seroient battus, la paix 
seroit quasi assurée : voilà ce qu'on entend dire aux 
gens du métier^ Il est 'certain que M. de Turenne 
est mal avec M. de Louvois \ mais comme il est 

(i) M. le Prince et M. de Turenne. 

£ e 3 
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bien avec le Roi et M. Colbert , cela ne&it aucnii 
éclat. 

On a fait cinq Dames ( du Palais )• Mesdames 
de Soubise, deChtyreose, la Princesse d'Harcourt, 
Madame d'Albret , et Madame de Rochefort. Les 
filles ne servent plus ; et Madame de Ricbelien 
{Dame d'honneur) ne servira plus aussi; ce sont 
les Gentilshommes-servans et les Maitres-d'hôtel , 
comme on faisoit autrefois. Il y aura toujours 
derrière la Reine , Madame de Richelieu , et trois 
ou quatre Dames , afin que la Reine ne soit pas 
seule de femme. Brancas est ravi de sa fille (il/a- 
dame d'Harcouri) qu'on ajsi bien clouée. 

Le Grand* Maréchal de Pologne (i)'a écrit an 
Roi , que si Sa Majesté vouloit faire quelqu'un Roi 
de Pologne , il le serviroit de ses forces ; mais que 
si elle n'a personne en vue, il lui demande sa pro* 
tection. Le Roi la lui donne ; mais on ne croit pas 
qu'il soit élu , parce qu'il est d'une religion contraire 
an peuple. 

La dévotion delà Marans est toute des meilleures 
que vous ayez jamais vues ; elle est parfiaite , elle 
est toute divine 5 je ne l'ai point encore vue, je m'en 
hais. Il y a une femme qui a pris plaisir à lui dire 
que M.deLongueville avoitune véritable tendresse 
pour elle , et sur-tout une estime singulière , et 
qu'il avoit prédit que quelque jour elle seroit une 
sainte. Ce discours dans le commencement lui a si 
bien frappé la tète, qu'elle n'a point eu de repos 

(1) Jeau Sobieski y ëlu Roi de Pologne le ao Mai 1674. 
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qu'elle n'ait accompli les prophéties. On ne voit 
point encore ces petits Princes ; l'aîné a été trois 
jours avec père et mère^ il est )oli, mais personne 
ne l'a vu. Je vous embrasse , ma chère enfant. Je 
saurai ce qu'on peut faire pour votre ami qui a si 
généreusement assassiné un homme. 

^*^"^ ■ ■ ' I ■ I ■ 1 1 ■ i » ■ ■ I ■■■■■■■ Il mimmm^lmammfm 

LETTRE 279. 

ué ta même. 

à Paris , vendredi 5 Janvier 1674. 

J.L y a aujourd'hui un an que nous soupâmes chez 
l'Evêque ; vous soupez peut-être à l'heure qu'il est 
chez l'Intendant^ vous n'y ferez pas, à mon avis^ 
débauche de sincérité : tout ce que vous Mandez 
0ur cela à Corbinelli et à moi est admirable. Mon 
âme vous remercie de la bonne opinion que vous 
avez d'elle, de croire qu'elle ait horreur des vilains 
procédés; vous ne vous êtes point trompée. 

M. de Grignan a raison de dire que Madame de 
Thianges ne met plus de rouge , et cache sa gorge; 
TOUS avez peine à la reconnoitre avec ce déguise- 
ment ; mais rien n'est plus vrai. Elle est souvent 
avec Madame de Longueville, et tout*à-fait dans 
le bel air de la dévotion ; elle est toujours de très^ 
bonne compagnie, et n'est pas solitaire. J'étois 
l'autre jour auprès d'elle à dîner ; un laquais lui 
présenta un grand verre de vin de liqueur 5 elle me 
dit : Madame, ce garçon ne sait pas que je suis dé- 
votes Cela nous fit rire. Elle parla fort naturellement 
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de ses bonnes intentions et de son changement ; 
elle prend garde à ce qu'elle dit du prochain ; et 
quand il lui échappe quelque chose , elle s'arrête 
tout court , et fait un cri en détestant la mauvaise 
habitude. Pournioi , je la trouve plus aimable qu'elle 
n'étoit. On veut parier que la Princesse d'Harcourt 
ne sera pas dévote dans un an ^ à cette heure qu'elle 
est Dame du Palais , et qu'elle remettra du rouge ; 
car ce rouge, c'est la loi et les prophètes : c'est sur 
ce rouge que roule tout le christianisme. Four la 
Duchesse d' Au m ont, son attrait la porte à ensevelir 
les morts * : on dit que sur la frontière, la Duchesse 
de Charost tuoit les gens avec des remèdes mal 
composés, et que l'autre venoit promptement les 
ensevelir. La Marquise d'Uxelles est très-bonne , 
mais la Marans est plus que très-bonne. J'ai ren- 
contré Madame de Schomberg , qui m'a dit très • 
sérieusement qu'elle étoit du premier ordre , el 
pour la retraite , et pour la pénitence , n'étant 
d'aucune sorte de société , et refusant même les 
amusemens de la dévotion ; enfin , c'est ce qui 
s'appelle adorer Dieu en esprit et en vérité , dana 
la simplicité de la première Eglise. 

Les Dames du Palais sont dans une grande sujé- 
tion ; le Roi s'en est expliqué , et veut que la Reine 

* S'il faut en croire Bussy , elle reiidoit d*autres services aux 
vivaus. Quant à la Duchesse de Charost, c'^toitla fille du Sur- 
iiiteiKMnl Fouquet. Elle tenoit apparemment ses recettes de sa 
grand*mère , doul nous avons un recueil imprimé en deux vo- 
lumes , sous le litre de Remèdes domestiques de Madame Fou^ 
quel. 
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en soît toujours entourée. Madame de Richelieu , 
quoiqu'elle ne serve plus à table , est toujours au 
dîjper de la Reine ^ avec quatre Dames qui sont de 
gaj:*de tour à tour. La Comtesse d'Ayen (i) est la 
8i:i^iètne; elle a grand'peur de cet attachement, et 
d'aller tous les jours à vêpres , au sermon ou au 
salut : ainsi rien n'est pur en ce monde. Quant à la 
Marquise de Castelnau , elle est blanche , fraîche 
et consolée. 1J Eclair (2), à ce qu'on dit, n'a fait 
que changer d'appartement, dont le premier étage 
est fort mal content. Madame de Louvigny ne 
paroit pas assez aise de sa bonne fortune , on ne 
sauroit lui pardonner de ne pas adorer son mari 
comme au commencement ; voilà la première fois 
que le public s'est scandalisé d'une pareille chose. 
Madame de Brissac est belle , et loge toujours avec 
l'ombre de la Princesse de Conti ; elle est en arbi- 
trage avec son père , et ravit le cœur de ce pauvre 
M. d'Ormesson , qui dit n'avoir jamais vu une 
femme si honnête ni si franche. M"®, de Coëtquen 
est tout ainsi que vous l'avez vue , elle a fait faire 
une jupe de velours noir avec de grosses broderies 
d'or et d'argent , et un manteau de tissu , couleur 
de feu , or et argent ; cet habit coûte des sommes 
immenses ; et quand elle a été bien resplendissante, 
on l'a trouvée mise comme une' comédienne ; et 
on s'est si bien moqué d'elle , qu'elle n'ose plus le 

(1) Marie-Françoise de Bournonville , depuis Maréchale de 
Noailles. 

(3) Chiffre. 
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remettre* La Manierosa est un peu fâchée de ne 
pas être Dame du Palais ; Madame de Duras , qui 
ne veut point de cet honneur, se moque d'elle. 
La Troche est telle que vous l'avez rue, très* 
passionnée pour tous vos intérêts ; mais je ne puis 
assez vous dire de quelle manière Madame de la 
Fayette et M. de la Rochefoucauld sont vifs pour 
tout ce qui vous touche. Nous fûmes voir hier 
M* de Turenne, qui nous reçut ^ Madame de la 
Fayette et moi, avec un excès de civilité; il parla 
extrêmement de vous et de vos victoires que le 
Chevalier de Grignan lui avoit contées ; il vous 
auroit offert son épée , s'il en étoit encore besoin: 
il croit partir dans trois joura. Mon fils partit hier 
avec bien du chagrin ; je n'en avois pas moins d'un 
voyage si mal placé et si désagréable par toutes 
sortes de raisons. M. de la Trousse ne s'en ira que 
lundi. Corbinelli est très- souvent avec moi ; il m'est 
bon partout. 

M. le Dauphin voyoit l'autre jour Madame de 
Schomberg ;• on lui contoit comme son grand- 
père ( Louis XIII ) en avoit été amoureux 5 il 
demanda tout bas : Combien en a-t-elle eu d'enfans? 
On rinstruisit des modes de ce tems-là *• On a vu 

* Madame de Schomberg , dont on parle ici , mère du Maré- 
chal alors vivant , avoit singulièrement plu au Roi Louis XIII , 
lorsqu'elle n*ëtoit encore que fille dliouneur sous le nom de 
Mademoiselle d'Hautet'ort. La galanterie du Roi ëtoit si peu 
exigeante qu'elle en plaisantoit elle-même, et disoit , qu'il ne lui 
parloit que de chiens, d'oiseaux, et de chasse. Elle ëtoit belle et 
sage. Elle s'attacha à la Reine Anne d'Autriche ^ partagea ses 
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sourdement M. le Dac du Maine , mais non pas 
encore chez la Reine ^ il étoit en carrosse, et il ne 
voit que père et mère seulement. Le Chevalier de 
Châtillon n'est plus à melti'e en concurrence , sa 
fortune est faites Monsieur a mieux aimé lui 
donner la charge de Capitaine de ses gardes , qu'à 
Mademoiselle de Grancey celle de Dame d'atour. 
Ce jeune homme a donc la charge de Vaillac , et 
seroit un fort bon parti. Je vous ai mandé la fin 
de nos Etats, et comme ils ont racheté les édita 
de deux millions six cents mille livres , et autant 
pour le don gratuit; c'est cinq millions deux cents 
mille livres ; et nous avons percé la nue du cri do 
f^ipe le Roi! nous avons fait des feux de joie, et 
chanté le Te Deum de ce que Sa Majesté a bien 
voulu prendre cette somme. La pauvre Sanzei a 
la rougeole bien forte; c'est un feu qui passe vite, 
mais qui fait peur par la violence dont il est. Je ne 
vois pas bien par où l'on peut demander la grâce 
de cet honnête homme dont l'assassinat est si noir: 
les criminels qui sont délivrés à Rouen ne sont 
point de cette qualité ; c'est le seul crime qui est 
réservé ; Beuvron l'a dit à l'Abbé de Grignan. On 
a tantôt dénigré les Dames du Palais d'une manière 
qui m'a fait rire ; je disois , comme Montaigne t 
Vengeons-nous à en médire : il est pourtant vrai 
que leur sujétion est excessive. On dit toujours que 

disgrâces du yivaut de Louis XUI , puis se brouiUa avec elle, 
pendant la Régence , pour avoir parlé trop franchement contre 
le Mazarin. 
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M* le Prinee part lundi. Ce même jour , M.* de 
Saint-Luc épouse Mademoiselle de Pompadour : 
Toilà de quoi je ne me soucie point du tonU Adieu , 
ma trèa-aimable enfant; je finis cette lettre, par la 
raison qu'il faut que tout prenne- fin. J'embrasse 
Grignan , et le supplie de m'excuser si j'ai ouvert 
la lettre de M™«. de Guise ; j'ai voulu voir son style ; 
m'en voilà contente pour jamais. Guilleragnes disoit 
hier que Pellison abusoit de la permission qu*ont les 
hommes d'être laids *. 

* Expression devenne triviale , mais qui ëtoit neuve alors, 
puisqu'on la remarquoit. 
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ji la Tnejne» 

à Paris , lundi 8 Janvier 1674. 

J E n'ai jamais vu de si aimables lettres que les 
vôtres, ma très-chère Comtesse; je viens d'en lire 
une qui me charme : je vous ai ouï dire que j'avois 
une manière de tourner les moindres choses ; vrai- 
ment, ma Glle, c'est bien vous qui l'avez : il y a 
cinq ou six endroits dans votre dernière lettre qui 
sont d'un éclat et d'un agrément qui ouvrent le cœur. 
Je ne sais par où commencer à vous répor^dre. 

J'ai envie de vous parler de votre beau soîeil et 
de vos jolies promenades ; vous avez raisoi^ de dire 
que je suis remariée en Provence ; j'en ferai un de 
Xnes pays , pourvu que vous n'effaciez pas celui-ci 
du nombre des vôtres. Vous me dites mille douceurs 
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sur le commencement de l'année ; rien ne peut me 
flatter davantage ; vous m'êtes toutes choses , et je 
ne suis appliquée qu'à faire que toat le monde ne 
voie pas toujours à quel point cela est vrai. J'ai passé 
le commencement de cette année assez brutalement, 
sans vous dire un pauvre mot^ mais comptez, mon 
enfant , que cette année, et toutes celles de ma vie, 
sont à vous 5 c'est un tissu , c'est Une vie toute en^ 
tière qui vous est dévouée jusqu'au dernier soupir. 
Vos moralités sont adftirables : il est vrai que le 
tems passe partout, et passe vite : vous criez après 
lui, parce qu'il vous emporte toujours quelque 
chose de votre belle jeunesse 5 mais il vous en reste 
beaucoup : poiir moi , je le vois courir avec horreur, 
et m'apporter en passant l'affreuse vieillesse, et 
enfin la mort. Voilà de quelle couleur sont les ré- 
flexions d'une personne de mon âge : priez Dieu, 
ma fille , qu'il m'en fasse tirer la conclusion que le 
Christianisme nous enseigne. 

Ce grand voyage de M. le Prince et de M. de 
Turenne pour aller dégager M. de Luxembourg, 
est devçnu à rien ; on dit qu'on ne part plus , et 
que l'armée de M. de Monterei a fait la retirole : 
voilà le même mot que dit avant-hier Sa Majesté ; 
ç'est-à-dire , que cette armée s'est trouvée incom- 
modée , et que voilà celle de M. de Luxembourg 
dégagée. Il n'y a que mon fils de parti 5 je n'ai 
jamais vu une prudence, une prévoyance, une 
impatience comme la sienne < il prendra la peine 
de revenir 3 cela n'est rien. Tous les autres guerrisrs 
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sont icL M. de Turenne en a beaucoup ramenés $ 
M. de Luxembourg amènera le reste. Les Dames 
du Palais sont réglées à servir par semaine : cette 
sujétion d*ètre quatre pendant le dîner , est. \nm 
merveille pour lea femmes grosses ; il y aura toujours 
des sages»femmes à tous les voyages* La Maréchale 
d'Humières (i) est bien embarrassée d'être debout 
avec celles qui sont assises : sî elle boude , elle fera 
mal sa cour , car le Roi veut de la soumission. Je 
crois qu'on s'en fait un jeù^hez Quaniépa; il est 
très*8Ûr qu'en certain lieu on ne veat séparer au- 
cune femme de son mari , ni de ses devoirs ; oa 
n'aime pas le bruit , à moin« qu'on ne le fasse. On 
ne voit point encore les nouveaux Princes ; il jr 
en a eu à Saint-Germain , mais ils n'ont pas paru* 
n y a des Comédies à la Cour, et un J>al tontes les 
semaines. Le Roi dansera , et M onsieub. mènera 
Mademoiselle de 61ois(2), pour ne pas mener 
Mademoiselle (3) , qu'il laisse à M. le Dauphin. 
On joue jeudi l'Opéra (4)^ qui est un prodige de 
beauté : il y a des endroits de la musique qui m'ont 
déjà fait pleurer; je ne suis pas seule à ne pouvoir 
les soutenir ; l'âme de Madame de la Fayette en est 
toute alarmée. 

(i) Louise- Antoinette-Thërèse delà Chaire , Maréchale d^o* 
mières , ne ftit Duchesse qu'en 1690. 

(2) Marie- Anne de Bourbon, mariëe depuis en 1680 àLouif 
Annand de Bourbon » Prince de Contî, 

(5) Fille de MoNsiaxra , -depuis Reine d'Espagne en 1679^ 

{4i)^kuimui, Opéra cb<2wu^vlt et dt Lnlijr. 
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Je vois souvent Corbînelli^ il est votre adorateur^ 
et comprend bien aisément les sentimens que j'ai 
pour vous : je l'en aime encore mieux. J'estime fort 
Barbantane (1)5 c'est un des plus braves hommes 
du monde, d'une valeur romanesque, dont j'ai ouï 
palier mille fois à Bussy qui étoit son ami ; ils sont 
frères d'armes* Madame de Sanzei a encore la rou-* 
geôle 9 mais sur la fin. Coulanges (son frère) ne l'a 
point quittée. M™*, de Coulanges est chez M™*, de 
Bagnols , qui est dans «otre grande maison. J'ai le 
cœur serré à n'en pouvoir plus, quand je suis dans 
cette grande chambre où j'ai tant vu ma très-chère 
et très-aimable enfant ; il ne me faut guère toucher 
sur ce sujet pour me toucher jusqu'au vif. J^espère 
des nouvelles de votre paix : Justiiia et pax oscu-^ 
latœ aunt : savez-vous le latin? Vous êtes trop 
plaisante» Adieu , ma fille; vous n'êtes oubliée^ en 
aucun lieu. Votre frère est très-persuadé de votre 
amitié; il vous aime de passion, à ce qu'il dit^ et 
je le crois. 

(1) Homme de qualité de Provence, attaché à M. le Prince. 

* Buuy daai set Mémoires raconte une grande extravagance 
de ce Barbantane. C'étoit en 1647 au siège de Lérida. Il entra 
dans une yieille église , déterra un cadavre bien censervé , l'a- 
mena au milieu de ses jeunes camarades qui faisoient la débau- 
che ; l'un d'eux prit le mort par Tautre main , et ils se mirent à 
le faire danser. Un duel où l'un des convives fut tué , interrom* 
pit cette orgie , ^oi a'cft coniinuR pas moins ^ apièa ^u'on eut 
plaint le vaincu*' 
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Laindi après avoir envoyé mon paquet à laposte* 

Voilà M. d'Hacquevîllè qui entre , et qui m'ap- 
prend une nouvelle que nous voulons que vous 
sachiez cet ordinaire : c'est que M. le Garde des 
Sceaux (i) est Chancelier: personne ne doute que 
ce ne soit pour donner les sceaux à quelque autre ; 
c'est une nouvelle que Ton saura dans quatre jours; 
elle est d'importance, et sera d'un grand poids 
pour le côté qu'elle sera. 

M. le Prince part danâ* deux jours , et M. de 
Turenne , même avec la goutte , pour s'avancer à 
leur rendez-vous de Charleroi. Il n'est point vrai 
que M. de Monterei se soit retiré , nî que M. de 
Luxembourg soit dégagé : ainsi nous vous ôtons 
cette fausse nouvelle pour vous 'remettre dans la 
vraie. 

(i) Etienne d'Aligre , fils d'Etienne d'Aligre ^ aussi Chancelier 
de France. 

■ " ' — 

LETTRE 281. 
^ la même. 
à Paris , vendredi 27 Janvier 1674. 

Voila donc votre paix toute faite. L'Archevêque 
de Khcims et Brancas avoient reçu leurs lettres 
plutôt que moi, et M. de Pompone me mandoit 
encore -cette grande nouvelle de Saint-Germain; 
de sorte que j'étois comme une ignorante ; mais 
enfin me voilà instruite. Je vous conseille , mafille^ 
de vous comporter selon le tems j et puisque le Roi 

veut 
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veut que vous soyez bien avec TEvêque , îl faut lui 
obéir. Mais parlbûs de Saint-Gerraain ; j'y fus îl y 
a trois jours. Pallai d'aboroL chez M. de Pômj^blae, 
qui n'avoit pu encore détÙànSèr votre côu^& 5 c'est, 
aujourd'hui qu'il doit rciiVtiyer. Je lui ftjâ part de 
quelques endroits de votre lettre , dont lé goût né 
se passe point ; vraiment il est reâté à M. àé Fom- 
pone une idée si parfaite et si £Lvàntà|[euse de IViade* 
moiselle de Sévigné , qu'il ne jieùt s'ëlâpèéhèr d'en 
reparler quasi toutes les fbls qu'il thé vbit: ce dis- 
Cours nous amuse , il m'attendt'it , et soti imagina* 
lion est réjouie. Nbiis allâmes chez la lïeine; j'étois 
avec Madame de Chanlnès ; il n'y eiit que pour moi 
à parler j et quels discours î La Ileine dit , sans 
bésiter , qu'il y àvoit trais àiis qûè vdùs étiez partie , 
et qu'il fàllôit revenir. Nbus fÀmes ensuite chez 
Madame Colbert , qui est extrêmement civile , et 
sait trèi-bien vivre. Madeiiidiselle de JBlois * dànsoit; 
c'est lin prodige d'agrémélit et de bonne grâce ; 
Deaairè dit qti'il n'y a q d'elle qui le fàséé souvenir 
de vous ; il me prenoit ptiur jùgë de âà âànse , et 
c'étoit proprement mori àdmlrâtldn que l'on t-ou-i 
loit i elle l'eut eh vérité toute entière. La Dûbhessé 
de la Vallière y étoît, elle appelle sa fille Mader 
moiselle , et la Princesse l'appelle belle mamans 
M. de Vermandois y étoit aussi. On ne i^dit point 
«ncore d'au très enfans. Nous allâmes voir Moiïsteua 
^t Madame ; vous n'êtes point oubliée de Monsieur , 
«t je lui fais toujours vos très-humbles remercîmens. 

* Elle avoit été ëleyée pâf i/ladAm» Golbert. 
ToM£ IL < F C 
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Je trouvai Vîvonne qui me dît : Maman mignone^ 
embraasez , je vous prie , le Gouverneur de Cham- 
pagne (i)« Et qui est-il , lui dis-je ? C'est moi , 
reprit-il. Et qui vo^sTa dit ? C'est le Roi qui vient 
de me l'apprendre tout-à-l'heure. Je lui en fis mes 
complimens tout chauds. Madame la Comtesse (de 
Soissons) l'espéroit pour son fils. On ne parle point 
d'ôter les sceaux à M. le Chancelier (2) : le bon 
liomme fut si sui^ris de se voir Chancelier encore 
par-dessus , qu'il crut qu'il y avoit quelque anguille 
sous roche , et ne pouvant pas comprendre ce sur* 
croît de dignité^ il dit au Roi : Sire^ est-ce que 
, Votre Majesté m'ôte les sceaux ? Non , lui dit le 
Roi , dormez en repos , M. le Chancelier : et en effet 
on dit qu'il dort quasi toujours. On philosophe, et 
on demande pourquoi cette augmentation? 

M. le Prince partit^ il y a deux jours , et M. de 
Turenne part aujourd'hui. Ecrivez un petit mot à 
Brancasy pour vous réjouir que sa fille soit chez la 
Reine : il en a été fort aise. La Troche vous rend 
mille grâces de votre souvenir 5 son fils a encore 
assez de nez pour en perdre la moitié au premier 
siège , sans qu'il y paroisse. On dit que la Rosée (5) 

(i) Ce Gouvernement vaqupit par la mort d'Ëugèue-Maurice 
àe Savoie , Comte de Soissons , arrivée le 7 Juin 1673. 

(a) Etienne d'Aligre fut Garde-des-Sceaux en 167 a , après îa 
mort du Chancelier Séguier, et Chancelier de France en Jan- 
vier 1674. 

(5) La Rosée, le Torrent, le Feu, la Neige j etc. sont de» 
chiffres entre la mère et la fille. 

* Ces chiffres ne désignent pas toujours les mêmes personnes. 
Dans cet endroit^ il semble ^ue Madame de liontespan est Ift 
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^ coThmencé à se détraquer avec le Torrent ; et 
qu'après le siège de Maëstricht , elles se lièrent 
d'une confidence réciproque , et voyoient tous les 
jours de leur vie le Feu et la Neige : vous savez 
que (tout cela ne peut pas être long-tems ensemble^ 
sans faire de grands désordres , ni saiis qu'on s'en 
dperçoive. La Grêle * me paroît dans votre récon- 
<;iliation comme un homme qui se confesse^ et qui 
^arde un gros péché sur sa conscience : peut-on 
appeler autrement le tour qu'il vous a fait ! Ce- 
pendant les bonnes tètes disent , il faut parler , il 
faut demander , on a du tems , c'est assez : mais 
n'admirez-vous point le fagotage de mes lettres ! 
Je quitte un discours , on croit en être dehors , et 
tout d'un-coup je le reprends , fierai aciolli. Savez- 
Vous bien que le Marquis de Saissac ** est ici, qu'il 
aura de l'emploi à la guerre, et qu'il verra peut-être 
bientôt le Roi ! C'est la prédestination toute visible. 
Nous parlons tous les jours , Corbinelli et moi, 
de la Providence ; et nous disons qu'il y a ce que 
vous savez, jour pour jour, heure pour heure, que 
votre voyage est résolu. Vous êtes bien aise que ce 
ne soit pas votre afifaire de résoudre ; car uneréso-* 
lution est quelque chose d'élrange pour vous , c'est 
votre bête : je vous ai vue long-tems à décider 
d'une couleur \ c'est la marque d'une âme trop 

Torrent ; Madame de la Vallière , la Rosée} le Roi est le Feu j et 
la Neige ftgure la Reine. 

* Apparemment TÉvèqùe de Marseille. 
^ Ce nom est écrit Cessac dans un autre endroit. 

. F f a 
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éclairée , et qui , voyant d'un coup d'œil toutes les 
difficultés , demeure en quelque sorte suspendue 
comme le tombeau de Mahomet : tel éloit M.Bignon , 
le plus bel esprit de son siècle ; pour moi , qui suis le 
plus petit du mien , je hais l'incertitude , et f aime 
qu'on me décide. M. de Pompone me marque que 
TOUS avez aujourd'hui votre congé : me voilà par 
conséquent en état de fiEÛre tout ce que vous vour 
drez, et de suivre ou de ne pas suivre le conseil de 
vos amis. 

On assure que M. de Turenne n^est pas parti , f& 
qu'il ne partira pas, parce que M. de Monterei s'est 
enfin retiré y et que M. de Lujcembourg s'est dégagé 
à la faveur de cinq ou six mille hommes que M. de 
Scbomberg a rassemblés , et avec lesquels il har--* 
celoit si fort M. de Monterei , .qu'il l'a obligé de 
retirer ses troupes. On doit envoyer à M. le Prince , 
pour le faire revenir , et tous nos pauvres amis : 
voilà les nouvelles d'aujourd'hui. Le bal fut fort 
triste, et finit à onze heures et demie. Le Roi menoit 
la Reine ^ M. le Dauphin y Madame ; Monsieur , 
Mademoiselle ; M. le Prince de Conti , la grande^ 
Mademoiselle \ M. le Comte de la Roche-^ur-Yon , 
Mademoiselle de Blois , belle comme un ange , 
habillée de velours noir avec des diamans et uA 
tablier et une bavette de point de France. La Prin* 
cesse d'Harcourt étoit pâle (i) comme le Comman- 
deur de la comédie ( du Festin de Pierre). M. de 
Pompone m'a priée de-dîner demain avec lui, et 
Despréaux qui doit lire sa Poétique* 
(i) Elle ne inettoit point de rouge. 
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LETTRE 282. 

A la même. 

à Paris,, lundi 1 S Janyier 1674. y 

J'al lai doBe dîner samedi ehez M< de Pompone^ 

c;omme je vous avois dit ;, et puisj jusqu'à cin(| 

heures y il fut e&chaaté^ enlevé ^ transporté de la 

perfection des vers de la Poétique de Despréaux» 

P'Hacc^uerille y étoit y bous parlâmes deux oa 

trois fois du plaisir que j'aurois de vous la voie 

entendre. M« de Fompone se souvient d'un jour que 

vous étiez petite-fille ehez mon oncle de Sévigné \ 

vous étiez derrière une vitre avec votne frère, plus 

belle y dit*ii , qu'un ange ; vous disiez que vous. 

étiez prisonnière y que vous étiez une Princesse 

chassée de chez sott père i votre &ère étoit beau 

cojnme vous , vous aviez neuf ans : il me fit souve* 

nir de cette journée ; il n'a jamais oublié aucun 

mement où il vous ait vue ; il se fait un plaisir de 

vous revoir , qui me pavoit le plus obligeant da 

monde. Je vous avoue^ ma très-aimable Chère ^^ que 

.je couve une grande joie v mais eUe n'éclatera point 

que je ne sache votre résolution* 

M. de ViUars. cfit arrivé d'Espagne ; il nous a 

conté mille choses fort amusantes des Espagnoles,. 

J'ai vu , enfin , là- Marans dans sa cellule ^jadisois^ 

* Expression singulière qui date dn tems des Prêcieuse$^ 
Chère ëtoit le nom qu'elles se donnoient entre elles , et recevoient 
des habitués de leurs ruelles , de ces amis ou amans qu'on appe^ 
loit Akovistes, ( Foyez le Commentaire de Bret sur Molière, ) 

F f 5 
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autrefois dans sa loge : je la trouvai fort négligée^ 
pas un cheveu ^ une cornette de vieux point de 
Venise , un mouchoir noir, un manteau gris eSaeé , 
une vieille jupe ; elle fut aise de me voir^ nou» 
nous embrassâmes tendrement ; elle n'est pas fort 
changée : nous parlâmes de vous d^abord 3 elle vou9 
aime autant que jamais, et me paroft si humiliée, 
qu'il n'y a pas moyen de ne pa» l'aimer. Il fut ques-» 
^tion ensuite de sa dévotion \ elle me dit qu'il étoit 
vrai que Dieu lui avoit fait des grâces , dont elle a 
une sensible reconnoissance : ces grâces ne sont 
rien du tout qu'une grande foi , un tendre amour 
de Dieu , et une horreur pour le monde : tout cela 
joint à une si grande défiance d'elle-niême et de se? 
foiblesses , qu'elle est persuadée que , si elle prenoit 
l'air un moment, cette grâce si divine s'évaporeroit» 
Je trouvai que c'étoit une fiole d'essence qu'elle 
conservoit chèrement dans la solitude : elle croit 
que le monde lui feroit perdre cette liqueur pré* 
cieuse , et même elle craint le tracas de la dévotion. 
Madame de Schomberg dit qu'elle est une vaga« 
bonde au prix de Madame de Marans : cette humeur 
sauvage que vous connoissez , s'est tournée en pas» • 
sion pour la retraite \ le tempérament ne se change^ 
pas ; elle n'a pas même la folie si commune à toutes 
les femmes d'aimer leur Confesseur :• elle n'aim& 
point cette liaison 5 elle ne lui parle qu'à confesse :. 
elle va à pied à sa Paroisse , et lit tous nos bons 
livres 5 elle travaille, elle prie Dieu : ses heures sont 
réglées; elle mange quasi touj6ursàsachambre;elle 



BEHADAME DE SÉYIGNÉ. 455 

Toît Madame de Schomberg à de certaines heures : 
elle hait autant les nouvelles du monde qu'elle les 
aimoit 3 elle excuse autant le prochain qu'elle Tac- 
€usoit ; elle aime autant le Créateur qu'elle aimoit 
lu créature : nous rîmes fort de ses manières passées : 
nous les tournâmes en ^dicule : elle n'a point le 
style des sœurs Colettes 5 elle parle fort sincère- 
ment et fort agréablement de son état : j'y fus deux 
heures 5 on ne s'ennuie point avec elle 5 die se 
mortifie de ce plaisir , mais c'est sans affectation : 
enfin , elle est bien plus aimable qn'elle n'étoit. Je 
ne pense pas , mon enfant^ que vous vous plaigniez 
que je ne vous mande point de détail. 

Je reçois tout présentement votre lettre du ^. 
Je vous avoue y ma très-chère ^ qn'elle me comble 
d'une joie si vive, qu'à peine mon comr , qne vous 
connoissez , la peut contenir ; il est sensible i tont^ 
et je le faàïrois , s'il étok peur mes intérêts , conmoie 
il est pour les v&tres. Enfin, ma fille, vous venez, 
c'est tout ce qui peut m'ètre le plus agréable : mais 
je m'en vais vous dire une chose i quoi vous ne vous 
attendez point ; c'est que j.e vous jure et vous pro- 
teste devant Dieu , que si M. de ta Gardé n'avoit 
trouvé votre voyage nécessaire, et qu'en effet il ne 
le fût pas pour vos affaires, jamais je n'aurois mis 
en compte au moins pour cette année , le désir de 
vous voir , ni ce que vous devez à la tendresse 
infinie que j'ai pour vous : je sais la réduire à la 
droite raison , quoi qu'il m'en coûte ^ et j'ai quelque- 
fois de lalbrce dans ma foiblesse ^ comme ceux qui 



<t 



456 LETTRES r 

sont les plus philosophes. Après cette déclaration 
^ncère , je ne vous cache point que je suis pénétrée 
de joi^, et que la ^i^^n se rencontrant i^y.ec mes 
désirs ^ je 3\]is , à Vlp^eufe q^e je ypm éçri^ , partai-* 
tement cou^tei^te ^ en sortç quç je aç v^s ^tre occu- 
pée qu'à vous l^en recevoir. Sayjefi^YÇ.i;i^ hîçn que 
la chose la plus Ojéçe^^a^e , apr^s youa et M. de 
Grig^an , ce serçi,^ d'^çii^ner M* 1^ Ço^JAteur ? 
!Peut*êf:re n'aii^e^'^voiis fs^ toujours, la. G^M^e ; et 
s'il y9us manque , vo^ sf^vez que M^ de, Grignan 
n'est pa9 sur se9: intéri^ jt comm^ $i|ç ceiaix du Roi 
son maître : i^a^^e ir^ljgi^ et un ^lepourceux* 
ci^ qui ne peyt se çoi^pfirçjç qf^k 1^ nçgligeqçe qu'il, 
a pour Iqs siens* Qua^d il vcti^t prendre la pehie 
de parler 9 il fait très^biçD^; persiQi^.e iç^p^i^t tenir 
sa place s ç'^t as qui £aj{t que nPV^. l^ acm^hait^ms* 
Vous, n^'etes point ^nir Iç piçd ^ Ms^ipiç dp Çau- 
visson , ppur agir toute £^ule :, il ypus.i^i\t encore, 
huit au diiç annë^s»^ l^^i^M. ^o QrigigaP) you9 , et 
M. 1^ Coadiut^w* y vQÎlà ce qui. suroît d'^ne. njtiliié 
adn^iral^le. Le d^T^^J^al dp Rçt;& arriye ; il sera rayî . 
de vous voir : u^ fil)^ , q.uelle JQieJ mais. ^r toutes 
choçes^ venez sagei^ut ; c'est à M> dc^Orignan que 
je recommaude cette, barque 5 c'est, lui qui m'en 
répondra. J'écris à M* le CoadJQteur, pour le conju- 
rer dieyenir : iL nous. facilitera l'audiçupe de deux 
Minjsjtj^es , il soutiendra l'intérêt d^ sq«i &ère, M. le 
Coa^jiitiçur.est hardi, U est heureux i vous voua 
donnez, de la considération les una aux autres ; 
je parlerois d'ici à demain là -dessus : j'en écris 4 
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M. rÂrchevêque : gagnez cela sur le Goadjuteur , 
et faites-lui tenir ma lettre. : 

M. le Frimoe revient de trente lieues. M* de 
Tai^enne n^'est point pariL M. de Monterei s'est 
i^etiré. M* de Luxembourg est dégagé. Mon ^Is sera 
ici dana deux jo^ors. Depuis vingtH]^uatre heures, on 
a Yolé dans la CbapeUe de jSaini-Germain la lampe 
d'argent de. ^ept miUe francs , et six chandeliers 
plus hauts que moi : voilà une extrême insolence *» 
QTi a trouvé des cordes dsi colé de la tribune de 
Madame de Richelieu : on -ne comprend pas com- 
ment cela s'est fait; il y & des gardes qui vont et 
viennent , et tournent toute la nnit. 

Savezryous.qu\>nparledela paix?^M. de Chaulnes 
arrive de IBketagne , et repart pour Cologne. 

* Le Duc d« SaintriSimonrai^porteuiL autre vol pjtts étrange 
ei^core qui se fit à Vejr&ailles. Ou çnleva.cp une n^fit toutes les 
crépines et les franges d'or du grand appartement depuis la ga- 
lerie jusqu*à la chapelle. Quelques perquisitions qu'on fit , on ne 
trouva aucune trace du vol. Maie éinq où six jours après , le 
Roi étant à souper, un énorifiQ pa^^.toq^ tptt>àrCQup feur la 
table à quelque distance de lui : c'^t^oU l^s, franges volf^^ avec 
un billet attaché sur le paquet où Ton lut ces mots. Bontems , 
reprend tes franges , la peine en passe le plaisir, Saint-Simon 
ètoit témoin. 
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^ A Monsieur de - Gmignjn. 

à Paris y ée 1 5 Janvier 1674. 

Je reconnois bien , mon cher €!omte, votre poli- 
tesse ordinaire, et la bonté de votre cœur, qui 
yous rend sensible à toute la tendresse du mien 3 
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yd sens avec plaisir toutes les douceurs de votre 
aimable lettre; et ce n'est point pour les payer que je 
▼DUS )ure que pour ma seule considération , j'aurois 
cédé cette année aux raisons de ma fille, si riulérèt 
de vos affaires n'avoit décidé. Vous connoissez M, de 
la Garde , et comme il seroit d'humeur à vous dé- 
ranger tous deux y s'il n'étoit question que du plaisir 
de venir me voir : il a été persuadé , et Test plu» 
que jamais, de la nécessité de votre voyage ; vous 
seul avez bonne grâeeà parler au Roi de vos affaires ; 
Madame de Grignan tiendra sa place d'une autre 
manière , et si vous pouviez amener M. le Coadju- 
teur , votre troupe seroit complète : voilà mon sen- 
timent et celui de tous vos amis : M. de Pompone 
est du nombre , et seta très-aise de vous voir tous» 
Au reste , c'est à vous que je confie la conduite du 
chemin : n'allez point en carrosse sur le bord dir 
Rhône ; évitez une eau qui est à une lieue de Monté- 
limart : cette eau , ce n'est que le Rhône , où ils 
firent entrer mon carrosse l'année dernière ; mes 
chevaux nageoient agréablement : au nom de Dieu ^ 
ne vous moquez\pas de mes précautions : ce n'est, 
qu'avec de la sagesse et de la prévoyance qu'on 
voyage bien. Adieu , mon cher Comte ; je puis donc 
espérer de vous embrasser bientôt : quelle obligation 
ne vous ai-je point ? Si j'ai pour vous uhe véAable 
amitié ^ et une inclination naturelle , vous saves 
bien au moins que ce n'est pas d'aujourd'hui* 
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ji Madame VE Gbjgnan. 

à Paris, vendredi 19 Janvier 16 74* 

Je serois bien fâchée, ma fille , qu'aucun courrier 
fui noyé 5 ils vous portent tous des lettres et des • 
congés qu'il faut que vous receviez. Vous êtes admi- 
rable de vous souvenir de ce que j'ai dit de cette 
Durance. Four moi , je n'oublie rien de tout ce qui 
a seulement .rapport à vous: jugez donc si je me 
souviens de Nove et de notre Espagnol , et de nos • 
Charti:eux , et de nos chansons de Grignan , et de 
mille et mille autï'es choses I Vous voudriez donc 
que je visse yotre cœur sur mon sujet; je suis per-r 
suadée que j'en. serois contente ; vous n'êtes point, 
une diseuse , vous êtes assez sincère ; et , en un . 
mot , sans étendre ce . discours , que je rendrois 
asiatique si je voulois , je suis assurée que. vons^ 
m'aimez tendrement : mais vous êtes .cruelle de 
recevoir avec tant de chagrin des riens que je donne * 
à mes pichons ^ je vous prie de n'en plus parler, 
et de songer que toute ma cassette ne valoit pas 
un des petits charriots que le Coadjuteur leur a^ 
donnés : voilà qui est doi^c fini , et qu'il n'en soit 
plus question , s'il vous plaît , dans ma tutèle , c'est 
tout de bon que je m'en vais la rendre : mais je 
crains vos chicanes ; vous trouverez à dire à tout , ■. 
et M. de Grignan ne songe ^ à l'heure qu'il est ^ qu'à 
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me plaider ; je yoxxa conaois tous deux y le bien hon 
en tremble, et se prépare à recevoir un aG&ont; il 
meurt d'envie que vous soyez ici: je Faîme de tout 
mon cœur , car tout roule là*dessus. M» de la Garde 
est plus que jamais persuadé que vous ferez tous 
deux des merveilles ici. Il voudroit aussi bien que 
moi y que le Coadjuteur fut du voyage; cela seroit 
digne de son amitié , et acheveroit tout ce qu'il a 
si bien fait à Lambese : il a des amis et de la consi- 
dération ; il parle aux Mînislres^; il est hardi , il est 
heureux , enfin , je vous en éciâvis Fatttre jour am- 
plement. Nou» ftmes le discours que M. de Grignan 
doit &ire au Roi ; il a un style propre pour plaire 
à Sa Majesté , e'est-à-^re , doux et respectueux ; 
le votre sera un peu plus animé : enfin , nous^ 
primes tous vos tons, et nous trouvâmes que cela 
Gomposoit ce qui est nécessaire^ et ce qu'on peut 
souhaiter. 

Vous savez bien que M. le Prince est revenu > et 
que voilà qui est fiiît^ l'attends mon fils à tout mo- 
ment. Je vous ai mande ce vol qu'on a &it dans la 
Chapelle de Sain tr Germain. &n m'a assuré que le 
B-oi savoit qui étoit le voleur; qu'il avoit fait cesser 
les poursuites; que c'^toit un homme de qualité^ 
mais qui n'étoit pas de sa Maison. La Princesse 
d*Harcourt danse au bal , et même toutes lès petites 
danses : vous pouvez penser combien on trouve 
qu'elle a jeté le froc aux orties , et qu'elle a fait la 
dévote pour être Dame du Palais. Elle disoit^ il y 
a deux jours ^ je suis une païenne auprès de 771a 
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sœur d'Aumont : on trouve qu'elle dit bien présent 
tement ; la sœur d'Aumont n'a pris goût à rien ; elte 
est toujours de méchante humeur , et ne cherche 
qu'à ensevelir des morts. La Princesse d'Harcourt 
n'a point encore mis de rouge ; elle dit à tout 
moment , j'en mettrai , «i la Reine ou Monsieur le 
Prince d'Harcourt me le commandent : la Reine nie 
lui commande point ^ ni le Prince d'Harcourt, de 
sorte qu'elle se pince les joues, et l'on croit que 
M. de Sainte-Beuve (i) entrera dans ce tempéra- 
ment. Voilà bien des folies que je ne voudrois dire 
qu'à vous , car la fille de Brancas est sacrée pour 
moi : je vous prie que cela ne retourne jamais. Ceè 
bals sont pleins de petits enfans; M"'''« deMontespan 
y est négligée, mais placée en perfection : elle dit 
que Mademoiselle de Rouvrai est déjà trop vieille 
pour danser au bal ; Mademoiselle , Mademoi^^ 
selle de Blois , les petites de Fiennes ; M^% de 
Roquelaure ( un peu trop vieille , elle a quinze 
ans ) , Mademoiselle de Blois est un chef-d'œuvre ^ 
le Roi et tout le monde en est ravi ; elle vint dit*ef 
au milieu du bal , à Madame de Richelieu : Ma- 
dame , ne sauriez-vous me dire si le Roi est content 
de moi ? Elle passe près de Madame de Montespan ,' 
et lui dit : Madame , vous ne regardez pas aujour* 
d'hui. vos amies : enfin, avec de certaines cAo^^^/^^ 
sorties de sa belle bouche , elle enchante par son 
esprit, sans qu'on croie qu'on puisse en avoir davan- 
tage. Je fais réparation à ma grande Mademoiselle , 
(i) Célèbre Directeur de ce lems-là. 
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Monêieur VÈ CoitBiî^ËtLI. 

La décision contre les Evêques du Languedoc ^ 
en faveujr du Colniliissaire du Roi ^ est un bon titre 
pour celui de Provence. Autre victoire , autre 
triomphe , autre gloit'e pour nous , et nouveau 
chagrin pour nos ennemis: tout va s'aplanir insen- 
siblement; et si f par hasard, il faut que nous per« 
dions quelque chose en Provence, nous le recou- 
vrerons ici. Venez seulement, et nous politiquerons 
d'un air à faire trembler tout ce qui nous hait. Je 
ne sais si Madame votre mère vous a fait une belle 
peinture du bal de Saint-Germain ; mais je sais bieii 
que vous ranimerez tout par votre présence. l'ai 

admiré ce qui s'est passé dans l'afiaire de R 

Si vous aviez retenu mes leçons touchant les géné^ 
rosités de province , vous auriez promis votre pro- 
tection , et vous auriez magnifiquement manqué à 
votre parole , sous quelque beau prétexte. Vous 
oubliez les belles maximes et les plus sûres , le 
Roi vous reprochera un jour cette conduite ^ vous 
immolez toute la province à un faux éclat d'honnè-^ 
teté ; il falloit dire que vous ne pouviez accorder 
cette grâce eut conscience ; mais l'ayant accordée, 
que ne la révoquez-vouà sous main 5 que ne cher-^ 
chez-vous , dans les mystères de la politique, une 
trahison honnête pour faire déposséder le GrefiBer ! 
O belles âmes , indignes de régner en Provence ! 
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^ la mime. 

à Paris y Itaadi as Jauyier 1674. 

J B ne sais si Fespérismce de Tbtis ehibrasser \ qiii me 
dilate le cœnr, me donn& nne disposition tonte 
extraordinaire à la joie ; mais il est vrai , ma fille , 
^ue j'ai extrêmement ri de ce que vous me dites 
de Pellisson et de M. de Grîgnan *: Corbîrielli en est 
ravi, et cenx qui verront cet endroit seront heu- 
reux. On ne peut pas mieux se jouer que vous faites 
là-dessus , ni le reprendi^eplus plaisamment en deux 
ou trois endroits de votre lettre; fiez-vous à tious, 
il est impossible d'écrire plus délicieusement : c'est 
tme grande consolation pour moi que la vivacité 
de notre commerce j dont je ne crois pas qu'il y ait 
d'exemple. Vous dites trop de bien de mes lettres : 
je ne trouve à dire que cela dans les vôtres : cepen- 
dant je vous avoue , voyez quelle bizarrerie, que 
je meurs d'envie de n'en plus recevoir; et en disant 
cela, je prétends élever bien haut les charmes de 
votre présence* 

' Ce que vous dites au sujet de la Grêle , qui parle 
selon ses désirs et selon sts vues , sans faire aucune 
attention -, ni sur la vérité , ni sur la vraisemblance , 
est très-bien observé. Je pense pour moi qu'il n'y 
a rien tel que d'être insolent : ne seroit-ce point là 

* Il s'agît de la- laideur aimabl« de Peilisaon , qui en cela 
xessembloit à M. de Grignan. 
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comme il faut ètr9 ? J'ai toajours haï ce style ; mais 
8*il réussit , il faat changer d'avis. Je prends FafiEaire 
de votre ami Yasêossinaieur, pour la mettre dans 
mon livre de Yingratitude; je la trouve belle; mais 
ce qui me frappe, c^est la délicatesse de cet homme 
^ui ne vent pas qu'on soit amoureux de sa mère, 
•t q^i poiguarde M/m^ ^J9fi et son hiei^fiiiteur : le* 
consciences de Provence sont admirables» Celle de 
la Gr^ ( VEpétpi^ dç Marseilley est en x^dniature 
sur Iç moule de celle-ci ; ses scrupules ^i ses relâ^ 
chcmen», ses propoisitions , s^ Qppoi^itiçtxu , en aug- 
mentent #t noircissei^t 1^ doses, pa en féroit fort 
bien votre ami le scélérat^ 

Ma fiUe , laissons ce discours : voua venes donc , 
et )'aurai le plaisir de vpus recevoir, d^ vous em-- 
brasser et de vous donner milice peVij^ nfi^rques de 
mou amitié et de mes soins ; cette espéçmice répand 
une douce jçie dans mou çceur : je sqis aasurée que 
vpus le croyez, et que vous ne craignes point que 
je vous çbasse. J'ai été aujoui^d'hui à Saint-Germain ; 
toutes les Dames m'ont parlé de vc^e retour* La 
Comtes/^ de Guiche m'a priée, de vous dire qu'elle 
ne vous écrira point , puisque vous venez chercher 
sa réponse : elle est au dîner, quoiqu'u^/zcZroma- 
qu^ (i) ; la Rein^e l'a voulu. J'ai 4onc vu cette scène. 
Le Roi et la Reine mangent tristement. Madame 
do Richelieu (2) est assise, et puis les Dames, selon 
leurs dignités, les unes assises, et le§ aatres debout; 

(1) G'est-^rdire, quoiqu'en habi^ de Teuroi, 
( j) Dame d'honneur de la Reine. 
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celles qv^i u'oat point dîaé sont prêtes à s'élancec 
sur les plats; celles qui ont dîné ont mal au cœur, 
et sont suffoquées de la vapeur des viandes : ainsi 
cette troupe est souffrante. Madame de Crussol étoit 
coiffée dans Texcès de la belle coiffure ^ elle sera 
parée mercredi toute de mhi»^^ elle a pris tous ceax 
de M« le Duc et de Madame de Mecjcelbourg. J^ 
fioapai liier chez Gourville avec cette Princesse ; 
Madame delà Fayette et M. de la Rochefoucauld 
y étoient : ih^us épwsâmes le chapitre de TAlle- 
magne ^ sans en e3:c^tQr une seule Principauté» 
Adieu , ma chèi» en&nt , je vous quitte pour causer 
avec d'Hacqaeville et Corbinelli : ils ne font point 
de façon de m^interrompre , puisque vous ailes 
arriver* 

Le Roi a donné à M. le Comte du Vexin (i) la 
chargera Colonel -> Général des Suisses, qu'avoit 
VL le Comte de Soissons {2)» C'est M* de ILiouvois 
qui l'exaucera* 

(1) Louis-Cësar ât Bovahcm, aë en iGi/d. 
(3) Eugène-Mattrioe de Savoie , CwaiVt de 3pis90iu, mort le 
7 Juin 1673. 
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A la même. 
à Paris , vendredi 36 Janvier 1674. 

D'Hacque VILLE et la Garde sont toujours persua- 
dés que vous ne sauriez mieux faire que de venir : 
venez donc, ma chère enfant, et vous ferez chan- 
ger toutes choses : se /ne m^iras^ m£ m,iran$ cela 
est divinement bien appliqué : il faut mettre votre 
cadran au soleil, afin qu^on le regarde. Votre In- 
tendant ne quittera pas sitôt la Provence : il a 
mandé à M". d'Herbigny que vous lui faisiez tort 
de croire que la justice seule le mit dans vos inté- 
rêts, puisque votre beauté et votre mérite y avoient 
part. 

Il n'y eut personne au bal de mercredi dernier; Ib 
Roi et la Reine avoient toutes les pierreries de la 
Couronne ; le malheur voulut que ni Monsieur ^ 
ni Madame, ni Mademoiselle, ni Mesdames de 
Soubise, Sully, d'Harcourt, Ventadour, Coëtquen, 
Grancey , ne purent s'y trouver par deis diverses 
raisons; cefutune pitié; Sa Majesté enétoit chagrine. 

Je revins hier du Mèni , où j'élois allée pour 
voir le lendemain M. d'Andilly ; je fus six heures 
avec lui ; j'eus toute la joie que peut donner la 
conversation d'un homme admirable : je vis aussi 
ïçon oncle de Se vigne (1) , mais un moment. Ce. 

(1) M. d'Andilly et M. de Sévîgné s'ëtoient retirés depuia 
plusieurs années à Fort-Royal-des-Chaiiipe. 
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Port-Royal est une Thébaïde 5 c'est un Paradis j 
c^est un désert où toute la dévotion du christianisme 
s'est rangée ; c'est une sainteté répandue dans tout 
le pays à une lieue à la ronde ; il y a cinq ou six 
solitaires qu'on ne connoit point, qui vivent comme, 
les pénitens de Saint- Jean-Climaque; les Relig^çru- 
ses sont des anges sur terre. Mademoiselle de Vertus 
y achève sa vie avec des douleurs inconcevables et 
une résignation extrême : tout ce qui les sert, jus^ 
qu'aux charretiers, aux bergers, aux ouvriers, 
tout est modeste, ^e vous avoue que j'ai été ravie 
de voir cette divine solitude, dont jfavois tant ouï 
parler ^ c'est un vallon affreux, tout propre à ins- 
pirer le goût de faire sou salut.. Je revins coucher 
au Mèniv et hier ici, après avoir encore embrassé 
M- d'Andilly en passant. Je crois que je dînerai de- 
main chez M. de Pompone;ce ne sera pas sans parler 
de son père et de ma fille : voilà deux chapitres qui 
nous tiennent au cœur. J'attends tous les jours mon 
fils i^ il m'éc|dt des tendresses infinies ; il est parti 
plutôt , et revient plus tard que les antres $ noa^ 
croyons que cela roule sur une amitié qu^il a à 
Sézanne i mais comme ce n'est pas. pour éponser , 
je n'en suis point inquiète. 

U est vrai que Ton a attaqué M« de Villars et ses 
gens en revenant d'Espagne : c'étoient les gens de 
l'AmbassadjCur (d'Espagne) qui revenoit de Franee. 
Cestun assez ridicule combat^ les maîtres s'expo-. 
sèrent , on tiroit de tous côtés ; il y a en quelques 
valets de tués. On n'a point fait de compUmens 4 

G 6 $ 



470 LETTRES 

M^itdame de Villars ; elle a son mari , elle est con« 
tente. M. de LfUicembourg est ici ; on parle fort do 
la paix , c'est-à-dire , selon les désirs de la France, 
plas que snr la disposition des affaires *y cependant 
on peut la ronloir de telle sorte qu^elle se feroit. 

Pespère, ma fille, qne vous seres plù» contente et 
pins décidée, quand vous auree rotré congé. On 
ne doute point ici que votre retour n'y soit très- 
bon : si TOUS n'étieas bien en ce payis , tou» tous 
en sentiriez bientôt en Prove«ioe ; se me nUroê, me 
ntiran ; rien ne peut être mieux dit, il en fimt rere* 
nir là. M. et Madame de Conlanges , la Sanzei et 
le bien bon vous souhaitent avec impatience , et 
veulent tous , comme moi , que \an9 timetdez le 
Coadjuteur qtii vous fortifiera considérablement. 
J'ai fort entreténu la Garde ; vods lie sanriez trop 
estimer ses conseils : il parloit FaUti'e jour à Gordea 
de vos affaires ; il les sait , et le^ i^nge , et les dit 
en perfection i il donne tin tour admfbrjàble à tout 
ce qu'il faut dire à Sa Majesté : vous ne pouvez, 
consulter personne qui connoisse mieux ce pays- 
ci que lui. 

On est toujours charmé de Mademoiselle de BIoîs 
et du Prince de Conti. lyHacqtreville vous parlera 
des nouvelles de PEarope , et comme FAngleterro 

* Que dire d'une guerre commencëe avec tant d*ardenr y tam 
de préparatifs , tant de moyens , et d«at , après ttovns éê deux 
ans, on est dëjà si las et si dégoûte? Gependaat celte guerre 
finit par le glorieux traité de Niinègue> dont les avantages ne 
firent mallieureusement qu'exalter lambition et l'orgueil de 
Louis XIY. 
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est présentement la grande affaire* Cest M. le Duo 
du Maine (i) qui a les Suisses; ce n'est plus M. le 
Comte ' du Vexiti^ lequel en técbmpense a TAb-* 
baye de Saint-G«rtiEiain'^es-Frés. 

(i) Louis-Âtkgttftte dé Bôttrboiiy île le 3l Mars 1670. 

* < I f ■ . ■ ■ ■ ■ .1 > I ■ lin iipiiii i 

LETÏÉLÉ 287. 

Jl la memcé 

à Parié , luhdi 99 Janvier 1674. 

XL me seknble^ tnà fille, que tous détie^ compter 
sur votre cbUgé plus fbrteîiient qûé tous n'avez 
fait : le billet de M. de JPompône , que je vous ai 
envoyé, vous en assuroit àëéez; iih bothttié cothmè 
lui ne se séi*ôit pas engagé à le demahder , sans être 
èûr dé l'obtehii* $ Vous Tauret eu le léiidemain dii 
jour que vdtië m'aveafc écrit , et il eût fallu que vouft 
fussiejs dè»-lors toute prête à partir; vôUs mé pàrléi 
de plusieurs jours, cela me déplaît. Vous aUrec 
reçu bien des lettres par rbrdinairé du cotigé , et 
vous aurez bien puisé à la sôutee du bon sens, 
c'est-à-dire , M. rArchevèqué , pour être conduite 
sur toutes vos a£Eûres. Voué aureàs vu ce que là 
Garde vous conseille pour amener peu de gens; 
si vous amenez tout ce qui voudi^ venir, votre 
voyage de Paris sera conime celui de Madagascar s 
il faut se rendre léger, et garder le decàrum pout 
la Province* 

Je crois que M. de Grignan est allé à Marseille 

et à Toulon : il y a un an , comme à cette heure , 

G s 4 
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qae nous y étions ensemble : vous songez donc à moi 
en. revoyant Salon et lés autres endroits où vous 
m'avez vue; c'est un de mes maux que le souvenir 
que me donnent les lieux ; j'en suis frappée au-delà 
de la raison : je vous cache, et au monde, et à mol^ 
même, la moitié de la tendresse et de l'inclinatioa 
naturelle que j'ai pour vous. 

On va fort à l'Opéra nouveau 5 on trouve pour* 
tant que l'autre étoi t plus agréable ; Baptiste croyol t 
l'avoir surpassé ; le plus juste s'abuse : ceux qui 
ciment la symphonie y trouvent toujours des 
charmes nouveaux : je crois que je vous attendrai 
pour y ajler. Les bals de, Saint^Gern^s^in sont d'une 
tristesse mortelle : les petits enfans veulent dormii,* 
dès dix heures, et le Roi n'a cette complaisance 
que pour marquer le carnaval. Il disoit à son dîner: 
Quand je nedpnne pçint de plaisir, on se plaint; 
f t quand j'en donne , les Damçs n'y viennent pas* 
Il ne dansa la dernière fois qu'avec Madamç dç 
Crussol, qu^il pria de ne point rendre sa courante* 
M. de Çiusspl (1) , qui tient le premier rang pour 
les bons, mots , disoit çn regardant sa femme plus 
rouge que les rubis doAt.clle étoit parée: Messieurs, 
elle n'est pa^ be^le, mais elle a bon visage* 

Votre retour e^t présentement une nouvelle dç 
la Cour; yous ne sauriez croire les complimens que 
l'on ip'en fait, Il y £^ aujourd'hui cinq an^ , ipa fill^^ 
que vous fûtes mariée. 

(ODçp.ui3DM<î4*U6W,. . • 
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LETTRE 288. 

A la même. 

à Paris ^ yendredi a Février 1674* 

V ous me parlez de l'ordinaîre du i5, et pas un 
mot du 12 que vous attendiez avec impatience, et 
qui vous portoit votre congé ; mais puisque vous 
n'en dites rien , c'est signe que vous l'avez reçu» 
Je trouve que vous ne vous pressez point assez de 
partir : tout le monde m'accable de me demander 
si vous êtes partie, et quand vous arriverez, je ne| 
puis rien dire de juste ; il me semble que vous de- 
vez être à Grignan , et que vous en partez demain 
ou lundi : enfin , ma chère enfant , je ne pense qu'à 
vous , et vous suis partout. Je vous remercie de 
l'assurance que vous me donnez de ne vous point 
exposer en carrosse sur les bords du Rhône. Vous 
voulez prendre la Loire \ vous saurez mieux que 
nous à Lyon ce qui voqs sera le meilleur : arrives 
en Iponne santé, c'est tout ce qpe je désire; mon 
cœur est fortement touché de la joie de vous em- 
brasser. Ira au-devant de vous qui voudra, pour 
moi , je vous attendrai dans votre chambre , ravie de 
vous y voir; vous y trouverez du feu, des bougies, 
de bons fauteuils, et un cœur qui ne sauroit être 
surpassé en tendresse pour vous* J'embrasserai le 
Comte et le Coadjuteur; je les souhaite tous deux. 
L'Archevêque de Rheims m'est venu voir ; il de* 
xaande le Coadjuteur à cor et à cri* Vraiment vous 
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êtes obligée i M. de Pompone de la charmaiite idétf 
qu'il a conserrée de vous , et de l'envie qu'il a de 
TOUS voir. Voilà votre petit frère qui arrive; le 
Cardinal de Retz me fait dire qu'il est arrivé : arrivée 
donc tous à la boUfiéliétlré. Ma chère enfant ^ je suis 
toute i Vous ; ce n'est point pour finir une lettre, 
c'est pont dire la plus grande vérité da monde* 
Mademoiselle de Méri ne vous écrit point; on com- 
mence i négliger ce commerce dans l'espérance de 
mieux. Mon fils vous embrasse tendrement ^ et moi , 
les chers Grignans. 

LETTRE 289, 
j4 la méme^ 

à Pari« , lundi 5 Fëtriei' 16^^. 

Il y a aujourd'hui (1) bien des années , ma fille, 
qu'il vint au monde une créature destinée à vous 
aimer préférablement à toutes choses : je prie votre 
imagination de n'aller ni à droite , ni à gauche 5 cet 
hoTnine-lày Sire^ c^étoii moi-même (2). Il y eut hier 
trois ans que j'eus une des plus sensibles douleurs 
de ma vie ; vous partîtes pour la Provence , où vous 
êtes encore; ma lettre seroit longue, si je vôulois 
vous expliquer toutes les amertumes que je sentis, 
et que j'ai senties depuis en conséquence de cette 
première. Mais revenons : je n'ai point reçu de vos 

(1) Le 5 Février 1626, jour de la naissance de Madame de 
Sëvigné. 

(â)yef8 de Marot , dam éon £plttie à Frau^MlPirémief. 
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lettres aujourd'hui ^ je ne sais s'il m'en viendra ; 
je ne le crois pas , il est trop tard : j'en attendois 
cependant arec impatience ; je youlois apprendre 
votre départ d'Aix , afin de pouvoir supputer un 
peu juste votre retour; tout le monde m'en assas- 
sine j et je ne sais que répondre. Je ne pense qu'à 
vous et à votre voyage : si je reçois de vos lettres, 
après avoir envoyé celle-ci, soyez en repos; je 
ferai assurément tout ce que vous me manderez. 
Je vous écris aujourd'hui un peu plutôt qu*à l'or- 
dinaire. Je m'en vais à un petit opéra de Molière , 
beau-père dltier , qui se chante chez Pélissari ; c'est 
une musique très-parfaite ; M. le Prince , M. le Duc 
et Madame la Duchesse y seront. Je m'en irai peut- 
être de là souper che2 Gourville avec Madame de 
la Fayette, M. le Duc, Madame de Thianges, 
M. de Vivonne , à qui l'on dit adieu , et qui s'en 
va demain. Si cette partie est rompue , j'irai chez 
Madame de Chaulnes ; j'en suis extrèmenlent priée 
par la maîtresse du logis et pat les Cardinaux de 
Retz et de Bouillon qui me l'avoient fait promettre : 
ce premier est dans une extrême impatience de 
vous voir, il vous aini^ chèrement. 

On avoit cru que Mademoiselle dô Blois avoit la 
petite-vérole , mais cela n'est pas. On ne parle point 
des nouvelles d'Angleterre ; cela fait juger qu'elles 
ne sont pas bonnes. Il n'y a eu qu'un bal ou deux à 
Paris dans tout ce carnaval ; on y a Vtt quelques 
masques, mais peu. La tristesse est grande; les 
assemblées de St.-GeArmain sont des mortifications 
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pour le Roi, et seulement pour marquer la cadence 
du carnaval. 

Le Père Bourdaloue fit un sermon le jour de 
Notre -Dame 3 qui transporta tout le monde*, il 
étoit d'une force à faire trembler les courtisans; 
jamais prédicateur évangélique n'a prêché si haute- 
ment ni si généreusement les vérités, chrétiennes : 
a étoit question de faire voir que toute puissance 
doit être soumise à la loi , à l'exemple de Notre- 
Seigneur, qui fut présenté au temple^ enfin, ma 
fille, cela fut porté au point de la plus haute per- 
fection , et certains endroits furent poussés comme 
les auroit poussés l'Apôtre S. Paul. 

L'Archevêque de Rheims * revenoit hier fort 
rite de St.-Germain , c'étpit comme un tourbillon : 
il croit bien être grand Seigneur, mais ses gens le 
croient encore plus que lui. Ils passoient au travers 
de Nanterre , ira , ira ^ ira ; ils rencontrent un 
homme à cheval , gare y gare : ce pauvre homme 
veut se ranger ; son clieval ne veut pas ; et enfin 
le carrosse et les six chevaux renversent cul par- 
dessus tète le pauvre homme et le cheval , et passent 
par-dessus, et si bien par-dessus qviele carrosse 
en fut versé et renversé : en même-tems l'homme 
et le cheval, au lieu de s'amuser à être roués et 
estropiés, se relèvent miraculeusement, remontent 
l'un sur l'autre, et s'enfuient et courent encore, 
pendant que les laquais dé l'Archevêque et le co- 
cher, et l'Ai'chevèque mèmey se mettent à crier: 

* Frèrç de Louvois. , . . 
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Arrête y arrête ce coquin, quon lui donne ceni 
coups. L'Archevêque , en racontant cecî , dlsoit t 
Si j'avois tenu ce maraud-là, je lui aurois rompu 
les bras et coupé les oreilles. 

Je dînai , hier encore , chez Gourvîlle avec 
Madame de Langeron , Madanfe dé la Fayette ^ 
Madame de Coul anges , Corbinelli , l'Abbé Têtu , 
Briole et mon fils ; votre santé y fut célébrée , et 
un jour pris pour vous y donner à dîner* Adieu , 
ma très- chère et très-aimable 5 je ne puis vous dire 
à quel*point je vous souhaite. Je vous adresse en- 
core cette lettre à Lyon , c'est la troisième : il me 
semble que vous devez y être , ou jamais *. 

* Madame de Grignan arriva , peu de jours après la date à% 
la leUre précédente , à Paris y où elle resta jif^squ'à la fia de mai 
1675. 



LETTRE 290. 
Madame jde Sévignè au Comte de Bussy. 

« 

à Paris, ce 5 Septembre 1674. 

V OTRE médecin , qui dit que mon mal sont des 
vapeurs , et vous qui me proposez le moyen d'en 
guérir, n'êtes pas les premiers qui m'avez conseillé 
de me mettre dans les remèdes spécifiques "^ ; mais 
la raison de n'avoir point eu de précaution pour 

* Bussy lui écrivoil : a Le remède étant entre vos mains , je 
}> ne pense pas q^ue vous haïssiez as^z la vie pour n'eu pas user , 
» ni que vous eussiez plus de peine à prendre un galant > que de. 
» Témétique ». 
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préyenir ces vap^Qi's , m^empèchera d^en guérir. 

Le désinteressemeat dont vous voules que je vous 

loue dans le conseil que vous me donnez , n'est pas 

si estimable qu'il l'auroit été du tems de notre belle 

jeunesse : peQt^tre qu'en ce tems-là vous auriez 

eu plus de mérite. Quoi qu'il en soit , je me porte 

bien , et si je meurs de cette maladie , ce sera d'une 

belle épée , et je vous laisserai le soin de mon' épi- 

taphe. Que dites- vous de nos victoires? Je n'entends 

jamais parler de guerre que je ne pense à vous. 

Votre charge vacante m'a frappé le cœur. Vous 

savez de qui elle est remplie. Lé Marquis de Renel 

n'étoit-il pas de vos amis et de vos alliés ? Quand 

je vous vois chez vous dans le tems où nous sommes , 

j'admire le bonheur du Roi de se pouvoir passer de 

tant de braves gens qu'il laisse inutiles. 

Mon fils a été blessé légèrement à la tète ; c'est 

un miracle qu'il en soit revenu y aussi bien que les 

quatre escadrons delà Maison du Roi , qui étoient 

postés huit heures durant à la portée du feu des 

ennemis , sans autre mouvement que celui de se 

presser à mesure qu'il y avoit des gens tués. 3'ai 

ouï dire que c'est une souffrance terrible que d'être 

ainsi exposé. Vos lettres au Roi me charment 

toujours. 

De Madame DE Grignjn. " 

Je vous remercie d'avoir pensé à moi pour me 
plaindre du mal de ma mère. Je suis très-contente 
que vous connoissiez combien mon cœur est péné- 
tré de tout ce qui lui arrive. Il me semble que c'e^t 
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mon meilleur endroit ; et je sais bien aise que vous, 
dont je veux avoir l'estime , ne rignories pas. Si 
j'aTois quelque autre bonne qualité essentielle , je 
vous ferois mon portrait"^ : mais ne voyez que celle- 
là, et le goût que j'ai pour votre mérite , qui ne peut * 
se séparer d'une très-grande indignation contre la 
fortune pour les injustices qu'elle vous fait. 

* Non-seulement ces sortes de portraits ëtoient alors à Ui 
mode; mais il ëtoitasses d'usage qu'on se peignit soi-même. On 
trouve beaucoup de ces portraits dans le dernier volume des 
Mémoires de Montpensier , la plupart flattés, et insipides. 
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